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AVERTISSEMENT. 

D  ans  !  exposé  préliminaire  pour 
l’année  1789,  (7/)  j’ai  annoncé,  qu’à 
l’ancien  Journal  de  médecine  ,  je  join- 
clrois  le  Journal  de  médecine  mili¬ 
taire  j  ce  qui  de  voit  produire  cet  avan¬ 
tage,  que  les  médecins  et  chirurgiens 
civils  auxquels  il  étoit  impossible  de 
se  procurer  les  observations  des  mé¬ 
decins  et  chirurgiens  militaires  ,  aie 
roient  eu  la  communication  de  cet 
i n t é r essa n t  o u v i  âge . 

D’après  ce  plan,  conçu  pour  l’uti¬ 
lité  cle  mes  souscripteurs,  j’avois  été 
oblieé  de  changer  le  format  m-12  de 
l’ancien  Journal  ,  et  d’adopter  le  for¬ 
mat  in-B  n  du  Journal  de  médecine 
militaire. 


J’espérais  que  M.  De  Home ,  dont 
le  mérite  médical  est  si  bien  reconnu  , 
éprouverait  une  douce  satisfaction  ,  en 
voyant  son  travail  plus  répandu,  et 

(y)  Cahier  de  janvier  2789,  format  ht  - 
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vj  Avertissement. 
par  conséquent  plus  utile.  Je  me  fia- 
tois  de  lui  procurer  ce  plaisir;  mais 
le  Journal  de  médecine  militaire  (V/) 


00  Avis  du  Rédacteur  de  ce  Journal  {de- 
médecine  militaire )  aux  officiers  de  santé,  at¬ 
tachés  aux  hôpitaux  militaires  et  aux  régi- 
mens. 

Quoique  ce  Journal  ait  répondu  jusqu’à 
présent  aux  vues  sages  et  bienfaisantes  du 
Gouvernement,  soit  par  le  choix  ,  soit  par 
l’importance  des  matières  qui  ÿ  ont  été 
traitées,  il  n’est  pas  douteux  qu’on  en  eut 
tiré  un  plus  grand  avantage  ,  si  la  forme 
et  les  limites  de  cet  ouvrage  ,  n’avoient 
souvent  gêné  le  Rédacteur. 

Le  conseil  de  la  guerre,  ayant  reconnu 
cet  inconvénient,  a  jugé  qu’il  seroit  pré¬ 
férable  de  substituer  à  ce  Journal,  un  tra¬ 
vail  sous  la  forme  de  Mémoires  ,  qui,  trai¬ 
tant  des  mêmes  objets  ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  plus  étendue,  plus  approfondie  et  plus 
comparative  ,  pilt  concourir  à  former  un 
corps  de  doctrine  plus  complet  ,  et  donner 
des  notions  plus  exactes  sur  la  médecine  et 
chirurgie  militaires. 

En  conséquence  ,  par  sa  décision  dit  24 
de  ce  mois  ,,  ii  a  arrêté  qu’on  in-éreroit? 
dans  ces  mémoires,  20.  les  diflerens  sujets 


Avertissement.  vîf 
a  été  supprimé  à  l’instant  même  que 
les  frais  qu’il  occasionnent  au  trésor 
royal  alloient  avoir  un  objet  d’utilité 
générale  ;  à  l’instant  que  ,  sans  léser 
en  rien  les  intérêts  de  M.  De  Home , 
il  seroit  parvenu  à  tous  les  souscrip¬ 
teurs  de  l’ancien  Journal  de  médeci- 

traités  dans  les  séances  du  conseil  de  santé; 
2a,  les  observations  adressées  au  Ministre  , 
sur  les  maladies  qui  régnent  dans  les  hôpi¬ 
taux  ;  3°  les  topographies  médicales  ;  40.  un 
extrait  du  nombre  des  malades,  et  de  la 
mortalité  dans  les  troupes. 

D’après  ces  vues,  on  imprimera  tous  les 
ans  un  ou  deux  volumes  de  Mémoires  4 
qui  seront  adressés  aux  officiers  de  santé 
des  hôpitaux  et  des  régi mens. 

Et  le  présent  cahier  sera  le  dernier  de 
ce  genre  qu’on  distribuera. 

M.  De  H' me  prévient  MM.  les  officiers 
de  santé  ,  qu’il  est  chargé  de  la  rédaction 
des  Mémoires,  comme  il  i’étoit  de  celle  du 
Journal  ,  et  que  tous  les  Mémoires  doi¬ 
vent  être  adressés  au  Ministre. 

Le  présent  avis  conforme  à  la  décision 
du  conseil  de  la  guerre. 

Paris ,  ce  3i  janvier  17?%- 

Sijpé  Colombier, 


viij  Avertissement. 
ne,  qui  cependant  nauroient  supporté 
aucune  augmentation  cTabonnement. 

Je  n'en  remplirai  pas  moins,  j’en  rem¬ 
plirai  peut-être  mieux  le  plan  que  j’a- 
vois  annoncé.  J’extrairai  les  meilleurs 
articles  qui  ont  été  publiés  dans  \q  Jour¬ 
nal  de  médecine  militaire ,  et  ceux 
que  le  département  de  la  guerre  fera 
publier  sous  la  forme  de  Mémoires. 

Le  Journal  de  médecine  recevra 
toujours,  avec  reconnoissance  ,  le  ré¬ 
sultat  du  travail  des  officiers  de  santé 
du  département  des  hôpitaux  civils  , 
et  en  ne  s'astreignant  point  h  insérer 
un  numéro  dans  chaque  cahier,  tous 
les  articles  ,  que  ce  département  com¬ 
muniquera  ,  pourront  avoir  un  ensem¬ 
ble  et  un  degré  de  perfection ,  qu’on 
n’avait  pu  leur  donner  en  en  faisant 
paroître  un  numéro  chaque  mois. 

Les  recherches  communiquées  par 
ce  département,  ont  porté  ,  en  1780-, 
sur  les  fièvres  aigues  ,  sur  les  //erres 
malignes  sur  les  principales  ma ~ 
ladies  des  nourrices  et  des  en  fans  * 


Avertissement,  ix 

sur  les  différentes  espèces  de  folies 
et  sur  la  rage .  En  1 786  ,  sur  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  >  les  fièvres  vermi¬ 
neuses  j,  les  fièvres  intermittentes  y 
la  fièvre  miliaire  ,  et  quelques  ma¬ 
ladies  chirurgicales .  En  1787  ,  sur 
V histoire  des  hôpitaux  civils  de 
France ,  la  mortalité  dans  les  hôpi¬ 
taux  j  les  maladies  vénériennes  et 
‘Scrophuleuscs  -,  les  affections  nerveir 
ses  y  la  nature  et  les  causes  du  cal¬ 
cul  humain ,  ainsi  que  les  différais 
4i  thon  tri p  tique  s  >  et  V  électricité  mé¬ 
dicale.  En  1 788  ,  sur  les  maladies 
auxquelles  les  pauvres  sont  le  plus 
exposés  j  les  remèdes  emplojés  dans 
le  traitement  de  la  jaunisse  -,  dans 
celui  du  rhumatisme  ;  le  scorbut  9 
les  différentes  espèces  de  phthisies  3 
la  passion  iliaque  ,  les  dépôts  ait 
cerveau  ^  les  inflammations  et  les 
abcès  au  poumon. 

Ces  numéros  ,  pendant  l’espace  de 
quatre  années  ,  ont  été  le  Travail  de 
M.  Doublet ,  mon  confrère  5  qui ,  non 


x  Avertissement. 
content  de  rédiger  les  matériaux  four¬ 
nis  par  les  correspondais  du  départe¬ 
ment  des  hôpitaux  civils  dont  il  étoit 
sous-inspecteur  générai,  a  pris  le  soin 
de  rapprocher  des  observations  isolées, 
et  de  les  soutenir  par  des  recherches  qui 
annoncent  à  quel  point  il  est  instruit 
en  médecine  ,  et  par  des  réflexions 
pratiques  qui  prouvent  combien  il  est 
observateur. 

Le  Journal  de  médecine  ,  ayant  une 
prérogative  sur  les  autres  productions 
périodiques  ,  ayant  une  influence  di¬ 
recte  sur  la  conservation  des  hommes 
exige  des  considérations  particulières  j 
il  s’agit  de  lui  donner  assez  d’étendue 
pour  pouvoir  y  consigner  tout  ce  qu 
intéresse  les  progrès  de  l’art  de  guérir* 
et ,  cependant,  de  le  procurer  aux  sous¬ 
cripteurs  à  un  prix  plus  modique  que 
n’est  celui  des  autres  ouvrages  pério¬ 
diques. 

Il  me  faut  avouer  ici  que  ,  avec  tout 
mon  désir  de  faire  au  Journal  de  mé¬ 
decine  des  additions  qui  augmentent 
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son  utilité  ,  je  ne  lui  aurois  jamais 
donné  l’étendue  qu’il  a  acquise  depuis 
quatre  ans,  sans  la  promesse  qui  m’a 
été  faite  ,  d’être  indemnisé  des  frais 
de  l’impression  des  articles  fournis  par 
le  département  des  hôpitaux  civils  : 
les  avances  que  j’ai  faites  ,  â  ce  sujet, 
ne  m’ont  point  encore  été  rembour¬ 
sées,  et ,  jusqu’à  présent,  mes  intérêts 
ont  été  compromis,  pour  m’être  plus 
occupé  de  mériter  des  récompenses, 
que  de  solliciter  des  secours  néces¬ 
saires  et  promis  par  le  Gouvernement. 

Sous  une  administration  éclairée  et 
juste  ,  je  dois  espérer  dobtenir,  non- 
seulement  le  remboursement  de  me9 
avances  ,  mais  encore  toutes  les  fa¬ 
veurs,  à  l’aide  desquelles  je  pourrais 
donner  au  Journal  de  médecine  tout 
le  degré  d’utilité  qu’il  peut  et  doit  ac¬ 
quérir. 

Il  nous  reste  à  prévenir  les  nou¬ 
veaux  souscripteurs ,  que  les  remar¬ 
ques  sur  le  plan  d’après  lequel  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  doit  être  continué. 


xij  Avertissement. 
ont  été  successivement  consignées  dans 
les  cahiers  d’octobre  1776,  de  janvier 
1778,  janvier  1779,  janvier  >780;  le 
dernier  article  de  ces  remarques,  se 
trouve  dans  le  cahier  de  décembre 
1788.  Ces  remarques  se  trouvent  en¬ 
core  3  presque  en  entier  ,  dans  le  vo¬ 
lume  de  la  table  générale,  sous  le  ti¬ 
tre  de  notes  historiques  sur  le  Jour¬ 
nal  de  médecine. 


AVIS. 

MM-  les  Correspond  ans  sont  priés 
décrire  leurs  Mémoires  et  Observa¬ 
tions  à  mi-marge.  Ils  adresseront 
leurs  manuscrits  à  M.d e  la  Milliere, 
intendant  des  finances  en  son  hôtel 
à  Paris  ,  et  sur  V enveloppe  intérieure 
ils  écriront  ces  mots  :  pour  le  Jour¬ 
nal  DE  MÉDECINE. 

N.  B.  Les  lettres  concernant  Fa~ 
bonnement  annuel la  collection  en - 
tière  et  la  Table  générale ,  doivent 
être  adressées  à  Croulllbois  >  li¬ 
braire  rue  des  Mathunns ,  zz°.  32  j 
elles  ne  seront  point  reçues  >  si  elles 
ne  sont  affranchies . 
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DEUX  MÉMOIRES 


.  SUR 

LA  MÉDECINE; 

# 

Par  M.  Bâcher,  Docteur-régent 
de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris, 


aS/  J EAN-J ACQUES  RoUSSF AÙ 

ê  écrie ,  que  la  médecine  vienne 
donc  sans  le  médecin  !  cï autres 
philosophes  demandent  des  mé¬ 
decins  ,  et  ne  veulent  point  de  la 
médecine.  Ces  deux  paradoxes 
ingénieux  et  plaisans  mènent  > 
par  leur  contradiction  meme  ,  à 
des  réflexions  propres  à  faire  con¬ 
naître  la  meme  vérité ,  le  besoin 
Tome  LXXFIIL  A 
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moral  et  physique  de  la  méde¬ 
cine  :  et  telle  est  la  condition  hu - 
maine  ,  quil faut  que  la  méde¬ 
cine  lui  soit  pernicieuse  ou  pro¬ 
pice. 

jdussi  la  médecine  a-t-elle  été 
meurtrière  dans  les  siècles  d'igno¬ 
rance  et  de  superstition  ;  mais 
par-tout  où  les  hommes  seront 
assez  raisonnables  pour  bien  en* 
tendre  leurs  intérêts  ,  soit  com¬ 
muns  ,  soit  individuels ,  ils  sen¬ 
tiront  combien  il  importe  à  leur 
bonheur,  à  leur  santé ,  à  la  con¬ 
servation  même  de  leur  existence, 
de  favoriser  la  communication 
des  connaissances  parmi  ceux  des 
citoyens  qui  disposent  de  la  vie 
des  autres ,  et  de  proscrire  enfn 


(  3  )  _ 

les  secrets  en  médecine .  La  seule 
volonté  suffit  ici  à  tout  ;  et  ce 
n  est  que  faute  de  réflexions  sur 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près  , 
que  les  moyens  que  nous  indi¬ 
quons  y  et  qui  immanquablement 
assureront  des  avantages  précieux 
à  V humanité  ,  ont  été  négligés 
j  u  sq  u  aujo  imVhu  i.  Ma  in  ten  ant 
quen  France  tous  les  esprits  con¬ 
tractent  t habitude  salutaire  de 
s  attacher  à  des  objets  qui  mé¬ 
ritent  la  plus  sérieuse  attention  t 
et  que  V  Administration  est  ,  à 
tous  égards  ,  éclairée  et  bienjai - 
santé  y  ce  n  est  plus  trop  se  flatter 
que  d'espérer  de  voir  bientôt  dis¬ 
cuter  et  admettre  deux  projets 

qui  tendent  à  multiplier  Vins 
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truction  parmi  les  médecins  et 
les  chirurgiens  ,  et  à  garantir  en 
meme  temps  le  public  des  embû¬ 
ches  des  charlatans . 
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'MÉDECINE. 

Majorem  fidem  hommes  adhibent  iis  quæ  non 
intelligunt.  Pline. 

Le  préjugé ,  fur-tout  celui  qui  ejl  fondé  fur  le 
merveilleux ,  triomphe  toujours  de  la  raifon . 

DE  BUFFON. 


Des  recherches  exactes,  des  expé¬ 
riences  multipliées,  ont  souvent  cou¬ 
ronné  l’espoir  et  la  persévérance  des 
médecins,  en  leur  procurant  la  décou¬ 
verte  de  nouveaux  moyens  de  soula¬ 
ger  et  de  guérir;  le  hasard  même  fait 
trouver  quelquefois  un  bon  remède  à 
des  personnes  qui  nont  aucune  con- 
noissance  relative  à  la  médecine. 

Il  n’importe  point  comment  s’est  fait^ 
une  découverte  utile  :  un  bon  remède 
est  une  propriété  pour  celui  qui  en  est 
l’inventeur;  il  a  droit  d’en  retirer  tous 
les  avantages  qui  peuvent  se  concdier 
avec  l’intérêt  et  la  sûreté  publiques, 

nj 
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Mais ,  comment  fixer  l’opinion  qu’on 
doit  avoir  de  tel  ou  tel  remède  Se - 
eret ?  Comment  faut-il  s’y  prendre, 
soit  pour  constater  son  efficacité ,  sait 
pour  prouver  qu’il  est  sans  vertu ,  ou 
même  qu’il  a  une  qualité  nuisible  ? 
Quel  moyen  employer  pour  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  des  charlatans ,  pour 
sauver  de  leur  ignorance  ou  de  leur  té¬ 
mérité  le  public  ,  toujours  crédule  tou¬ 
jours  avide  de  Secrets  P  Comment  en¬ 
fin  inspirer  une  confiance  méritée  pour 
un  remède  reconnu  bon  ,  et  assurer  une 
récompense  à  celui  qui  a  été  assez  heu¬ 
reux  pour  faire  un  présent  aussi  essen¬ 
tiel  à  la  médecine  et  à  l’humanité  ? 
Tels  sont  les  objets  que  nous  nons  pro¬ 
posons  de  discuter. 

Nous  ferons  voir  d’abord  que  tolérer 
des  Secrets  en  médecine  c’est  ouvrir 
la  porte  aux  abus  les  plus  dangereux. 
Nous  examinerons  ensuite  les  moyens 
que  l’on  a  employés  jusqu’ici  pour  pré¬ 
venir  et  pour  réprimer  ces  abus  ;  nous 
en  démontrerons  l’insuffisance  et  les  in- 
convéniens;  et  nous  terminerons  ce  Mé¬ 
moire  par  l’exposition  d’un  plan ,  qui 
nous  paroi t  être  le  seul  à  suivre  pour 
détruire  entièrement ,  et  le  mal  que 
font  les  gens  à  Secrets  >  et  la  cause 
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même  de  ce  mal.  Puissent  nos  efforts 
obtenir  les  suffrages  des  gens  de  l’art , 
la  reconnoissance  du  public,  et  (atten¬ 
tion  du  Gouvernement ,  dont  nous  tâ¬ 
chons  de  suivre  les  vues  bienfaisantes  ! 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  abus  des  Secrets  en  médecine . 

Nous  appelons  Secrets  en  médecine , 
tout  moyen  physique  ou  moral ,  ca¬ 
pable  d’opérer  un  changement  dans  l’é¬ 
conomie  animale,  inconnu,  ou  réputé 
inconnu  à  l’universalité  des  médecins 
et  chirurgiens.  Or,  d’après  cette  défi¬ 
nition  généralement  adoptée,  un  Secret, 
en  médecine  est  un  mal  ;  car ,  ou  ce 
remède  est  salutaire ,  et  dans  ce  cas 
il  ne  sauroit  être  trop  connu  des  gens 
de  l’art;  ou  il  est  dangereux,  et  dès- 
lors  il  faut  le  proscrire. 

Nous  diviserons  les  Secrets  en  méde¬ 
cine  en  trois  classes.  Dans  la  première, 
.nous  rangerons  toute  substance  qui  ne 
peut  opérer  de  changement  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  que  par  la  disposition 
de  l’esprit  et  par  l’influence  de  l’ima¬ 
gination.  La  substance  employée  étant 

Aiv 
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inerte  ,  le  moyen  n’est  plus  que  moral, 
ce  n’est  qu’une  pratique  superstitieuse  ; 
mais  il  n’est  par  toujours  condamna¬ 
ble,  il  est  quelquefois  nécessaire  (plus 
souvent  même  qu’on  ne  pense)  de  con¬ 
seiller  l’usage  de  ces  sortes  de  substan¬ 
ces.  Les  pratiques  superstitieuses  pro¬ 
duisent  de  bons  effets ,  lorsque  des  orga¬ 
nes  affoiblis  peuvent  être  ranimés  par  la 
surprise  de  l’imagination  et  par  la  force^ 
de  l’espérance.  La  médecine  abhorre 
la  lâcheté  criminelle  qui  se  prévaut  de 
la  crédulité  et  de  la  foiblesse  des  hom¬ 
mes  pour  compromettre  leur  bien  le 
plus  précieux,  leur  santé  et  leur  raison; 
mais  la  médecine  sait  aussi  que  l’espé¬ 
rance  est  une  grande  resssource  dans  les 
maux  auxquels  nous  expose  le  déran¬ 
gement  des  fonctions  de  notre  corps. 
La  médecine  ne  refuse  point  de  condes¬ 
cendre  â  la  foiblesse  des  esprits  mala¬ 
des  ;  mais  c’est  avec  probité ,  c’est  avec 
sagacité.  Combien  n’est-il  pas  impor¬ 
tant,  et  souvent  difficile  de  distinguer 
les  cas  dans  lesquels  il  n’est  besoin  que 
de  consoler. un  malade  ,  de  faire  naître  , 
et  d’augmenter  son  espérance,  et  ceux 
dans  lesquels  son  état  exige  en  même 
temps  les  autres  secours  de  l’art. 

Dans  la  seconde  classe  des  remèdes 
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Secrets  ,  nous  placerons  les  remèdes 
dont  la  composition  se  trouve  mots 
pour  mots  dans  les  pharmacopées,  ou 
dans  la  formule  desquels  on  n’a  fait 
que  de  légers  changemens.  Beaucoup 
de  gens  prennent  avec  confiance ,  de 
la  main  d’un  homme  à  Secret ,  un  re¬ 
mède  avec  lequel  il  ose  promettre  la 
guérison  de  vingt  maladies  différentes 
dans  leurs  causes,  dans  leurs  sièges  et 
dans  leurs  symptômes.  Le  peuple  veut 
un  Secret  j  il  aime  a  voir  un  brevet ? 
une  patente  j  le  charlatan  lui  en  mon¬ 
tre  ,  cela  suffit  9  et  l’empressement  est 
extrême. 

La  troisième  classe  des  Secrets  est 
composée  de  substances  dont  on  11’a- 
voit  point  encore  fait  de  remèdes. 
Parmi  ces  nouveaux  remèdes  ,  les  uns 
sont  salutaires  ■,  les  autres  sont  de  vrais 
poisons .  Nous  savons  que  l’on  poqrroit 
avancer  ,  presque  comme  un  axiome, 
que  tout  remède  est  bon  en  soi  ,  et 
que  tout  remède  est  mauvais  :  ainsi 
nous  nous  expliquons. 

Nous  appelons  remède  salutaire  ce¬ 
lui  qui  est  vraiment  propre  à  guérir 
certaines  maladies  ,  et  qui  ne  peut  de¬ 
venir  nuisible  que  par  un  mauvais  em¬ 
ploi  ,  soit  en  le  donnant  à  contre- temps. 
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soit  en  ne  sachant  point  en  propor¬ 
tionner  les  doses,  soit  enfin  en  conti¬ 
nuant  trop  long  temps  son  usage.  Ainsi 
un  vomitif,  un  purgatif,  un  narcoti¬ 
que,  remèdes  très  -  salutaires  entre  les 
mains  d'un  homme  instruit,  s'ils  sont 
administrés  par  un  ignorant,  peuvent 
causer  les  accidéns  les  plus  fâcheux  : 
ainsi  le  quinquina,  lorsqu’on  en  fait 
abus,  laisse  des  suites  pins  graves  que 
la  fièvre  qu’il  a  fait  disparoître. 

Nous  appelons  p oison  toute  sub¬ 
stance  qui  est  vraiment  un  poison  desa 
nature,  tel  que  la  ciguë  ,  l’aconit ,  la 
jusquiame,  le  sublimé  corrosif,  et  quel¬ 
ques  aut  es  sels  mercuriels  salins,  mais 
qui,  prescrite  par  un  médecin  prudent, 
peut  devenir  un  puissant  remède,  quoi¬ 
que  le  danger  qu’il  y  a  de  manier  de 
pareilles  armes,  doive  rendre  très-cir¬ 
conspect.  Et  cependant ,  que  de  Se¬ 
crets  dont  un  poison  fait  la  base!  Avec 
quelle  témérité,  disons  mieux,  avec 
quelle  atrocité  ceux  qui  se  disent  les 
uniques  possesseurs  de  tels  Secrets , 
osent-ils  livrer  à  leur  action  îa  vie  des 
personnes  crédules!  Nous  pouvons  donc 
conclure  ,  que  le  danger  qui  pourront, 
résulter  d’un  pareil  remède  ,  ne  peut 
âtre  écarté,  et  que  son  bon  effet  ne 


EN  MÉDECINE.  ï  I 

peut  être  assuré  que  par  les  connois- 
sauces  et  la  probité  d’un  médecin  ;  que 
ce  n’est  que  chez  un  médecin  ,  chez 
Un  homme  dont  la  vie  entière  est  consa¬ 
crée  à  l’étude  et  à  la  pratique  de  l’art 
de  guérir que  peut  se  trouver  le  dis¬ 
cernement  qui  lait  reconnoître  et  ju¬ 
ger  une  maladie  ,  et  qui  indique  la 
juste  application  des  moyens  propres 
à  la  combattre. 

Allons  plus  loin  :  les  effets  perni¬ 
cieux  des  Secrets  sont  ou  instantanés  * 
ou  secondaires  ;  quelquefois  des  sym¬ 
ptômes  subits  etalarmans  retirent  l’es¬ 
prit  du  malade  de  sa  funeste  léthar¬ 
gie  :  le  médecin  est  appelé;  mais, en 
supposant  même  qu’on  lui  fasse  un 
aveu  sincère,  ce  qui  n’arrive  pas  tou¬ 
jours  ,  comment  dirigera-t-il  ses  se¬ 
cours?  Il  ignore  la  nature  du  poison 
que  le  malade  a  pris.  Cependant ,  quel¬ 
que  grand  que  soit  ce  malheur,  il  est 
encore  moins  à  redouter ,  que  le  dan¬ 
ger  qui  est  la  suite  des  effets  secon¬ 
daires  du  remède;  soit  que  ce  remède 
ait  déterminé  lentement  le  développe¬ 
ment  de  la  métastase  d’une  matière 
délétère  préexistante  dans  l’individu  , 
mais  qui  étoit  fixée  sur  des  organes  peu 
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sensibles  et  peu  important;  soit  que  le 
remède  administré  ait  par  lui-même 
une  qualité  vénéneuse  qui  agisse  sour¬ 
dement.  Les  gens  a  Secrets  ne  s’inquiè¬ 
tent  guère  des  suites  du  traitement; 
pourvu  qu’ils  obtiennent  un  succès  ap¬ 
parent  et  prompt  ,  leur  triomphe  est 
complet.  Eh  !  comment  la  plupart  d’en¬ 
tre  eux  pourroient-ils  redouter  un  pé¬ 
ril,  que  leur  ignorance  ne  leur  permet 
pas  s<  ulement  de  soupçonner?  Aussi 
k  s  voit-on  toujours  empressés  à  tout 
entreprendre  ;  iis  veulent  fondre  des 
squitrhes  ,  des  cancers  ;  ils  sèchent  les 
vieux  ulcères,  ils  arrêtent  en  tout  temps 
les  fièvres  d’accès,  les  migraines  pério¬ 
diques;  ils  ne  craignent  jamais  de  sup¬ 
prime!  Es  flux  hémorrhoïdaux ,  les  diar¬ 
rhées  ,  Es  fleurs  blanches  ;  ils  répercu¬ 
tent  les  sueurs  habituelles  ,  les  mala¬ 
dies  cutanées;  ils  n’hésitent  point  à 
suspendre  les  douleurs  de  goutte,  de 
rhumatisme,  &c.  Mais  quelle  suite  de 
maux,  souvent  incurables,  ne  cause  pas 
l’apparenté  guérison  de  maladies  qu’il 
faut  savoirrespeclci  !  Que  sera-ce,  si  à  un 
traitement  périlleux,  parla  raison  même 
qu’on  ne  devoit  pas  l’entreprendre,  se 
joint  encore  l’efîet  vénéneux  du  re- 
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mède?  N’a-t-on  pas  vu  à  Se- 

crets  faire  passer  la  fièvre-quarte  avec 
un  poison  le  plus  subtil  (a) ,  poison 
dont  l’effet  est  vraiment  certain  pour 
enlever  cette  fièvre ,  mais  qui  n’a  ja¬ 
mais  manqué  de  causer  la  mort ,  quel¬ 
ques  mois  après  cette  funeste  guéri¬ 
son  ? 

On  voit  tous  les  jours  des  gens  à  Se¬ 
crets  pallier  ou  guérir  les  maladies  vé¬ 
nériennes  avec  des  sels  mercuriels.  Or, 
les  préparations  salines  mercuriel  lessont 
toutes  plus  ou  moins  dangereuses  ,  et 
causent  des  ravages  affreux  ,  quand  on 
ignore  ou  qu’on  laisse  ignorer  à  ceux 
qui  en  font  usage,  leur  qualité  causti¬ 
que  et  corrosive;  et  c’est  ce  que  font 
les  gens  a  Secrets  /  ils  font  accroire  à 
leurs  malades  qu’ils  ne  leur  donnent 
point  de  mercure;  ils  les  plongent  dans 
une  sécurité  perfide;  ils  ne  les  assujet¬ 
tissent  point  au  régi  me,  ni  à  toutes  les 
précautions  qui  seules  peuvent  empê¬ 
cher  le  remède  de  se  changer  en  poi¬ 
son  :  auso  plus  eurs  des  ces  malades 
deviennent-ils  bientôt  mélancoliques. 


(<.z)  Stahl  en  rapporte  des  exemples  dans 
un  écrit  qir  a  pour  titre:  Veu unum  pro  remé¬ 
dia  venditum  >  Jebrifugurh  nqvijj'dnum. 
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maniaques;  ils  tombent  dans  le  ma¬ 
rasme  ,  et  périssent  phthisiques. 

Nous  n’avons  passé  jusqu’ici  que  des  ef¬ 
fets  déjà  terribles  de  l’ignorance  et  de  la 
témérité  ;  que  seroit-ce  si  nous  présen¬ 
tions  îa  liste  effrayante  des  meurtres 
que  commet  cette  ignorance ,  quand 
elle  est  appuyée  sur  la  mauvaise-foi , 
excitée  par  le  besoin,  cimentée  par  ce 
sang-froid  cruel ,  qui  permet  à  des  hom¬ 
mes  de  calculer  leurs  profits  sur  le  nom¬ 
bre  de  leurs  victimes  î 

Mais ,  objectera-t-on ,  un  Secret  qui 
seroit  le  résultat  d’une  longue  recher¬ 
che  et  d’une  combinaison  profonde  ,  un 
Secret  d ont  l’expérience  a uroit constaté 
les  bons  effets,  ne  peut-il  pas  rester  en¬ 
tre  les  mains  d’un  médecin  savant  et 
parfaitement  honnête  homme?  doit-on 
alors  lui  refuser  sa  confiance  ?  En  ad¬ 
mettant  cet  le  supposition  ,  (ce  qui  ré¬ 
pugne  à  l’idée  que  l’on  doit  se  former 
d’un  médecin  digne  de  ce  nom)  nous 
répondrons  :  oui  ,  oui,  sans  doute,  il 
faut  se  méfier  d’un  tel  remède,  par  la 
seule  raison  que  ce  médecin  en  fait  un 
Secret,  L’homme  instruit  peut  s’abuser 
lui-même,  son  génie  peut  l’égarer;  et 
quand  il  a  adopté  une  opinion  ,  il  est  à 
craindre  qu’il  ne  fasse  que  des  cxpé- 
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riences  trompeuses,  qui  ne  tendentqu’à 
Taffermir  dans  son  erreur  (a). 

Cependant  mil  le  voix  s'élèvent,  et  por¬ 
tent  jusqu’aux  nues  les  succès  obtenus 
par  des  remèdes  Secrets  :  on  en  con¬ 
clut  qu’il  y  en  a  de  bons.  Nous  en  con¬ 
venons  nous  •  mêmes  ;  nous  avouons  que 
c’est  par  une  suite  de  remèdes  nou¬ 
veaux  que  les  pharmacopées  se  sont 
formées  ;  nous  savons  que  la  science 
ou  le  hasard  peut  conduire  à  des  dé¬ 
couvertes  utiles  :  nous  desirons  sincè- 


(j)  Parmi  les  exemples  que  nous  pourrions 
citer,  nous  nous  conten<erons  de  rappeler  que 
deux  médecins  juftement  célèbres ,  avoient  cru 
avoir  trouvé  ,  l’un ,  dans  le  foie  de  foufre  ,  un 
contre-poifon  aux  fubdances  métalliques  véné* 
neufes  ;  l’autre  ,  dans  l’eau  de  favon  ,  un  remède 
contre  les  effets  de  l’eau-forte  qui  auro’t  été 
avalée.Tous  deux  avoient  été  conduits  à  de  faux 
réfultats  par  une  analogie  fondée  fur  des  expé¬ 
riences  chimiques,  &  tous  d.ux  croyoient  leur 
opinion  appuyée  fur  des  faits  inconteftalles 
mais  tous  deux  étoient  de  bonne  foi  :  ils  fe  font 
empreffés  de  communiquer  ce  qu’fis  regar ‘oient 
comme  une  découverte  utile  ;  &  l’expéiience 
ayant  prononcé  contre  leurs  alfertiors ,  ceux 
qui  auront  le  ma’heur  d’étre  empo'-fonnés  par: 
des  fubftances  métalliques,  ou  d’avaler  de  i*ean- 
*  forte  ,  ne  'eront  point  expofes  à  prendre  des 
xemèdes  infru&ueux,  ou  meme  nuifibles. 
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rement  de  voir  augmenter  nos  moyens 
de  faire  du  bien  ;  mais  qui  sera  juge  de 
tous  les  Secrets  ,  qui  doivent  cesser  de 
porter  ce  nom  ?  Qui  accordera  aux  bons 
remèdes  nouveaux  la  sanction  néces¬ 
saire  pour  inspirer  en  eux  la  confiance 
qu’ils  méritent  ? 

Le  public  est  composé  de  trois  or¬ 
dres  ,  les  ignorans  ,  les  dcmi-savans, 
les  savans.  Les  ignorans  sont  absolu¬ 
ment  incapables  de  choisir  ce  qui  leur 
convient;  ils  n’aperçoivent  point  la  vé¬ 
rité;  ils  sont  toujours  exposés  au  pre¬ 
mier  audacieux ,  au  premier  intrigant 
qui  veut  prendre  la  peine  de  les  rendre 
dupes  ;  ils  remplissent  leur  rôle.  :  on  ne 
réussiroit  point  à  les  éclairer  sur  leurs 
vrais  intérêts  ;  en  vain  leur  reproche- 
roit-on  leur  crédulité.  Il  ne  faut  point 
faire  un  crime  aux  moutons  de  se  lais¬ 
ser  manger  par  les  loups  ,  on  doit  seu¬ 
lement  établir  autour  d’eux  une  garde 
continuelle  ,  1 1  les  garantir  des  appro¬ 
ches  de  l’ennemi. 

Les  demi-savans  constituent  la  prin¬ 
cipale  p  rtie  de  ce  qu’on  nomme  la 
bonne  société.  Un  demi  savant  a  fait 
ses  humani  és,  sa  philosophie,  ses  exer¬ 
cices  ;  il  a  effleuré  la  littérature  ,  les 
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arts , l’agriculture ,  îe  commerce,  la  ju¬ 
risprudence,  la  théologie;  il  connoît 
les  jeux  et  les  modes;  il  a  suivi  des 
cours  de  mathématique,  de  physique, 
de  chimie  ,  de  botanique  ,  d’histoire 
naturelle  ;  il  parle  de  monades ,  de 
tourbillon  ,  de  gaz  d’ influence  cé¬ 
leste,  de  nature  ,  de  principe  vital , 
de  fluide  universel.  La  mémoire  sup¬ 
plée  en  lui  au  bon  sens  et  aux  connais¬ 
sances  ;  il  n’a  rie o  approfondi,  mais  il 
sait  un  peu  de  tout;  il  jase  de  tout; 
il  décide  sur  tout.  Les  demi-savans 
fourmillent  de  toute  part.  C'est  à  eux 
que  les  découvertes  éphémères  doivent 
leur  fortune.  Un  Secret  est-il  annoncé? 
c’est  un  coup  électrique  dont  ils  sont 
les  conducteurs ,  et  par  le  moyen  des¬ 
quels  les  cervelles  des  ignorans  reçoi¬ 
vent  ensuite  la  commotion. 

Si  l’ignorance  porte  à  croire  des  mer¬ 
veilles  ,  le  commencement  de  la  science 
porte  souvent  à  croire  à  d’autres  mer¬ 
veilles  ,  dont  une  ignorance  absolue 
garantirait  ;  mais  ,  ainsi  que  la  cor¬ 
ruption  change  la  meilleure  chose  en 
ce  qu’il  y  a  de  pire,  de  même  les 
sciences  mal  digérées  font  éclore  des  sy¬ 
stèmes  ,  des  idées  fantatisques ,  dont  les 
esprits  les  plus  lourds  sont  susceptibles 
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d’être affectés.  L’erreur  qui  germe  dans 
la  tête  des  demi-savans,  ne  tarde  donc 
pas  à  circuler  de  société  en  société,  à 
prendre  faveur  dans  le  public;  et  cette 
erreur  dure  d’autant  plus  long-temps, 
que  l’amour-propre  s’en  mêle,  et  que 
l’opiniâtreté  suitaisément  la  pré  vention. 
Nousnouscroyonsdispensésde  conclure 
qu’un  demi-savant  est  l’homme  le  plus 
propre  h  prôner  un  Secret ,  et  à  en  faire 
usage  lui-même.. 

Bien  qu’il  y  ait  des  rapports  entre  tou¬ 
tes  les  sciences  ,  bien  qu’elles  s’éclai¬ 
rent  mutuellement,  néanmoins,  quelle 
que  soit  celle  qui  entraîne  l’homme  de 
génie,  elle  absorbe  tous  les  momens  de 
son  existence;  il  sent  que  la  vie  est 
trop  courte  pour  lui  permettre  d’ap¬ 
profondir  plusieurs  sciences  sous  tous 
leurs  rapports  ,  et  il  n’a  point  la  préten¬ 
tion  d’être  plus  versé  dans  une  science 
dont  il  ne  fait  point  son  étude  parti¬ 
culière,  que  celui  qui  ne  cesse  de  s’en 
occuper.  Les  savans  qui  ne  sont  pas 
médecins,  ne  veulent  donc  point  sa¬ 
voir  mieux  la  médecine  que  les  méde- 
cins  eux-mêmes. 

Les  médecins  ont  à  remplir  une  tâ¬ 
che  immense ,  difficile ,  et  quelquefois 
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périlleuse  ( a )  ;  et  celui  qui  mérite  à 
tous  égards  le  nom  de  médecin ,  ne 
peut  trouver  une  récompence  propor¬ 
tionnée  à  ses  services ,  que  dans  qe  sen¬ 
timent  délicieux  qu’éprouve  un  homme 
qui  peut  se  dire  :  J’ai,  conservé  ta  yie 
a  mon  semblable. 

Si  la  physique ,  l’histoire  naturelle  , 
la  botanique,  la  chimie  ,  procurent  au 
médecin  des  occupations  agréables  , 
combien  l’élude  de  l’anatomie,  et  plus 
encore  celle  des  maladies?  n  offie-t-eUe 
pas  d’objets  rebutans?  Mais  lorsque  le 
médecin  connoît  l’homme  en  santé  , 
lorsqu’il  a  long-temps  étudié  l’homme 
malade  ,  soit  dans  les  auteurs,  soit  dans 
les  hôpitaux,  sous  les  auspices  des  meil¬ 
leurs  maîtres,  il  lui  manque  encore  une 
chose  bien  précieuse,  et  sans  laquelle 
la  médecine  n’existeroit  pas:  nous  par¬ 
lons  de  l’expérience  ;  c’est  l’expérience 
qui  donne  ce  coup-d’œil  juste  ,  sauve¬ 
garde  contre  les  méprises  ;  c’est  elle 
qui  apprend  à  distinguer  les  nuances 
des  maladies  a  reconnoître  leurs  com¬ 
plications,  leurs  déguisement,  leurs  mé- 
tastases  ,  leurs  crises  ,  et  jusqu^ù  s’é- 


(j)  Dans  les  m  . ladies  épidémiques  &  autres 
qui  fe  contraélent  par  contagion. 
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tend  l’influence  des  saisons,  du  climat, 
de  l’âge  ,  du  tempérament,  et  des  dis¬ 
positions  morales  ;  c’est  l’expérience 
qui  apprend  à  ne  point  confondre  en¬ 
semble  des  symptômes  qui  pourroient 
en  imposer,  en  donnant  â  une  maladie 
l’apparence  d’un  caractère  qu’elle  n’a 
point ,  et  ces  symptômes  essentiels  qui' 
découvrent  une  maladie  masquée  jus¬ 
qu’alors  ;  c’est  l’expérience  qui  fait  juger 
des  ressources  de  la  nature ,  et  des  se¬ 
cours  que  l’art  peut  offrir ,  qui  fait 
apprécier  la  valeur  des  remèdes,  qui 
prouve  que  leur  efficacité  tient  à  leur 
sage  application  ,  que  leur  profusion 
nuit  aux  heureux  efforts  de  la  nature, 
et  que  cette  profusion  rend  l’observa- 
tion  et  le  jugement  du  médecin  plus 
difficiles  en  suscitant  des  symptômes 
étrangers  au  type  de  la  maladie.  C’est 
par  l’expérience  enfin  qu’un  homme 
n’est  plus  simplement  ou  un  physicien, 
ou  un  anatomiste  ,  ou  un  chimiste, 
mais  un  médecin. 

Ne  cherchons  plus  ceux  qui  doivent 
décider  du  sort  des  Secrets  en  méde¬ 
cine  ,  et  des  remèdes  nouveaux.  Les 
ignorans  vont  au-devant  du  piège  qu’on 
leur  tend;  ils  demandent  à  être  trom¬ 
pés.  Les  demi -sav  ans  sont  enthou- 
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siastes  ;  tout  ce  qui  est  merveilleux 
échauffe  leur  tête;  tout  Secret  en  phy¬ 
sique  ,  en  chimie  y  en  médecine  y  les 
intéresse  infiniment,  ils  en  sont  les  pro- 
tecteurs-nés.  Mais  consolons  les  igno- 
rans  et  les  demi-savans  ,  en  avouant 
qu’il  est  difficile  de  rencontrer  un  es¬ 
prit  assez  juste  pour  n’admettre  que 
ce  qui  est  historiquement  reconnu, 
ou  physiquement  démontré. 

Les  hommes  capables  d’étudier  une 
science,  de  contribuer  à  ses  progrès, 
d’en  faire  des  applications  utiles  à  l’hu¬ 
manité  ,  ont  reçu  ,  avec  la  vie,  des  avan¬ 
tages  inappréciables  ;  ils  ont  été  si  heu¬ 
reusement  organisés  que  quelque  es¬ 
sor  que  prenne  leur  génie,  il  est  tou¬ 
jours  réglé  par  la  justesse  de  l’esprit. 
Les  savans  ne  sauroient  donc  mécon- 
noître  que  c’est  aux  médecins  seuls 
qu’il  appartient  de  prononcer  sur  les 
objets  qui  concernent  le  rétablissement 
de  la  santé.  Un  évènement  extraordi¬ 
naire  peut  sans  doute  exiger  que  des 
savans  de  deux  ou  de  plusieurs  classes, 
donnent  leurs  avis  sur  un  même  sujet: 
un  cas  aussi  extraordinaire  vient  de  se 
présenter  {a)  ;  et  la  Faculté  de  méde- 

(<z)  Ce  Mémoire ,  fur  les  Secrets  en 
ntt  a  été  fait  en  1785. 
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cine  i  invité  l’Académie  des  sciences 
de  se  réunir  à  elle  pour  donner  une 
décision,  que  la  contagion  des  esprits 
rendoit  nécessaire. 

Mous  avons  prouvé  que  les  Secrets 
en  médecine  étoit  un  mal ,  et  n’a  voient 
été  soufferts  que  par  un  abus  funeste. 
Nous  avons  établi  que,  parmi  les  re¬ 
mèdes  nouveaux ,  nom  que  mérite- 
roient  quelques  remèdes  Secrets ,  s’ils 
cessoient  d  être  inconnus  ,  il  pou  voit 
s’en  rencontrer  de  salutaires.  Nous  avons 
démontré  que  les  seuls  médecins  pou- 
voient  et  dévoient  être  chargés  de  leur 
examen.  Nous  allons  maintenant  rap¬ 
porter  et  discuter  les  moyens  qui,  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  ont  été  mis  en  usage, 
soit  pour  empêcher ,  soit  pour  autori¬ 
ser  le  débit  des  remèdes  Secrets . 
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SECONDE  PARTIE. 

Moyens  employés  pour  réprimer  et 
pour  prévenir  les  abus  des  Secrets 
en  médecine  )  insuffisance  de  ces 
moyens . 

Tous  les  Gouvernemens  ont  eu  l’in¬ 
tention  d’arrêter  l’audace  des  charla¬ 
tans  ,  de  réprimer  leurs  attentats  ,  et  de 
prévenir  les  maux  qu’ils  ne  cessent  de 
verser  sur  l’espèce  humaine.  Sans  re¬ 
monter  aux  siècles  très-reculés,  sans 
nous  appuyer  de  l’exemple  des  peuples 
voisins,  nous  trouvonsque  dès  l’an  1870, 
il  y  eut  en  France  des  loix  contre  les 
charlatans.  En  i3<y5  9  Charles  VI  fit 
un  réglement  qui  avoit  le  même  objet. 
Il  y  en  eut  deux  sous  Charles  VIII  ; 
le  premier,  en  1481  ;  le  second,  en  1496. 
Le  parlement  a  rendu  contre  les  char¬ 
latans  plusieurs  arrêts,  dont  l’un  est 
de  iôçB.  Louis  XIV ,  par  son  Edit 
de  1707,  confirma  les  régiemens  an¬ 
térieurs.  La  Société  royale  de  méde¬ 
cine  a  successivement  sollicité  et  ob¬ 
tenu  des  arrêts  et  des  lettres-patentes, 
concernant  l’examen  des  remèdes  Se** 
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cre/y,  Il  faut  le  dire  ,  il  ne  résulte  ja¬ 
mais  de  bien,  mais  il  résulte  toujours 
du  mal  de  l’établissement  d’une  nou¬ 
velle  commission  pour  examiner  les 
remèdes  Secrets. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  cet  exa¬ 
men  ,  les  charlatans  se  soutiennent  et 
se  reproduisent  avec  de  nouveaux  avan¬ 
tages;  mais,  à  quelque  point  que  les 
gens  à  Secrets  se  multiplient  ,  leur 
subsistance  sera  toujours  assurée  ,  le 
penchant  pour  le  merveilleux  ,  et  la 
crainte  de  la  mort,  sont  des  attributs 
qui  distinguent  l’homme  des  animaux, 
peut-être  encore  plus  que  la  raison  dont 
il  est  si  fier. 

Tant  que  l’on  permettra  aux  char¬ 
latans  de  faire  un  Secret  de  leur  re¬ 
mède,  tant  qu’on  leur  accordera,  par 
des  brevets  et  des  privilèges,  le  droit 
de  préparer,  de  vendre  et  d’admini¬ 
strer  eux-mêmes  leur  Secret ,  ces  gens 
auront  des  moyens  sûrs  pour  compro¬ 
mettre  l’honneur  de  toutes  les  com¬ 
missions  chargées  de  l’examen  de  leur 
remède  ,  et  de  l’inspection  de  leur 
conduite;  ils  sauront  éluder  les  régie- 
mens,  et  résister  à  la  volonté  toujours 
subsistante  du  Souverain  ,  qui  défend 
de  irajfiquer  de  la  vie  de  ses  sujets. 

Voyons 
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Voyons  quelle  a  été  jusqu  a  ce  jour 
la  marche  qu'ont  suivie  les  gens  a  Se¬ 
crets  ,  et  la  manière  dont  on  se  conduit 
envers~eux,  Un  homme  à  Secret ,  qui 
a  ,  ou  qui  croit  avoir  un  remède,  com¬ 
mence  par  en  faire  Fessai  ;  et  à  moins 
que  son  remède  ne  soit  un  poison  assez 
actif  pour  occasionner  des  accidens 
éffrayans  ,  et  qui  soient  toujours  sui¬ 
vis  d’une  mort  prompte,  cet  homme 
peut  se  persuader  à  lui-même  que  son 
remède  est  bon  (  car  il  est  d’observation 
que  sur  un  nombre  donné  de  maladies, 
il  y  en  a  plusieurs  que  la  nature  seule 
guérit  ,  et  guérit  même  quelquefois 
malgré  le  plus  mauvais  traitement  ); 
aussitôt  la  simplicité  de  ceux  qui  n’ont 
pas  craint  de  se  fier  à  V homme  à  Se¬ 
crets  ,  l’avertit  du  gain  qu’il  peut  faire 
en  se  donnant  pour  guérisseur ,  et  l’in¬ 
térêt  lui  crie  de  ne  point  négliger  un; 
moyen  qui  doit  le  mener  à  la  fortune. 
11  a  trouvé  des  gens  crédules ,  il  trou¬ 
vera  bientôt  des  intrigans  qui  s’associe¬ 
ront  avec  lui,  et  qui  lui  feront  avoir 
des  certificats  et  des  prôneurs. 

On  diroit  qu’en  tout  temps,  en  tous 
lieux,  il  se  renouvelle,  en  faveur  dts 
charlatans,  une  conspiration  contre  le 
genre  humain.  Les  papiers  publics  leur 
Tome  LXXFIIL  B 


26  Des  Secrets 

sont  d’une  ressource  immanquable  pour 
annoncer  les  propriétés  merveilleuses 
de  leurs  Secrets.  Les  Rédacteurs  des 
feuilles  périodiques  sont  sans  doute 
trompés  eux-mêmes,  quand  ils  insè¬ 
rent  des  impostures  avec  éloge;  cette 
erreur,  quand  il  s’agit  de  remèdes ,  n’en 
est  pas  moins  fatale.  Les  dupes  vien¬ 
nent  en  foule  se  prendre  à  l’appât  qu’un 
charlatan  parvient  si  aisément  à  pré¬ 
senter  par-tout. 

Une  légion  d’enthousiastes  ,  avant 
à  sa  tète  quelques-uns  des  chefs  de  l’in¬ 
trigue,  va  frapper  à  toutes  les  portes; 
enfin  celle  d’un  homme  puissant  s’ou¬ 
vre  pour  le  charlatan.  Le  grand  pas 
est  lait.  Le  protecteur  sollicite  l’ordre 
pour  faire  des  épreuves  ;  il  l’obtient. 
Ce  protecteur  est  ordinairement  un 
homme  simple  et  droit  ;  il  est  guidé 
par  un  motif  louable  :  il  veut  servir 
l’humanité.  Cent  bouches  lui  répètent 
qu’en  faisant  des  épreuves,  on  fait  un 
grand  bien  ;  que  sans  les  expériences, 
d  n’y  auroit  ni  médecine  ,  ni  médecin  ; 
mais  nous  n’avons  qu’un  mot  à  dire  : 
Ce  sont  des  hommes  qu'on  soumet  à 
ces  épreuves .  Le  lieu  qu’on  choisit  le 
plus  fréquemment  ,  c’est  l’Hôtel  royal 
des  invalides.  La  foudre,  en  tombant 
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sur  leur  asile  ,  épouvanteroit  moins 
ces  braves  gens  ,  que  la  signification 
d’un  ordre  de  faire  encore  des  épreu¬ 
ves.  Non-seulement  les  malheurs  qui 
n’en  résultent  que  trop  souvent,  sont 
irréparables,  mais  ces  épreuves  sont  en¬ 
core  de  la  plus  dangereuse  conséquence 
pour  la  suite.  Dès  l’instant  que  l’ordre 
est  expédié,  Y  homme  à  Secrets  se  hâte 
d’en  répandre  la  nouvelle.  Le  public 
doit  s’imaginer,  et  s’imagine  en  effet 
que  cet  ordre  n’a  été  donné ,  que  parce 
qu’un  examen  du  remède  Secret ,  fait 
avec  le  plus  grand  scrupule,  avant  de 
rien  tenter  sur  des  malades,  a  prouvé 
qu’il  pourroit  être  plus  efficace  que 
les  remèdes  qui  sont  connus.  C’est  à 
qui  profitera  le  premier  des  avantages 
que  doit  procurer  un  Secret  qui  a  mé¬ 
rité  l’attention  et  la  confiance  du  Gou¬ 
vernement,  au  point  d’en  ordonner  l’ad¬ 
ministration.  Dès  ce  moment,  le  char¬ 
latan  vogue  à  pleines  voiles,  et  le  ré¬ 
sultat  des  expériences  l’inquiète  peu. 
En  effet  ,  les  charlatans  sont  assez 
impudens  pour  continuer  à  annoncer, 
et  pour  soutenir  le  contraire  de  ce  qui 
a  été  observé  dans  le  lieu  même  où 
l’on  a  éprouvé  leur  Secret.  Citons  un 
exemple.  L’effet  dangereux  de  Y  eau  de 
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salubrité  a  fait  rejeter  ce  remède  â 
l’hôpital  militaire  dans  lequel  il  a  été 
essayé.  On  n’en  a  pas  moins  publié, 
avec  l'appareil  le  plus  imposant ,  que 
les  expériences  avoient  été  couronnées 
par  les  succès  les  plus  heureux ,  et  en¬ 
core  aujourd’hui  on  continue  d’afficher 
au  coin  des  rues,  et  de  distribuer  à 
la  Cour  ,  à  la  ville  ,  et  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  une  analyse  des  procès-ver¬ 
baux  faits  à  l’hôpital  militaire  de  Lille, 
pour  constater  les  bons  effets  de  ce  poi¬ 
son  ;  car  cette  eau  de  salubrité  n’est 
autre  chose  que  ie  sublimé  corrosif 
dissous  dans  l’eau  ,  et  présenté  comme 
un  Secret ,  quoique  ce  sel  mercuriel 
ait  été  très-fréquemment  employé  de¬ 
puis  trente  ans.  Mais  tel  est  fusagedes 
gens  à  Secrets  ,  et  tel  il  doit  être  : 
dès  qu’on  tolère,  dès  qu’on  favorise  les 
charlatans,  les  supercheries  et  les  sot¬ 
tises  ne  sont  plus  que  dans  l’ordre  des 
choses.  L’inversion  des  principes  de¬ 
vient  complète  ,  et  il  en  résulte  une 
conduite  et  des  effets  diamétralement 
opposés  aux  vues  du  Gouvernement  et 
à  la  sûreté  publique.  Les  excès  sont 
poussés  au  point ,  que  l’on  a  vu  des 
médecins  oublier  leurs  devoirs,  se  dé¬ 
vouer  à  l’opprobre  ,  s’attacher  au  char 
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d’un  homme  à  Secrets  ,  donner  des 
approbations  insidieuses,  et  même  des 
attestations  notoirement  contraires  à  la 
vérité. 

C’est  lorsqu’il  s’agit  d 'épreuves,  que 
toute  l’astuce  des  charlatans  se  déve¬ 
loppe,  que  leur  souplesse  les  mène  à 
leur  but.  Avec  quel  artifice  ils  parvien¬ 
nent  presque  toujours  à  faire  nommer 
pour  commissaires -examinateurs  de 
leur  remède  ,  les  médecins  qui  leur 
conviennent!  comme  ils  savent  se  con¬ 
cilier  les  suffrages  !  Quels  ressorts  ne 
font-ils  pas  jouer  pour  éloigner  ceux 
dont  l’intégrité  les  effraie  ?  N’ont-ils 
pas  même  quelquefois,  par  une  suite 
d’intrigues  et  de  tromperies,  trouvé  lés 
moyens  d’empêcher  la  publication  des 
écrits  faits  pour  avertir  de^s  dangers  de 
leurs  remèdes  ? 

Quand  une  fois  leurs  épreuves  sont 
faites ,  il  arrive  de  deux  choses  l’une; si , 
dans  le  rapport  des  expériences,  les 
commissaires  reconnoissent  au  Secret 
quelque  efficacité  pour  certains  cas, 
alors  le  charlatan  publie  que  son  re¬ 
mède  convient  à  un  grand  nombre  de 
maladies  ,  sur  lesquelles  cependant  les 
commissaires  n’ont  point  prononcé  ; 
et ,  dans  toutes  les  annonces  ,  il  ne 
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manque  point  de  mettre  que  les  expé¬ 
riences  ont  été  ordonnées  par  le  Gou¬ 
vernement.  Si  au  contraire  l’inutilité 
ou  le  danger  du  remède  le  fait  rejeter, 
qu’importe,  l’éclat  est  fait,  l 'homme 
a  Secrets  crie  à  l’injustice  :  c’est  l’en¬ 
vie  ,  c’est  la  jalousie  qui  ont  dicté  le 
jugement  des  commissaires  ;  tous  les 
échos  qu’il  a  su  se  ménager  répètent  : 
C’est  l’envie  y  c’est  la  jalousie.  La 
confiance  augmente  pour  le  remède  , 
on  en  prend  comme  du  fruit  défendu  ; 
&  le  citoyen  honnête  qui  démasque 
un  charlatan  ,  est  exposé  à  des  tracas¬ 
series  et  à  des  insultes  :  cela  est  ar¬ 
rivé  nombre  de  fois  ;  et  M.  Cadet ,  de 
J’Académie  des  sciences ,  vient  d’être 
obligé  de  soutenir  un  procès  contre  un 
homme  à  remède  secret ,  dont  il  a  voit 
dévoilé  la  manœuvre.  Un  charlatan  a 
publié  un  jacturn  contre  M.  de  Borne, 
parce  que  ce  médecin  avoit  démontré 
son  imposture  >  et  le  danger  du  remède 
qu  il  débitoit.  C’est  une  bonne  fortune 
pour  un  charlatan,  que  d’avoir  le  pré¬ 
texte  d’invectiver  un  savant  distingué. 

Suivons  la  conduite,  la  manœuvre  des 
gens  à  Secrets ,  à  l’abri  de  leurs  privi¬ 
lèges  ,  ou  à  l’appui  des  épreuves  :  l’un 
se  vante  de  guérir  toutes  les  maladies 
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avec  sa  poudre  unique  (  c’est  du  pré» 
cipité  blanc)  ;  et,  pour  se  dédommager 
de  la  peine  qu'il  prend  de  faire  accroire 
que  c’est  un  remède  nouveau  ,  il  ne 
gagne  que  deux  cents  pour  un  (a)  : 
l’autre  dit  qu’il  est  si  vrai  que  son 
élixir  anti-vénérien  ne  contient  point 
de  sublimé  corrosif,  qu’il  guérit  au 
contraire  les  aceidens  occasionnés  par 
le  sublimé  corrosif;  et  cependant  l’a¬ 
nalyse  a  découvert  ce  poison  dans  son 
élixir.  Un  troisième  vous  assure  qu’il 
guérit  les  maladies  vénériennes  sans 
mercure;  et ,  pour  le  prouver,  il  pres¬ 
crit  quelques  médicamens  que  les  ma¬ 
lades  font  préparer  chez  l’apothicaire  ; 
mais  en  même  temps  il  donne  de  la 
main  à  la  main  un  sirop;  et  si  c’est 
au  printemps,  à  coup  sûr  les  plantes 
qui  font  la  base  de  ce  sirop  ,  n’ont  de 
vertus ,  au  dire  de  X homme  à  Secrets , 
que  cueillies  pendant  l’automne  ;  si 
l’on  est  dans  l’arrière-saison  ,  ces  mê¬ 
mes  plantes  ne  peuvent  être  efficaces 


(a)  Voyez  Exanen  chimique  de  la  poudre  dite 
fuprême ,  ou  unique  ,  publié  par  M.  Croha^é.  Cet 
Examen  eft  fuivi  d’un  Rapport  de  MM.  les 
Coin  mi  flaires  de  l’Académie  des  fciences  *  qui 
conftate  les  expériences  de  M.  Croharè. 
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que  ramassées  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs.  Cette  petite  variante,  cette 
petite  ruse,  suffit  à  Y  homme  à  Secrets 
pour  persuader  que  son  sirop  ne  con¬ 
tient  point  de  mercure.  Un  autre  char¬ 
latan  s’est  fait  créer  inspecteur  pro¬ 
vincial  des  charlatans  subalternes;  et, 
pour  se  faire  indemniser  des  frais  et 
des  trayaux  de  son  inspection  ,  il  a 
obtenu  un  brevet,  par  lequel  il  est  en¬ 
joint  à  ses  confrères  ,  qu’il  doit  ins¬ 
pecter  ,  de  ne  point  approcher  sa  per¬ 
sonne  de  dix  lieues  à  la  ronde  :  c’est 
ainsi  que  dans  ses  tournées  il  débite 
sans  concurrence  son  dépuratif  du 
sang.  Voyez  encore  cette  troupe  af¬ 
famée  de  cens  Que  le  mauvais  état  de 
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leurs  affaires  a  chassés  du  commerce, 
voyez  ces  aventuriers,  ces  anciens  mi¬ 
litaires,  ces  soi-disant  médecins,  chi¬ 
rurgiens  ,  se  presser  ,  se  heurter  ,  se 
précipiter  sur  le  peuple  ,  une  pancarte 
à  la  main  :  jugez  alors  du  mal  qui 
existe,  et  de  l’inefficacité  des  moyens 
que  Ton  a  employés  pour  y  remé¬ 
dier. 

Mais  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  n'est- elle  point  une  nouvelle  bar¬ 
rière  contre  les  entreprises  des  char¬ 
latans?  la  Faculté  de  médecine  dç  Paris 
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n’en  est-elle  pas  une  autre  subsistante 
depuis  plusieurs  siècles  ?  Oui  ,  sans 
doute  ;  mais  les  charlatans  évitent  de 
se  présenter  à  ces  barrières  ;  ils  ont 
mille  moyens  pour  les  franchir  ;  ils 
peuvent  même  espérer  d’employer  avec 
succès  des  ruses  contre  ceux  qui  les 
gardent  ;  et  voilà  le  mal  aussi  grand, 
et  même  encore  plus  grand  qu’il  n’é- 
toit  ,  parce  que  la  confiance  publi¬ 
que  croit  avoir  un  motif  de  plus  pour 
s’appuyer. 

Après  avoir  fait  voir  comment  les 
charlatans  bravoient  la  loi  ,  ou  parve- 
noient  à  l’éluder  ;  comment  ils  obte- 
noient  des  ordres  pour  faire  des  épreu¬ 
ves  dans  les  hôpitaux,  après  avoir  dé¬ 
montré  le  danger  extrême  de  ces  épreu¬ 
ves  ,  les  suites  terribles  qu’elles  en- 
traînoient,  considérons  maintenant  les 
gens  à  Secrets  clans  le  cas  où  iis  se 
soumettent,  en  apparence,  à  tout  ce 
que  les  règlemens  ordonnent. 

Le  possesseur  d’un  remède  nouveau 
se  présente  à  l’une  des  deux  Compa- 
gn  ies  établies  pour  juger  de  ces  re¬ 
mèdes.  La  compagnie  charge  quelques- 
uns  de  s^s  membres  d’en  faire  l’ana¬ 
lyse  ,  et  d’en  constater  les  propriétés; 
mais  des  médecins  en  petit  nombre, 
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quelque  éclairés,  quelque  zélés,  quel¬ 
que  attentifs  qu'on  les  suppose  ,  peu¬ 
vent  être  trompés,  car  1  es  gens  à  Se¬ 
crets  ne  communiquent  presque  ja¬ 
mais  avec  fidélité  la  composition  de 
leurs  remèdes  aux  commissaires  ,  ils  y 
ajoutent  d  autres  ingrédiens.  Ce  qui  le 
p  ouve  ,  cést  que  l’analyse  du  remède 
Secret ,  vendu  par  le  charlatan  privi¬ 
légié  ,  fournit  un  résultat  différent  de 
celui  que  les  commissaires  ont  obtenu 
par  l’analyse  du  remède  que  le  même 
charlatan  leur  a  donné  lui- même.  L’a¬ 
nalyse  du  remède  Secret  qui  se  débite, 
fait  ordinairement  reconnoîtrc  que  son 
efficacité  dépend  d’une  substance  délé¬ 
tère.  Or,  d’après  les  règlemens  actuels  , 
il  n’y  a  pas  de  moyens  de  se  garantir 
d’une  pareille  fraude.  Le  charlatan 
reste  martre  de  son  Secret  que  les 
commissaires  n’ont  pas  le  droit  de  di¬ 
vulguer;  c’est  lui  qui  prépare  son  re¬ 
mède  ;  c’est  lui  qui  le  débite;  enfin, 
c’est  lui  qui  l’administre.  Il  faut  en 
convenir,  c’est  le  comble  de  la  dérai¬ 
son  (y/).  Cependant  cela  ne  peut  être 

«'-■■■IM»—  —  ■  ■  .■»■»—«———<■  ,  I  ■IP— — ma  ni— —aa— — — 

(a)  Voyei ,  dans  la  p  emiére  Partie  de  ce  Mé¬ 
moire,  ce  qui  fait  le  bon  ou  îe  mauvais  fuccès 
d’un  remède, pag.  12  &  fuiv.  Voye^  ce  que  cefl 
que  l’expérience ,  pag.  21, 
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autrement,  ou  bien  le  remède  ccsse- 
roit  d’être  un  Secret  ;  car  un  médecin 
ne  doit  jamais  se  permettre  d’em¬ 
ployer  un  remède  dont  il  ignore  la 
composition ,  et  dont,  par  conséquent, 
il  ne  peut  connoître  ni  les  avantages, 
ni  des  inconvéniens  ;  dont  il  ne  peut 
point  proportionner  les  doses  ,  ni  cal¬ 
culer  les  effets.  Qu’on  ne  nous  objecte 
pas  que  des  médecins  se  chargent  quel¬ 
quefois  de  diriger  l’usage  des  remèdes 
Secrets,  Fous  les  certificats,  imprimés 
en  faveur  des  remèdes  Secrets ,  ne  prou¬ 
vent  qu’une  chose  ,  c’est  que ,  parmi 
les  médecins,  comme  parmi  les  hom¬ 
mes  de  tous  les  ordres,  il  y  en  a  d’i- 
gnorans  et  de  mal-avisés. 

Concluons  qu’il  y  a  un  vice  radical 
dans  les  règlemens  concernant  les  re¬ 
mèdes  Secrets  ;  c'est  de  les  tolérer  ; 
c’est  de  laisser  subsister  des  prétextes 
aux  malversations,  aux  moyens  d’as¬ 
souvir  la  cupidité  des  gens  suspects, 
par  la  raison  seule  qu’ils  ont  un  Secret 
à  faire  valoir. 

Nous  avons  sondé  la  plaie  dans  toute 
sa  profondeur  ;  nous  l’avons  mise  à  dé¬ 
couvert  ,  pour  être  en'état  d’y  apporter 
le  remède  convenable.  Nous  avons 
prouvé  par  les  faits,  que  les  moyens  5 
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employés  jusqu’ici  contre  les  charla¬ 
tans  ,  étoient  défectueux,  instdïisans* 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  neservoient  qua 
les  favoriser,  à  les  encourager,  qu’à 
leur  prêter  un  appui.  Il  nous  reste  à 
exposer  des  moyens  que  nous  croyons 
surs  pour  détruire  entièrement  le  char¬ 
latanisme  dus  gens  à  remèdes  Secrets , 
et  pour  procurer  au  public  tous  les 
avantages  des  bons  remèdes  nouveaux. 

TROISIÈME  PARTIE 

Plan  de  Règle  mens  à  faire. 

Les  inventeurs  de  remèdes  nou¬ 
veaux  peuvent  se  placer  dans  la  classe 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Que  leur 
remède  soit  une  inspiration  de  leur  gé¬ 
nie  ,  le  fruit  de  leurs  longs  travaux* 
la  récompense  de  leur  zèle  ,  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  peines,  ou  que  le 
hasard  les  ait  favorisés  dans  cette  dé¬ 
couverte  ,  ils  n’en  ont  pas  moins  de 
droit  à  la  reconooissance  publique  ,  et 
à  des  récompenses  proportionnées  aux 
avantages  qui  résultent  de  leur  décou¬ 
verte.  Ils  doivent  se  présenter  avec 
cette  noble  assurance  qui  sied  toujours  9 
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lorsqu’on  a  l’intention  de  faire  le  bien* 
Que  les  nouveaux  remèdes  soient  salu¬ 
taires  ou  nuisibles ,  ceux  qui  les  possè¬ 
dent  étant  guidés  par  un  motif  si  loua¬ 
ble  ,  ils  ne  pourront  tous  qu’éprouver 
la  satisfaction  la  plus  pure.  Si  le  nouveau 
remède  est  bon,  celui  qui  en  commu¬ 
nique  la  connoissance  ,  fait  un  présent 
à  l’humanité  ;  si  le  remède  est  mau¬ 
vais  ,  celui  qui  en  est  possesseur  ,  aussi¬ 
tôt  qu’il  est  éclairé  ,  doit  renoncer  à 
le  vendre  ,  et  doit  trouver  encore  une 
jouissance  infinie  dans  le  sacrifice  que 
lui  prescrivent  l’honneur  et  la  justice. 

Mais  l’espoir  du  gain  étouffe  quel¬ 
quefois  la  délicatesse  des  senti  mens  , 
et  on  trouve  peu  d 'hommes  à  Secrets 
sensibles  au  plaisir  et  à  la  gloire  que 
procure  une  action  généreuse.  Cepen¬ 
dant  il  est  juste  de  récompenser  le 
propriétaire  d’un  nouveau  remède.  Il 
s'agit  donc  de  trouver  le  moyen  de 
concilier  ensemble  la  sûreté  publique, 
qui  doit  l’emporter  sur  toutes  les  con¬ 
sidérations  ,  et  l’intérêt  personel  ,  ce 
puissant  mobile  des  actions  humaines. 
Les  règlemens  à  faire  doivent  être 
simples,  clairs  et  positifs;  ils  ne  doi¬ 
vent  laisser  aucun  subterfuge  ,  aucune 
prise  aux  interprétations  détournées , 


33  Des  Secrets 

ils  doivent  être  tels,  que  les  sujets  du 
roi  ne  puissent  plus  être  privés  des 
bons  remèdes  nouveaux  ;  tels,  que  les 
possesseurs  de  remèdes  jouissent  de 
leur  propriété;  tels  enfin,  que  lama- 
lice  ou  la  calomnie  ne  trouvent  point 
à  s’exercer  contre  ceux  qui  sont  char¬ 
gés  d’examiner  ces  remèdes;  et  pour 
cela,  il  faut  que,  par  la  nature  même 
des  règlemens,  les  commissaires  soient 
à  l’abri  de  leur  propre  erreur  ,  de  toute 
surprise  et  de  tout  soupçon. 

D’après  ces  réflexions,  nous  pensons 
que  i°.  il  faudrait  défendre  à  toute 
personne  ,  de  quelque  état  qu’elle  fût, 
de  préparer,  vendre  et  administrer  un 
remède  Secret ,  sous  telle  peine  qu’il 
paraîtrait  convenable  d’infliger. 

i°.  Tout  possesseur  de  Secret  se¬ 
rait  obligé  d’adresser  au  premier  mé¬ 
decin  une  copie  de  la  manière  dont 
se  prépare  et  s’admnistre  son  remède, 
et  pareille  copie  à  chaque médecin  in¬ 
specteur  général  des  hôpitaux  militai¬ 
res,  des  hôpitaux  de  la  marine  et  des 
hôpitaux  civils,  et  encore  une  pareille 
copie  au  secrétaire  qui  serait  chargé 
de  la  correspondance  et  du  dépôt  des 
pièces  justificatives. 
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3°.  Le  possesseur  du  remède  seroit 
averti  de  venir  présenter  lui -même 
aux  médecins-inspecteurs  une  copie  pa¬ 
reille  à  celles  qu’il  leur  auroit  adres¬ 
sées.  Cette  copie  ,  après  avoir  été  col¬ 
lationnée  et  signée  par  les  inspecteurs, 
seroit  rendue  au  possesseur  du  remède  , 
qui  signerait,  en  même  temps  que  les 
inspecteurs  ,  et  les  quatre  premières 
copies,  et  le  procès-verbal  qui  seroit 
dressé  de  toute  cette  opération. 

4°.  Les  inspecteurs  des  hôpitaux 
adresseraient  trois  de  ces  copies  col¬ 
lationnées  et  signées;  savoir,  l’une  au- 
premier  médecin  du  Roi ,  l’autre  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  la  troi¬ 
sième  à  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  la  quatrième  resterait  entre  les 
mains  du  secrétaire  (a). 

5°.  Le  premier  médecin  du  Roi, 
la  Faculté  de  Paris ,  et  la  Société 
royale  de  médecine  ,  donneraient  par 
écrit  aux  inspecteurs  des  hôpitaux  leur 
avis  provisoire  et  motivé  ,  soit  pour 
admettre,  soit  pour  rejeter  le  remède 
proposé. 


( a )  Toutes  ces  copies  collationnées  &  fignées 
juûifieroient  les  opérations  des  infpeéleurs. 
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6°.  Dans  fun  et  l’autre  cas,  lès  inspe¬ 
cteurs  des  hôpitaux  feraient  imprimer 
les  avis  du  premier  médecin  du  Roi , 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  de  la  So¬ 
ciété  royale  ,  avec  la  copie  de  la  com¬ 
position  du  remède  et  de  la  manière 
de  1’administrer ,  et  ils  enverroient  un 
exemplaire  de  cet  imprimé  au  pre¬ 
mier  médecin  du  Roi ,  aux  médecins 
de  la  Famille  royale,  à  ceux  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  de  la  Société  royale, 
et  des  trois  départemens(<v). 

7°.  Si  le  remède  proposé  offrait  quel¬ 
que  chose  de  nouveau  ,  et  si  en  même 
temps  il  é toit  admissible  ,  les  méde¬ 
cins  des  difïe  rens  départe  mens  seraient 
chargés  de  faire, avec  ce  remède,  toutes 
les  expériences  nécessaires,  et  d’en  te¬ 
nir  un  journal  exact. 

8°.  Les  médecins  des  différens  dé- 
partemens  enverroient  une  copie  de 
leurs  procès-verbaux  d’observations  au 
premier  médecin  du  Roi ,  et  une  copie 


(a)  Il  eft  nécelTaire  de  donner  cetre  publicité 
même  a  un  mauvais  remède  ;  c’eft  le  feul  moyen 
d’imp  fer  fi  ei  ce  aux  g^.ns  de  mauvaife  foi  8c 
d’empêcher  que  par  !a  fuite  ce  même  remède  ne 
foit  encore  préfenté  comme  une  chofe  impor¬ 
tante. 
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aux  inspecteurs  des  hôpitaux  ,  qui  com- 
muniqueroient  ces  procès-verbaux  à  la 
Faculté  et  à  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine. 

90.  Ces  deux  Compagnies  pronon-» 
ceroient  définitivement  sur  le  mérite 
du  remède  proposé  ;  elles  adresseraient 
leurs  avis  au  premier  médecin  du  Roi , 
et  aux  médecins-inspecteurs  des  hôpi¬ 
taux  ,  auxquels  elles  renverroient  en 
même  temps  les  susdits  procès-ver¬ 
baux. 

io°.  Le  premier  médecin  du  Roi  pro* 
poseroit  au  Gouvernement  les  récom¬ 
penses  à  accorder,  soit  aux  citoyens, 
soit  aux  étrangers  qui  auroient  commu¬ 
niqué  de  bons  remèdes  dan?  des  roak® 
dies  contre  lesquelles  Fart  n’a  voit  que 
peu  ou  point  de  ressources,  ou  qui  au¬ 
roient  communiqué  seulement  des  re¬ 
mèdes  nouveaux,  plus  elficacesque  les 
remèdes  connus. 

1 1  °.  Foutes  les  pièces  résultantes  de 
ces  opérations,  ainsi  que  la  manière 
de  préparer  et  d’administrer  le  remède 
nouveau  ,  seroient  imprimées  et  adres¬ 
sées,  par  les  médecins  -  inspecteurs 
des  hôpitaux ,  à  tous  les  médecins  du 
royaume,  et  aux  premiers  médecins  de 
tous  les  Souverains  de  l'Europe. 
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Que  l’on  admette  ce  plan  ,  et  qu’il 
serve  à  établir  une  réforme  devenue 
indispensable  pour  l’intérêt  public  : 
dès-lors  tous  les  abus  des  Secrets  sont 
détruits,  pour  faire  place  aux  avantages 
que  peuvent  procurer  les  remèdes  nou¬ 


veaux. 

Les  règlemens  que  nous  proposons 
n’exposent  à-  aucun  inconvénient  ;  ils 
n’écarterone  Jamais  que  les  gens  mal¬ 
intentionné  H  s  encourageront  à  la  re¬ 
cherche  cl  c  ublicité  des  découvertes 


miles. 

Le  pr  s?  instruit  du  jugement 
qui  sera  j  o  >  -s  nouveaux  remè¬ 
des  ;  il  s'o ci:.  e  ce  jugement  ne 
peut  être  qu’échu  é  et  impartial ,  puis¬ 
que  ces  remèdes  ont  cessé  d’être  des 
Secrets  ,  et  puisque  la  publicité  des  ex¬ 
périences  ,  le  nombre  des  observations, 
et  le  concours  de  presque  tous  les  mé¬ 
decins  du  royaume,  ne  permettent  ni 
la  surprise  ,  ni  la  faveur ,  ni  la  mal¬ 
veillance*.  Les  épreuves  seront  dépouil¬ 
lées  de  tout  ce  qu’elles  ont  d’odieux; 
les  m  dadns  se  prêteront  avec  confiance 
et  avec  sécurité  à  faire  usage  des  re¬ 
mèdes  qui  auront  éié  examinés  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et  par 
la  Société  royale  ,  et  dont  les  méde- 
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ci  ns  qui  les  administreront  auront  une 
entière  connoissance. 

Lespropriétaires  de  nouveaux  moyens 
de  guérir  seront  dispensés  de  toute  dé¬ 
marche  humiliante  et  fastidieuse  ;  ils 
seront  assurés  d’obtenir  des  récompenses 
proportionnées  à  l’importance  du  ser¬ 
vice  qu’ils  auront  rendu. 

Mais  ce  pian  ne  sera  qu’un  projet 
infructueux  ,  si  une  loi  ,  sévèrement 
exécutée  ,  ne  commence  point  par  dé¬ 
fendre  toute  annonce  et  tout  débit  de 
remèdes  Secrets.  C’est  dans  ce  cas  que 
la  rigueur  est  salutaire.  Cette  loi ,  sur 
la  nécessité  de  laquelle  nous  insistons, 
et  ce  plan  que  nous  proposons ,  nous 
paroissent  dignes  de  notre  auguste  Sou¬ 
verain  ;  ils  satisferaient  à-la-fois  sa  ju¬ 
stice  et  à  sa  générosité  ;  ils  devient 
droient  une  nouvelle  marque  de  son 
amour  pour  ses  peuples,  et  présente¬ 
raient  un  exemple  à  suivre  à  toutes 
les  nations  policées. 

Le  second  Mémoire  dans  un  des 
cahiers  prochains . 


\ 
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OBSERVATION 

SUR 

UNE  TIEVRE  PUERPÉRALE, 

Suivie  d’un  épanchement  dans  l’abdomen ,  et 
d’un  dépôt  énorme  ; 

Par  M.  PüJOL  y  médecin  à  Castres 9 
associé  régnicole  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris  ,  et 
membre  de  plusieurs  autres  aca¬ 
démies* 

Madame  la  vicomtesse  deR.***„ 
grande,  fraîche  et  bien  faite,  devint 
grosse,  pour  la  première  fois  ,  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  âge.  Les 
premiers  mois  de  sa  grossesse  furent 
pénibles,  à  cause  des  dégoûts  ,  des  nau¬ 
sées,  des  cardialgies  et  des  vomisse- 
mens  dont  elle  fut  journellement  tour¬ 
mentée.  Ces  symptômes  produisirent 
en  elle  beaucoup  de  pâleur  et  de  mai¬ 
greur;  mais  après  trois  mois,  toutes 
choses  se  rétablirent  peu-à-peu  dans 
Fétat  naturel  ,  et  elle  devint  bientôt 


EpANCHEM.  DANS  L'ABDOMEN.  45 

plus  grasse  et  plus  vermeille  qu'elle  n’a- 
voit  été  de  sa  vie. 

Quelques  symptômes  de  pléthore 
engagèrent  à  la  faire  saigner  vers  le 
sixième  mois  et  au  milieu  du  neu¬ 
vième.  Vers  la  fin  de  la  grossesse ,  la 
surabondance  des  bons  sucs  s’annon- 
coit  chez  elle  très-manifestement  ;  il 

3  ' 

survint  de  la  jaunisse ,  le  ventre  gros¬ 
sit  excessivement ,  et  les  extrémités 
inférieures  s’œdématièrent. 

L’accouchement  ,  après  avoir  été 
prolongé  de  trois  semaines  au-delà  du 
terme  attendu ,  eut  lieu  le  4 avril  1786; 
mais  il  fut  précédé  d’un  travail  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cinq  jours  entiers. 
La  difficulté  de  cet  accouchement  fut 
attribuée  principalement  au  gonflement 
insolite  du  vagin  et  des  grandes  lè^ 
vres ,  lesquelles  parties,  distendues  par 
un  œdème  rénitent ,  formoient  un  ob¬ 
stacle  à  la  sortie  du  fœtus. 

Malgré  cette  lenteur  et  ces  difficul¬ 
tés  ,  l’enfant  sortit  en  bon  état,  et  l'ar¬ 
rière-faix  le  suivit  de  près,  sans  peine, 
et  tout  entier.  Pendant  l'accouche¬ 
ment  ,  madame  de  R.***  n’avoit  pres¬ 
que  pas  perdu  de  sang;  le  délivre  même 
ne  fut  suivi  que  de  fort  peu  de  cail¬ 
lots  sanguins  ,  et  l'écoulement  puer- 
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péral  ne  se  fie  ensuite  que  très-fojble- 
ment.  Cela  n’empêcha  pas  que  la  nou¬ 
velle  accouchée  ,  qui  s’applaudissoit 
d’être  mère  d’un  enfant  vivant,  ne  pas¬ 
sât  quinze  heures  de  suite  dans  la  plus 
grande  tranquillité  ,  et  qu’elle  ne  dor¬ 
mît  plusieurs  heures  d’un  sommeil  doux 
et  paisible. 

Les  femmes  qui  la  servoient  com¬ 
mirent  à  son  égard  deux  grandes  fau¬ 
tes.  On  la  gorgea  d’un  bouillon  très- 
succulent  ,  et  on  parla  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  avec  exagération  ,  des  dangers 
qu’elle  avoit  courus  pendant  son  long 
accouchement.  Cette  nourriture  trop 
succulente  ne  pouvait  qu’augmenter 
en  elle  la  surabondance  des  sucs  nour¬ 
riciers  ;  et  les  tableaux  effraya'ns  qu’on 
présentoit  à  son  immagination  ,  dé¬ 
voient  porter  le  trouble  dans  toute  l’é¬ 
conomie  des  fonctions  utérines  ;  et 
c’est  précisément  ce  qui  arriva. 

Madame  de  /?.***  commença  à  res¬ 
sentir  vers  la  matrice  quelques  dou¬ 
leurs  qui  la  prenoient  par  tranchées. 
Les  tranchées  utérines  se  rapprochoient 
et  devenoient  plus  vives  ,  au  point 
qu’au  bout  de  trois  heurs  les  douleurs 
furent  continues,  et  si  violentes,  que 
la  malade  se  plaignoit,  en  criant 
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qu’elle  n’avoit  jamais  autant  souffert 
pendant  son  accouchement. 

Appelé  pour  remédier  à  cet  état,  je 
trouvai  que  la  matrice  conservent  en¬ 
core  un  grand  volume,  et  que  la  moin¬ 
dre  compression  sur  l’hypogastre  étoit 
insupportable  à  la  malade.  Je  conseil¬ 
lai  des  fomentations  relâchantes  ,  des 
potions  huileuses,  des  lavemens  émol- 
liens,  des  boissons  adoucissantes,  et 
une  diète  très-tenue,  pour  détendre 
l’orifice  des  vaisseaux  excréteurs  ,  et 
pour  faciliter  par-là  ie  dégorgement 
des  parois  utérines. 

La  méthode  relâchante  fut  suffisante 
pour  calmer  en  peu  de  temps  la  force 
des  spasmes  et  des  douleurs  qui  s’é¬ 
tendirent  sympathiquement  vers  les 
deux  flancs  et  vers  l’épigastre.  Les  dou¬ 
leurs  lancinantes  se  changèrent  en  une 
douleur  sourde  et  continue.  Les  lo¬ 
chies  n’en  coulèrent  pas  mieux,  et  le 
volume  de  l’utérus  ne  diminua  en  au¬ 
cune  manière  :  on  ne  pressoit  point 
meme  légèrement  l’hypogastre  ,  que 
la  malade  ne  se  plaignît  beaucoup. 

Jusques-là  ,  le  pouls  avoit  conservé 
une  tranquillité  inaltérable.  Seulement, 
pendant  la  véhémence  des  douleurs, 
on  avoit  observé  que  le  pouls  étoit 
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dur  et  resserré,  mais  sans  fréquence. 
Au  bout  de  six  heures,  en  comptant 
du  moment  où  avoient  paru  les  pre¬ 
mières  tranchées,  le  pouls  devint  tout- 
à-coup  tendu  et  fréquent.  La  fièvre 
s’anitna,  et  dans  peu  la  malade  sen¬ 
tit  une  soif  ardente,  des  anxiétés  gé¬ 
nérales,  et  une  chaleur  brûlante  qui 
se  manifestoit  dans  tout  le  corps,  mais 
sur-tout  à  la  matrice  et  dans  tout  le 
bas- ventre. 

Ces  accidens  ,  qui  arrivèrent  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  et  qui  furent  ob¬ 
servés  par  un  accoucheur  resté  prèsde  la 
malade  ,  durèrent  dans  toute  leur  force 
pendant  six  heures  entières.  Tant  que 
la  fièvre  fut  forte  ,  la  nouvelle  ac¬ 
couchée  demeura  dans  une  espèce  d  as¬ 
soupissement  et  d’apathie  ,  qui  succéda 
aux  anxiétés  qui  s’étoient  montrées  au 
début  de  la  fièvre.  Dès  que  la  malade 
se  réveilloit  pour  boire,  on  lui  voyoit 
des  yeux  brillans,  un  regard  fixe,  un 
teint  animé ,  et  quelque  chose  d’étonné 
dans  la  physionomie.  Elle  ne  répondait 
jamais  que  par  monosyllabes;  et  le 
moindre  bruit  lui  fendait,  disoit-elle, 
la  tète  :  son  état  tenoit  du  coma  v'gil. 

Le  redoublement  diminua  enfin  ,  et 
se  termina  par  quelques  moiteurs  ; 

mais 
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mais  il  resta  toujours  une  fièvre  assez 
vive.  Le  gonflement  de  fhypogasfre 
s’étoit  accru  pendant  la  nuit ,  et  crois- 
soit,  pour  ainsi  dire,  à  vue  d’œil,  en 
s’étendant  de  proche  en  proche  sur  le 
reste  du  bas-ventre.  Il  n’étoit  donc  pas 
douteux  qu’il  ne  se  formât  ici  une  in- 
fl  a  m  m  a  t  i  o  n  d  e  m  a  t  ri  c  e ,  o  u  m  ê  m  e  q  u  ’e!  1  e 
ne  fût  déjà  toute  formée.  J’eusse  voulu 
dès-lors  prodiguer  la  saignée,  qui  é toit; 
fortement  indiquée  ,  soit  par  les  dispo¬ 
sitions  antérieures  de  la  malade,  soit  par 
son  état  présent.  Un  préjugé  populaire 
sbpposoit  à  l’admission  de  ce  secours. 
Hic  morbus  dit  Sauvages  (V/)  ,  perd 
culosis siiTiiLS  est  j  et  medendi  nietho- 
dus  œgrè  ah  adstmitibus  admilt.it ur . 
Malgré  toutes  mes  instances, on  ne  vou¬ 
lut  permettre  qu’une  seule  saignée. 

Cette  saignée  ,  que  j’eus  soin  de 
faire  faire  assez  copieuse  ,  fut  suivie 
d’une  mitigation  subite  et  bien  sensi- 
ble  de  tous  les  accidens. 

Cet  effet  prompt  et  heureux  de  la 
saignée  eût  dû,  ce  semble,  engager 
les  parens  à  consentir  qu’on  la  réitérât 
quelques  heures  après,  car  l’état  du 
bas-ventre  et  celui  du  pouls  ne  ces- 


(a)  Nofol.  méthod.  clafT.  3  ,  ord.  2  ,  pag.  3, 

Tome  LXXFIII. 


5o  Fièvre  puerpéuaî.e, 
soient  de  l’indiquer;  mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  vaincre  leur  obstination  à 
ce  sii|et. 

Le  calme  obtenu  par  la  saignée  en 
fut  même  la  cause.  Croyant  que  tout 
le  danger  étoit  passé,  ils  s’imaginè¬ 
rent  qu’il  n’en  avoit  jamais  existé  ,  et 
s’étonnèrent  de  s’être  laissés  alarmer 
un  seul  instant.  Les  remèdes  relâchans 
furent  les  secours  uniques  dont  il  me 
fut  désormais  permis  de  faire  usage. 

Tout  fut  pourtant  assez  paisible  le 
reste  de  cette  journée;  mais  sur  les  six 
heures  du  soir  ,  vint  une  autre  reprise 
de  fièvre ,  qui  s’annonça  d’une  ma¬ 
nière  vraiment  effrayante.  Le  pouls 
qui ,  jusques-là  ,  avoit  eu  du  ressort  et 
de  la  consitance,  prit  tout-à-coup  une 
mollesse  et  une  instabilité  qui  durè¬ 
rent  toute  la  nuit,  et  donnèrent  à  la 
fièvre  un  caractère  tout  nouveau.  Ce 
ne  fut  que  sur  le  matin  du  lendemain 
quoi  reprit  son  égalité  accoutumée 
mais  il  conserva  pourtant  une  foiblesse 
et  un  état  de  flaccidité,  quM  ne  perdit 
plus  dans  les  suites.  Cet  état  du  pouls, 
joint  à  une  oppression  singulière  de 
poitrine,  pouvait  pr -éluder  à  une  érup¬ 
tion  miliaire;  mais  bientôt  on  eut  à 
craindre  quelque  chose  de  pis. 
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Le  danger  de  la  maladie  n’étoit  plus 
équivoque:  il  n’étoit  même  plus  temps 
de  le  prévenir*  Rebuté  par  les  difficul¬ 
tés,  et  prévoyant  tous  les  désagrémens 
que  me  préparoient  les  suites  de  cette 
inflammation  négligée,  je  fis  appeler  un 
autre  médecin ,  auquel  je  remis  en 
entier  ce  traitement  ,  me  réservant 
seulement  de  jouer  désormais  le  rôle 
d’observateur.  Mon  confrère  ne  jugea 
pas  à  propos  de  rien  changer  à  la  mé¬ 
thode  adoucissante  et  peu  active  qui 
a  voit  été  employéeljusques-lk.  ]!  crut 
même  volontiers ,  avec  la  famille  de  la 
malade,  que  cette  maladie  n’a  voit  rien 
de  dangereux.  Sans  doute  que  l’état 
actuel  des  forces  vitales  ne  permet¬ 
tait  plus  l’emploi  de  la  saignée  ;  mais 
comment  imaginer  qu’avec  une  mé¬ 
thode  si  peu  énergique  ,  la  nature  pour- 
roi  t  travailler  efficacement*  à  la  réso¬ 
lution  de  l’engorgement  laiteux  du 
bas-ventre  ?  Aussi  vîmes  h  nous  que  , 
quoique  depuis  la  saignée  l’abdomen 
perdît  tous  les  jours  de  sa  chaleur  et 
de  sa  sensibilité  ,  cette  cavité  resta 
pourtant  toujours  aussi  gonflée  et  aussi 
tendue  qu’elle  l’avoit  été  dans  le  fort 
de  l'inflammation.  Cependant  les  selles 
étoient  assez  libres  ;  et  les  urines, -quoi* 
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que  claires  et  limpides  ne  cessèrent  de 
couler  avec  Facilité.  D’ailleurs,  les  re~ 
doublemens  se  montrèrent  tous  les  soirs 
aux  mêmes  heures.  Les  nuits  furent 
toujours  marquées  par  une  vive  accé¬ 
lération  du  pouls,  par  des  assoupi  s- 
semens  pénibles,  par  une  forte  oppres¬ 
sion  ,  par  une  soif  inextinguible,  et 
pardeS  chaleurs  dévorantes,  qui  étoient 
toujours  plus  sensibles  au  bas- ventre 
que  par-tout  ailleurs.  Après  des  nuits 
si  cruelles,  on  é toit  surpris  de  voir  la 
malade  passer  des  jours  assez  tran¬ 
quilles  ,  n’ayant  qu’une  fièvre  médiocre, 
et  conservant  assez  de  force  pour  res¬ 
ter  plusieurs  heures  de  suite  sur  son 
fauteuil. 

A  travers  ces  belles  apparences  qui 
entretenoient  une  fausse  sécurité,  ar¬ 
riva  le  septième  redoublement  qui, 
dans  les  maladies  inOammatioires ,  est 
souvent  décisif  et  critique.  Ce  redou¬ 
blement  fut  encore  plus  violent  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  l’a  voient  précédé.  Les 
veilleuses  en  furent  alarmées;  leur  in¬ 
quiétude  commença  à  jeter  la  terreur 
dans  la  maison,  et  à  faire  craindre 
que  mon  prognostic  ne  lût  fondé.  Ce 
cruel  redoublement  se  termina  pourtant 
fers  le  matin  par  de  bonnes  sueurs  qui 
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furent  copieuses  d’abord,  mais  qui  se 
modérèrent  ensuite,  se  changèrent  en 
moiteurs,  et  durèrent,  sous  cette  nou¬ 
velle  forme,  trois  jours  et  trois  nuits 
de  suite. 

Cette  crise,  comme  on  le  va  voir, 
ne  fut  pas  (bien  s’en  faut)  complète. 
Pendant  les  trois  jours  qu’elle  dura,  il 
y  eut  tous  les  soirs  un  paroxisme  fé¬ 
brile  qui,  quoique  beaucoup  moindre 
que  ceux  des  jours  précédens,  étoit 
cependant  très-sensible.  Dans  î’inter- 
vaille  même  de  ces  reprises  mitigées  , 
le  pouls  conservoit  une  fréquence  non 
naturelle.  La  lait,  dont  il  n’avoit  pas 
paru  une  seule  goutte  au  sein,  dans  fout 
îe  cours  de  Ja  maladie ,  n’y  venait  pas 
davantage  depuis  cette  espèce  de  ré¬ 
volution  critique.  Aussi  l’abdomen  qui , 
depuis  ces  évacuations  cutanées,  avoit 
presque  achevé  de  perdre  toute  sa  sen¬ 
sibilité  douloureuse,  restoit  pourtant 
toujours  également  tendu  et  volumi¬ 
neux  ;  et  le  diaphragme,  refoulé  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  genoit  la  res¬ 
piration. 

Que  pouvoit-on  penser  de  cette  di¬ 
latation  abdominale,  après  tout  ce  qui 
s’étoit  passé,  sinon  que  les  mouve- 
mens  critiques  avoient  été  incapables 
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de  résoudre  la  masse  laiteuse  engor¬ 
gée  dans  les  viscères  abdominaux ,  et 
qu’ils n’avoient  abouti  qu'à  les  pousser, 

i)ar  épanchement , 'dans  la  cavité  du 
)as- ventre  ? 

En  effet,  tout  sembloit  annoncer  un 
épanchement  laiteux  dans  l’abdomen. 
La  malade  avoit  beaucoup  maigrie, 
une  fièvre  hectique  minoit  ses  forces; 
elle  éprouvoit  un  dégoût  général,  sur¬ 
tout  pour  les  nourritures  animales. 
Elle  étoit  sans  cesse  tourmentée  par 
des  cardialgies  et  par  des 


angoisses 

inexprimables,  et  à  ces  cardialgies 
menaçantes  se  joignoient  souvent  des 
vomissemens  glaireux.  Bientôt  elle  fut 
saisie  de  toux  très-fatigantes,  et  d’une 
oppression  si  forte,  qu’elle  ne  pouvoit 
proférer  deux  mots  de  suite  sans  re¬ 
prendre  haleine  ,  ce  qui  fit  craindre 
une  métastase  de  la  matière  laiteuse 
vers  la  poitrine. 

Ce  ne  fut  que  le  treizième  jour  de 
la  maladie,  qu’il  me  fut  prends  d’exa¬ 
miner  avec  mon  confrère  l’état  du 
bas-ventre.  Ce  dernier  fut  plus  surpris 
que  moi  d’y  trouver  des  signes  non 
équivoques  de  fluctuation  générale  , 
telle  qu’on  les  remarque  dans  l’ascite. 
Je  ne  doutai  plus  alors  que  nous  n’eus- 
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sions  désormais  à  traiter  une  ascite  lai¬ 
teuse,  genre  d’hydropisie  d’autant  plus 
fâcheux ,  que  le  liquide  épanché,  déjà 
travaillé  par  les  mouvcmens  d’une  fiè¬ 
vre  aigue,  ne  pou  voit  être  que  très- 
altéré.  Cette  altération  redoutable  étoil 
même  prouvée  par  l’existence  des  sym¬ 
ptômes  hectiques,  symptômes  qu’on  ne 
pouvoit  guère  rapporter  à  aucune  au¬ 
tre  cause. 

Ce  fut  en  vain  qu’ayant  repris ,  à 
celte  époque,  le  traitement  de  la  ma¬ 
ladie,  j’essayai,  de  concert  avec  mon 
confrère,  d’évacuer  le  fluide  stagnant , 
par  divers  diurétiques  et  par  divers 
laxatifs.  Tous  nos  remèdes  ne  faisaient 
qu’irriter  les  symptômes.  Je  proposai 
de  bonne  heure  la  paracentèse  ;  je 
trouvai  des  oppositions.  M.  Fouque l , 
célèbre  praticien  de  Montpellier,  fut 
appelé  dans  ces  circonstances.  Il  fut  de 
monavis ,  quant  a«  fond  ;  la  paracentèse 
lui  parut  un  secours  urgent  et  indis¬ 
pensable;  mais  il  préféra,  pour  cette 
opération  ,  l’emploi  du  trois-quarts  à 
celui  de  la  lancette  à  abcès,  instrument 
que,  dans  cette  occasion,  j’eusse  mis 
en  usage  de  préférence,  afin  de  pou¬ 
voir,  par  une  large  ouverture,  évacuer 
facilement  les  caillots  caséeux  qui  de- 
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voient  s’être  détachés  d’un  lait  altéré 
et  stagnant.  J’entrai  dans  les  idées  de 
M.  Foi/oiiet  j  mais  on  verra,  par  les 
suites,  que  mon  opinion  ,  quoique  har¬ 
die,  étoit  pourtant  très-fondée. 

On  fit  do  ne  la  ponction  avec  le  trois- 
quarts,  qu’on  enfonça  dans  le  lieu 
d’élection.  Il  sortit  par  la  canule  envi¬ 
ron  six  livres  de  liquide;  mais  il  fallut 
une  heure  entière  avant  que  l’opéra¬ 
tion  fût  achevée  ,  tant  la  matière  étoit 
épaisse  et  visqueuse.  Avec  le  liquide  , 
ii  s’échappa  encore  par  la  canule  un 
fluide  gazeux,  dont  le  volume  pou- 
voit  égaler  celui  du  liquide  épanché, 
et  qui  sortit  pêle-mêle  avec  lui,  sous 
forme  de  grosses  bulles  qui  venoient 
se  crever  à  la  surface  du  liquide. 

Au  premier  aspect,  il  fut  aisé  de  se 
convaincre  que  ce  liquide  n’étoit  au¬ 
tre  chose  qu’un  suc  laiteux  ,  privé  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  sérosité.  Il  se 
trouva  si  fétide,  qu’en  sortant  il  infec- 
toit  les  assistans  et  la  malade  elle- 
même.  Pendant  l’opération,  des  gru¬ 
meaux  caséeux  sortirent  en  quantité 
parla  canule;  souvent  ils  en  obstruoient 
le  canal,  et  il  fallut  alors  les  repous¬ 
ser  dans  l’intérieur  avec  une  sonde  bou¬ 
tonnée,  pour  rétablir  l’écoulement. 
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Malgré  notre  sollicitude,  pour  ne 
rien  laisser  dans  l’intérieur  ,  nous  vîmes 
avec  peine  que  le  bas-ventre,  quoique 
devenu  fort  souple  depuis  l’opération  , 
conservait  pourtant  encore  un  volume 
bien  au-dessus  du  naturel.  Ce  qui  nous 
rassurait  un  peu,  c’étoit  de7 voir  qu’on 
pouvoit  comprimer  impunément  l’ab¬ 
domen  ,  et  dans  tous  les  points  ,  sans 
que  la  malade  y  ressentît  aucune  dou¬ 
leur,  preuve  que  les  viscères  n’étoient 
point  affectés  autant  qu’on  avoit  lieu 
de  le  craindre. 

Après  la  paracentèse,  tous  les  sym¬ 
ptômes  parurent  s’appaiser  à- la  -  ibis. 
Madame  de  JR***  passa  quatre  jours 
entiers  dans  le  plus  grand  calme.  Le 
public  la  regarda  comme  guérie;  mais 
M.  Foucjuet  et  moi ,  qui  savions  qu’il 
etoit  resté  dans  la  cavité  un  bourbier 
caséeux  et  putride,  nous  nous  atten¬ 
dîmes  à  de  nouveaux  accidens,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  paraître. 

Les  principales  indications  étaient 
sans  doute  de  corriger,  par  les  anti¬ 
septiques,  les  dispositions  gangréneuses 
dont  les  viscères  abdominaux  étôient 
menacés;  il  falloit  aussi  prévenir  la 
formation  d’un  épanchement  nou¬ 
veau,  en  appelant,  vers  les  excrétoires 
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divers,  les  sucs  laiteux  qui,  depuis 
long-temps,  avoient  pris  l’habitude  de 
se  dirige  r  vers  l’abdomen.  Ces  indica¬ 
tions  furent  remplies  avec  toute  l’exac¬ 
titude  qu’on  doit  attendre  d’un  prati¬ 
cien  tel  que  M.  Fou  que  (.  Mais,  mai¬ 
gre  nos  soins,  le  bas- ventre  recom- 
mença  à  devenir  douloureux,  et  à  se 
boursoufler.  Nous  remarquâmes  de  plus 
une  douleur  fixe  qui  s’étabiissoit  au 
nombril.  Cette  douleur  ombilicale  s’ac¬ 
crut  peu-à-peu  ,  et  fut  dans  les  suites 
le  point  où  vinrent  aboutir  toutes  les 
douleurs  qui  s’accrurent  successivement 
dans  tout  l’abdomen. 

Pour  favoriser  le  dépôt  à  l’extérieur, 
nous  nous  décidâmes  à  tenter  Inappli¬ 
cation  d’un  large  vésicatoire  sur  le  haut 
de  la  cuisse.  À  peine  ce  topique ,  dont 
l’action  fit  beaucoup  souffrir  la  ma¬ 
lade,  eut  commencé  à  mordre,  qu’il 
survint  une  fièvre  des  plus  violentes. 
Le  bas-ventre  devint  plus  tendu  que 
jamais,  plus  volumineux  ,  et  en  même 
temps  très-douloureux;  des  cardialgies 
fréquentes  tourmentoient  la  malade  , 
et  elle  vomissoit  de  temps  en  temps 
des  matières  bilieuses  et  noires  en 
grande  quantité.  Il  survint  au  nombril 
des  élanccmens  continuels,  de  la  rou- 
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gcur  et  de  la  dureté;  enfin  il  se  forma 
u  !e  petite  tumeur  isolée ,  dont  la  gros¬ 
seur  pou  voit  égaler  celle  de  la  graine 
d’un  haricot. 

Quatre  jours  ne  s'étoient  pas  écou¬ 
lés  encore,  depuis  cette  nouvelle  tem¬ 
pête  ,  que  les  tégumensde  l’abdomen, 
qui  ,  pédant  toute  la  durée  de  l’épan¬ 
chement  précédent,  avaient  toujours 
paru  libres,  et  non  infiltrés,  commen¬ 
çaient  déjà  à  s’épaissir,  et  à  s’empâter. 
Cette  infiltration  ,  qui  avoit  un  certain 
degré  de  fermeté ,  se  manifesta  d’abord 
dans  les  environs  de  la  petite  tumeur 
ombilicale  ,  et  s’étendit  ensuite,  en 
peu  de  temps  ,  sur  tous  les  tégumens 
du  bas- ventre.  Nonobstant  cette  infil¬ 
tration  des  tégumens,  on  sentit  une 
fluctuation  interne,  mais  plus  sourde 
que  lors  du  premier  épanchement.  O p 
appliqua  des  topiques  propres  à  ramol¬ 
lir  les  tégumens  ombilicaux  et  à  les 
disposer  â  la  rupture  ;  on  modéra  du 
mieux  possible  la  fièvre;  on  soutint 
aussi  les  forces  vitales. 

Le  huitième  jour  après  la  ponction, 
îe  pouls  avoit  commencé  à  prendre 
le  plus  mauvais  caractère;  sa  petitesse 
et  sa  fréquence  étoient  extremes.  La 
malade  avoit  la  face  hippocratique,  et  il 
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parut  alors  des  frissons  qui  revenoient 
à  tout  instant,  et  qui  faisoient  crain- 
der  une  gangrène  interne  déjà  avan¬ 
cée.  La  malade  resta  quatre  jours  et 
quatre  nuits  dans  cet  état  désespéré. 
Le  troisième  jour  de  cette  scène  dé¬ 
chirante,  M.  Fouquet  partit,  croyant 
ainsi  que  moi ,  qu’elle  périroitldans  les 
vingt-quatre  heures. 

Apres  quatre  jours  ainsi  passes  dans 
une  sorte  d’agonie,  je  crus  m’aperce¬ 
voir  de  quelque  amendement  dans  les 
principaux  symptômes  :  le  pouls  devint 
un  peu  moins  fréquent  et  moins  foi- 
ble;  le  tubercule  ombilical  avoit grossi, 
et  pou  voit  égaler  la  grosseur  d’une 
noisette  ordinaire.  Je  remarquai  qu’il 
n ’étoit  autre  chose  qu’une  poche  rem¬ 
plie  de  liquide;  je  conjecturai  même, 
par  la  nature  ligamenteuse,  du  nom¬ 
bril,  que  la  membrane  intérieure  qui 
contenoit  ce  liquide,  étoittrop  tenace 
et  trop  résistante  pour  se  prêter,  aus¬ 
sitôt  que  je  l’eusse  désiré,  à  une  rup¬ 
ture  spontanée.  Je  pris  courage,  et 
j’osai  faire  ouvrir  avec  la  lancette  le 
petit  abcès,  que  je  supposons  avec  rai¬ 
son  être  en  communication  avec  l’a  b- 
cès  général  do  bas-ventre.  J’eus  soin 
pourtant  de  faire  faire  l’ouverture  pe- 
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tite,  afin  de  rester  maître  de  l’écou¬ 
lement,  et  de  prévenir  le  danger  de 
l’affaissement ,  en  ne  permettant  l’effu¬ 
sion  du  fluide  abdominal  que  par  par¬ 
ties, 

La  lancette  ne  divisa  la  poche  de 
f abcès  qu’avec  peine  et  avec  craque¬ 
ment,  ce  qui  justifia  ma  conjecture 
sur  la  qualité  ligamenteuse  des  mem¬ 
branes,  et  ce  qui  fit  sentir  combien 
inutilement  on  eût  attendu  une  rup¬ 
ture  spontanée.  Je  m’étois  attendu  à 
une  évacuation  subite  et  abondante; 
et  cependant  il  ne  sortit  par  l’ouver¬ 
ture  qu’environ  un  plein  gobelet  d’un 
pus  sérolaiteux  :  alors  je  connus  que 
cette  matière  appartenoit  a  une  col¬ 
lection  particulière  et  distincte  du  dé¬ 
pôt  principal.  J  appris  encore  par-là  que 
le  péritoine  n’étoit  pas  percé  ,  ainsi 
que  je  favois  cru.  En  effet,  la  sonde 
se  promenoit  sur  un  plancher  qui  re¬ 
tenait  le  fluide  abdominal,  et  ce  plan¬ 
cher  ne  pou  voit  être  que  le  péritoine 
lui-même.  J’eusse  désiré  que,  sans 
autre  préambule  et  sans  avertir  la  fa¬ 
mille  ,  on  eût  poussé  en  dedans  le  bout 
de  la  sonde  pour  déchirer  cette  mem¬ 
brane  qui  n’eût  pas  résisté,  puis¬ 
qu’elle  étoit  macérée  :  d’ailleurs  ceüe 
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masse  abondante  de  fluide,  qui  étoîf 
interposée  entre  les  intestins  et 
le  péritoine  ,  eût  préservé  les  pre¬ 
miers  du  contact  de  l’instrument  ; 
mais  le  ch  rurgien  manqua,  en  cette 
occasion  ,  de  hardiesse.  Il  fallut  donc 
attendre  que  la  nature  fit  elle-même 
l’ouvrage  ;  ce  qui ,  dans  un  cas  si  ex¬ 
trême,  étoit  beaucoup  hasarder;  mais 
après  les  accidens  divers  dont  la  na¬ 
ture  avoit  triomphé,  on  osoit  encore 
s’attendre  à  quelque  nouveau  miracle. 

Durant  trois  jours,  le  nombril  ne 
coula  que  peu  ;  et  pendant  ce  temps, 
mon  soin  unique  étoit  de  soutenir  les 
forces  toujours  défaillantes  de  la  ma¬ 
lade.  Ce  ne  fut  que  le  quatrième  jour  , 
après  l’incision  du  nombril,  que  le  pé¬ 
ritoine  s’ouvrit  tout-à-cou-p 'j  on  s’en 
aperçut  en  en  voyant  couler  des  flots 
d'une  matière  épaisse,  grisâtre,  char¬ 
gée  d’une  grande  quantité  de  flocons 
mollasses  et  graisseux,  qui  me  paru¬ 
rent  être  des  débris  de  l'épiploon.  En 
moins  d’un  quart-d’heure  ,  il  sortit  cinq 
à  six  pleines  assiettes  de  cette  bouillie, 
qui  avoit  une  fétidité  très-pénétrante, 
et  vraiment  cadavéreuse.  Le  bonheur 
de  la  malade  voulut ,  qu  après  l’effu¬ 
sion  de  cette  qiantité  de  matière,  l’é- 
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roulement  s’arrêtât  de  lui-même.  Il  ne 
recommença  que  le  lendemain,  pour 
finir  encore  après  la  sortie  de  quel¬ 
ques  livres  du  fluide  bourbeux  et  pu¬ 
tride.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  l’espace 
de  cinq  à  six  jours ,  et  par  des  effu¬ 
sions  partielles  et  éloignées  les  unes 
des  autres  de  différons  intervalles,  îe 
grand  dépôt  abdominal  fut  entière¬ 
ment  vidé.  A  mesure  que  la  matière 
s’éeouloit ,  on  voyoit  le  bas -ventre 
s'affaisser,  et  tous  les  symptômes  dimi¬ 
nuer.  Il  ne  resta  bientôt,  de  tant  de 
maux,  qu’une  fistule  au  nombril.  Cette 
fistule,  qui  se  ferma  plusieurs  fois  avant 
la  guérison  de  l'intérieur ,  occasionna 
en  divers  temps  des  accidens  fâcheux. 
On  ne  voulut  admettre  aucun  moyen 
ch  irurgical  pour  la  traiter.  Au  plus 
fort  du  danger,  la  nature  vint  toujours 
au  secours  ;  et  enfin  la  plaie  fut  tota¬ 
lement  cicatrisée  au  bout  de  six  mois. 
Depuis  ce  temps,  madame  de  /?.*’* 
jouit  d’une  santé  très- passable;  mais 
elle  n’est  plus  devenue  enceinte.  Je 
laisse  à  décider  au  lecteur ,  q uel  étoit 
le  siège  du  premier  épanchement  lai¬ 
teux ,  et  quel  fut  celui  de  la  suppura¬ 
tion  énorme  qui  se  forma  après  la  pa¬ 
racentèse. 


> 
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J'ai  examiné  en  détail  ces  questions, 
dans  une  dissertation  sur  cette  terri¬ 
ble  maladie  ;  je  la  présentai  dans  le 
temps  à  la  Société  royale  de  Paris. 
Cette  Compagnie  fit  une  mention  ho¬ 
norable  de  mon  travail  dans  la  Séance 
publique  du  Carême  1787. 


MÉMOIRE 


A  CONSULTER, 

Sur  une  déchirure  de  la  paroi  anté¬ 
rieure  du  vagin  ,  et  de  la  partie 
de  la  vessie  qui  jr  correspond } 
par  M.  Saucerotte  ,  de  l? Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  de  Paris , 
ancien  second  chirurgien-major 
de  la  Gendarmerie  ^  pensionnai re 
du  Moi  j  &c. 

Une  jeune  femme ,  d’un  village  éloi¬ 
gné  de  deux  lieues  de  Lunéville  ,  à 
ternie  de  sa  première  grossesse  ,  eut 
un  accouchement  fort  laborieux,  dans 
lequel  un  chirurgien  employa  des  cro¬ 
chets  pour  faire  l'extraction  de  l’enfant* 
Ces  instruincnSj  ou  quelques  fragment 
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des  os  du  fœtus ,  causèrent  une  déchi¬ 
rure  de  la  paroi  antérieure  du  vagin, 
et  de  la  partie  adjacente  de  la  vessie  , 
d’où  il  résulta,  immédiatement  après , 
une  incontinence  d’urine.  Appelé  au 
bout  de  quelques  jours  ,  je  trouvai  les 
parties  externes  de  la  génération  dans 
un  état  considérable  de  gonflement  et 
de  confusion  :  on  ne  distinguoit  pas 
une  partie  d’avec  une  autre.  L’accou¬ 
chée  rencloit  par  le  vagin  des  espèces 
de  sables  urinaires  entourés  de  muco¬ 
sités.  Je  fis  faire  des  injections  et  des 
fomentations  émollientes  et  résoluti¬ 
ves ,  qui  dissipèrent  la  tuméfaction. 

Etant  retourné  voir  la  malade  ,  dans 
l’intention  de  lui  introduire,  par  le  méat 
urinaire  ,  une  sonde  de  gomme  élasti¬ 
que,  pour  attirer  ,  par  cette  voie  natu¬ 
relle  5  burine  qui  se  dévoyoît  ,  toutes 
mes  tentatives  furent  infructueuses  , 
parce  que  je  ne  pus  parvenir  à  décou¬ 
vrir  nia  rencontrer  l  orifice  externe  de 
l'urètre. 

je  demandai  un  consultant,  et  j’ob¬ 
tins  M.  Caslara  ,  mon  confrère,  avec 
lequel  je  retournai  deux  jours  après  ; 
mais  nos  efforts  réunis  fuient  aussi  inu¬ 
tiles  que  favoient  été  les  miens  seuls. 

Lorsque  cette  femme  se  ievoit,  elle 
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étoit  pendant  quelque  temps  sans  qui! 
passât  de  burine  par  le  vagin  ,  au  moins 
n’en  coulait-il  que  pende  gouttes, et  elle 
éprouvoit  un  besoin  pressant  et  doulou¬ 
reux  d’uriner  par  la  voie  naturelle  ;  ce 
signe  étoit  certainement  de  bon  augu¬ 
re  ,  et  indiquoit  que  si  I  on  parvenoit  à 
faire  reprendre  à  l’urine  sa  route  or¬ 
dinaire  ,  il  y  auroit  lieu  d’espérer  que 
la  plaie  de  la  vessie  et  du  vagin  pour- 
roi  en  t  se  consolider, 

M.  La/lise  père ,  notre  confrère  à 
Nancy,  ayant  été  consulté,  et  devant 
meme  venir  voir  la  malade,  nous  lui 
avons  proposé  de  porter,  le  plus  haut 
possible  ,  une  vessie  cle  mouton  dans 
le  vagin  ,  et  de  la  souffler ,  pour  qu’elle 
devînt  une  espèce  d’obturateur;  de  faire 
lever  ensuite  et  promener  la  femme  » 
afin  de  voir  si  f urine  formeroit  quel¬ 
que  prééminence  vers  son  canal  na¬ 
turel  ,  qui  pourroit  peut-être  repren¬ 
dre  ses  (onctions,  ou  parce  que  la  co¬ 
lonne  de  fluide  franchirait  l’obstacle  , 
ou  parce  que  nous  lèverions  cet  obsta¬ 
cle,  à  l’aide  du  trois- quarté?  ou  de  fin- 
st  ru  m  e  n  t  I  ra  richan  t. 

En  attendant  le  résultat  de  ceî  essai , 
si  la  malade,  rebutée  par  de  longues 
et  fastidieuses  recherches,  s’y  soumet. 
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quelques  personnes  de  Fart  voudront- 
elles  bien  nous  communiquer  leurs 
vues  curatives  par  la  voie  de  ce  Jour¬ 
nal  ?  La  publicité  des  connoissances 
ne  peut,  dans  toute  supposition,  que 
tourner  à  l’avantage  de  l’humanité  , 
quoique  le  fait  que  je  raporte  soit  rare  ; 
car  j’ai  compulsé  les  Œuvres  des  ac¬ 
coucheurs  Viardely  Portai ,  Arnaud , 
Peu  y  Dionis ,  Mau  ri  ce  au  y  Lama  t  le  y 
Deventer y  Puzos  ,  Mesnard ,  Men¬ 
ai  ngham  ,  Smellie  y  Levret ,  Rœderer , 
dans  lesquelles  j’ai  trouvé  des  rensei- 
gnemens  sur  l’incontinence  consécu¬ 
tive  d’urine  ,  lors  de  la  chute  de  l’es- 
care  gangréneuse  ,  produite  par  la 
longue  et  forte  compression  de  l’urè¬ 
tre  entre  la  tête  du  fœtus  et  le  pubis 
de  la  mère  ;  mais  je  n’ai  pas  rencom 
tré  un  cas  semblable  à  celui  dont  je 
viens  de  tracer  le  tableau. 


OBSERVATION 

SUR  UN  BEC-DE-LIÈVRE 

accidentel; 

Par  M.  P  A  S  CAL  j  maître  en  chi¬ 
rurgie  ,  et  chirurgien  en  chej  de 
V hôtel-dieu  de  Brie-Comte- Robert, 
nommé  parle  Gouvernement  pour 
traiter  les  épidémies  5  et  démontrer 
R  art  des  accouchemens  aux  sages - 
JemmeSy  prévôt  de  la  communauté 
des  maîtres  en  chirurgie  de  la 
même  ville . 

L’observation  insérée  dans  le 
Journal  de  médecine,  cahier  d'octobre 
1788,  pag,  90,  sur  un  bec-de-lièvre 
accidentel  ,  m'a  paru  mériter  la  plus 
grande  attention  de  la  part  des  prati¬ 
ciens.  Je  vais  en  communiquer  une  , 
faite  antérieurement  à  celle  de  M. 
Pitios  <,  et  qui  confirme  ce  que  dit  M. 
Pibrac  ,  sur  l’abus  des  sutures  (a ). 


(a)  Voyei  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
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Le  nommé  Gaîois  jardinier'  dans 
une  maison  bourgeoise,  à  une  lieue  de 
Brie-Comte-Robert ,  reçut  au  visage 
un  coup  de  pied  de  cheval ,  qui  lui 
cassa  deux  des  dents  incisives,  et  lui 
fît  un  bec-de-lièvre  à  la  lèvre  supé¬ 
rieure.  Le  chirurgien  du  village  appelé 
aussitôt,  mit  une  compresse  trempée 
dans  de  l’eau  et  du  sel  ;  il  la  soutint 
avec  un  bandage  à  deux  chefs  ,  en 
appliquant  le  milieu  de  ce  bandage  sur 
îa  plaie,  et  Te  retirant  derrière  la  tête: 
par  ce  procédé  ,  il  éloignoit  les  bords 
de  la  plaie,  bien  loin  de  les  rapprocher. 
Le  second  et  le  troisième  pansemens 
lurent  faits  de  même  :  il  saigna  le  ma¬ 
lade  trois  fois:  mais  il  oublia  de  lui 
ordonner  de  garder  le  silence.  Au  troi¬ 
sième  pansement,  c’est-à-dire,  le  len¬ 
demain  matin  ,  il  dit  au  malade  que 
lorsqu’il  seroit  guéri ,  il  rafraîchiroit  les 
bords  et  lui  feroit  un  point  de  suture: 
à  ce  récit,  le  malade  se  mit  à  pleurer; 
il  appela  ses  maîtres  à  qui  il  fit  part 


chirurgie  ,  tom.  ix  ,  pag.  première ,  édit,  in- 12  , 
ainfi  que  les  deux  oblervations  faites  par  MM, 
Bocher  &  De  Garengeot ,  dans  le  même  ouvrage  ; 
le  Recueil  de  M.  Louis ,  tom.  xiR  contre  les 
futures, 
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de  l’intention  de  son  chirurgien  ;  ce  der¬ 
nier  répéta  sa  proposition  ,  les  maîtres 
présumant  qu’une  pareille  opération 
serait  très-douloureuse,  me  firent  ap¬ 
peler.  Etant  instruit  de  tout  ce  qui 
a  voit  précédé  ,  et  le  chirurgien  qui 
avoit  fait  les  premiers  pansemens étant 
présent,  l’appareil  fut  levé  :  il  y  avoit 
alors  trente  heures  que  l’accident  étoit 
arrivé  ;  je  trouvai  un  bec-de-lièvre 
avec  un  écartement  à  pouvoir  mettre 
une  moyenne  fève  de  marais  ;  je  de¬ 
mandai  au  chirurgien  pourquoi  il  n’a- 
voit  pas  contenu  le  tout  avec  un  ban¬ 
dage  unissant,  il  me  répondit  qu’il 
préférait  de  lui  faire  un  point  de  su¬ 
ture.  J’eus  beau  lui  représenter  qu’il 
ferait  souffrir  son  malade  ,  et  qu’il  ne 
réussirait  pas,  il  persista  dans  son  opi¬ 
nion.  Les  maîtres,  qui  a  voient  entendu 
notre  conversation ,  entrèrent,  et  dé¬ 


clarèrent  au  chirurgien  qu’ils  voulaient 
que  je  présidasse  au  traitement  du  ma¬ 
lade.  Je  leur  fis  part  de  la  crainte  que 
j’avois  de  ne  pas  réussir,  parce  que  la 
plaie  étoit  comuse;  cependant  je  pré¬ 
parai  un  bandage  à  double  bouton¬ 
nière  (décrite  par  M.  Louis  >  ou¬ 
vrage  déjà  cité  ),  que  j’appliquai  avec 
un  plumaçeau  trempé  dans  le  baume 
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de  Fioravcnti.  J’interdis  au  malade 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  mouvoir 
les  lèvres,  et  lui  ordonnai  le  plus  exact 
silence.  Je  ne  fis  la  levée  de  mon 
appareil  que  le  cinquième  jour  ;  alors 
la  réunion  étoit  faite  >  à  ma  grande 
surprise:  je  renouvelai  le  même  ban¬ 
dage  ,  que  je  laissai  encore  autant  de 
temps.  Le  malade  a  commencé  à  tra- 
vaillerau  bout  de  dix  jours  :  la  réunion 
étoit  si  bien  faite,  qu’il  ne  reste  qu’une 
cicatrice  imperceptible,  de  sorte  qu’il 
ne  paroit  pas  qu’il  y  ait  eu  un  bec- 
de-lièvre. 


PRÉPARATION 
DE  L’ÆTHIOPS  MINÉRAL 


PAR  LA  VOIE  îîUMIDE; 

ParM.  Co  U  II  E  Tg  élève  en  pharmacie. 

Comme  le  pharmacien  doit  tou¬ 
jours  avoir  en  vue  l’amélioration  de 
ses  compositions  médicinales,  je  re¬ 
garde  comme  un  devoir  d’en  offrir  une 
qui  paroit  avoir  des  avantages  sur  l'æ- 
thiops  minéral ,  préparé  par  la  méthode 
ordinaire,  en  ce  qu’il  est  infiniment  plus 
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divisé  ;  et  plusieurs  praticiens  m’ont  dit 
en  avoir  obtenu  un  effet  plus  constant , 
que  de  celui  don  ton  se  sert  actuellement. 

Préparation. 

Faites  bouillir  trois  livres  de  bonne 
chaux  vive,  avec  six  onces  d’alkali 
fixe  du  tartre  purifié,  dans  suffisante 
quantité  d’eau  ;  ensuite  filtrez  cette  li¬ 
queur  fortement  caustique ,  et  ajou- 
trez-y  alors  six  onces  de  fleurs  de  sou¬ 
fre.  Faites  bouillir  ce  mélange  jusqu’à 
ce  que  le  soufre  soit  totalement  dis¬ 
sous  par  î’aikali  caustique.  Laissez  cette 
dissolution  hépatique  en  repos,  l'espace 
de  vingt-quatre  heures;  pendant  ce 
temps-îà,  il  se  précipitera  au  fond  de 
la  liqueur  un  sédiment  vert,  que  vous 
en  séparerez  par  le  moyen  d’un  filtre. 
D’  un  autre  côté  ,  vous  préparerez  une 
solution  de  qua  tre  onces  de  mercure  re¬ 
vivifié  du  cinabre  ,  dans  quantité  suffi¬ 
sante  d’acide  nitreux,  pur  et  étendu  dans 
une  quantité  convenable  d'eau.  Lorsque 
la  dissolution  mercurielle  sera  faite  à 
une  douce  chaleur ,  vous  délaierez  votre 
dissolution  sulfureuse  dans  huit  livres 
d’eau ,  et  vous  y  verserez  peu-à-peu  ,  en 
remuant  continuellement  avec  une  spa¬ 
tule  de  bois,  la  solution  mercurielle 

dans 
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dans  l’acide  nitreux,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  précipite  plus  rien.  Pour  s’assu¬ 
rer  qu’il  ne  se  précipite  plus  d’æthiops 
minéral ,  on  prend  un  peu  de  cette  les¬ 
sive,  avant  d’y  avoir  versé  toute  la  so¬ 
lution  mercurielle,  et  on  la  passe  à 
travers  un  papier  gris  ;  ensuite  on  y 
ajoute  un  peu  d’acide  vitriolique,  pour 
voir  s’il  se  précipite  encore  du  soufre  , 
ou  si  ce  n’est  seulement  que  du  tur- 
bith  minéral.  Dans  le  moment  du  mé¬ 
lange  de  ces  deux  liqueurs  (la  solu¬ 
tion  mercurielle  et  la  dissolution  sul- 
fur  euse),  l’acide  nitreux  quitte  le  mer¬ 
cure  pour  s’unir  à  l’alkali  fixe  végétal, 
et  forme  avec  lui  un  sel  neutre,  connu 
sous  le  nom  de  nitre.  D’une  autre  part , 
le  mercure  et  le  soufre  se  trouvant 
libres  en  meme  temps,  se  combinent 
exactement  ensemble,  et  tombent  au 
fond  sous  une  forme  noire,  qui  porte 
le  nom  Sœthiops  minéral ,  préparé 
par  la  voie  humide.  Si  par  hasard  on 
ajoutait  plus  de  solution  mercurielle 
qu’il  n’en  faut  pour  précipiter  tout  ce 
soufre  ,  alors  on  obtiendmit  avecj’æ- 
thiops  un  peu  de  précipité  de  mercure  ; 
c'est  pourquoi  il  est  prudent  d’essayer 
la  li  queur  de  temps  en  temps  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique,  quoique  les  propor- 
Tome  LXXV11I .  D 
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tions  décrites  ci-dessus  se  soient  trou¬ 
vées  assez  constamment  justes. 

Lorsque  la  précipitation  est  termi¬ 
née,  on  sépare  l’æthiops,  de  la  liqueur 
surnageante  ,  par  le  moyen  d’un  filtre, 
et  on  passe  dessus  de  l’eau  bouillante 
pour  lui  enlever  tous  les  sels  étrangers 
qui  auroient  pu  y  être  mêlés  pendant 
la  précipitation  :  ensuite  on  fait  sécher 
cette  poudre  à  une  chaleur  très-douce, 
et  on  en  obtient  à-peu-près  cinq  onces 
et  demie,  ou  six  onces. 

On  peut  retirer  le  nitre  de  la  liqueur 
rougeâtre  ,  en  la  faisant  évaporer  et 
cristalliser;  mais  il  faut  avoir  soin  d’exa¬ 
miner  si  cette  liqueur  est  acide  ou  alka- 
line,  par  le  moyen  du  sirop  de  violet¬ 
tes  ;  et  alors  on  y  ajouterait  de  l’acide 
ou  de  l’alkali ,  pour  la  saturer,  si  le  cas 
l’exigeoit. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  novembre  1788. 

Du  premier  au  quinze ,  la  colonne  de  mer¬ 
cure  s’eft  foutenue  dans  le  baromètre ,  pendant 
onze  jours,  de  28  pouces  à  28  pouces  ^  lignes  ; 
elle  s’eft  abaiffée ,  pendant  quatre  jours ,  de  28 
pouces  à  27  pouces  9  lignes.  Du  feize  au  trente , 
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elle  s’eft  maintenue  de  28  pouces  à  28  pouces 
7  lignes ,  à  l’exception  des  vingt-huit  &  vingt- 
neuf,  où  elle  s’eif  abaiffé^  de  28  pouces  à 
27  pouc.  1 1  lignes ,  &  de  28  pouces  à  27  pou  ces 
7  lignes. 

La  plus  grande  élévation  a  été  28  pouces 
7  lignes pla  moindre,  27  pouces  7  lignes;  ce  qui 
fait  une  différence  de  1 2  lignes. 

Du  premier  au  quinze,  le  thermomètre  a 
marqué  ,  au  matin ,  de  o  à  9  au-deffus  du  terme 
de  la  congélation,  dont  trois  fois  o,  1 ,  &  quatre 
fois  2  ;  à  midi ,  de  5  à  14,  dont  deux  fois  6,  7, 
9,  10 ,  &  quatre  fois  8  ;  au  foir,  de  o  à  9  au- 
deffus  ,  dont  deux  fois  o  ,  trois  fois  3  ,  cinq  fois 

Les  vents  ont  foufflé  deux  jours  S.,  un  jour 
S-E. ,  deux  jours  O. ,  trois  jours  E. ,  quatre  jours 
S  S-E.,  un  jour  S-S-O.,  deux  jours  O-N-O. 

Le  ciel  a  été  pur  quatre  jours ,  beau  quatre 
jours,  couvert  trois ,  &  variable  quatre  jours. 

Il  y  a  eu  deux  fois  de  la  pluie ,  dont  par 
averfe,  le  13  ,  &  quatre  fois  du  brouillard,  dont 
trois  fois  épais  &  puant*  les  1 1  ,  12  &  13. 

Du  feize  au  trente,  le  thermomètre  a  marqué, 
au  matin,  de  4  au-deffus  du  terme  de  la  congé¬ 
lation  ,  à  11  au-deffous  de  o ,  dont  deux  fois  9, 
2 ,  1  au-deffous  de  o  ,  &  o  ;  à  midi,  de  7  au- 
deffus  de  o ,  à  6  au-deffous  ;  au  foir  ,  de  6  au- 
deffus  de  o,  à  10  au-deffous. 

Les  vents  ont  foufRé  fept  jours  N.  ,  trois 

Dij 
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jours  N-O. ,  deux  jours  N-E. ,  un  jour  N-N-E. , 
un  jour  O-N-O. ,  un  jour  O.  Le  N.  a  été  fort. 

Le  ciel  a  été  pur  cinq  jours  ,  couvert  quatre, 
&  variable  fix  jours  ;  il  y  a  eu  deux  fois  de  la 
pluie,  dent  une  par  intervalles  ,  une  fois  de  la 
neige,  fix  fois  du  brouillard ,  dont  cinq  fois  épais 
&  puant. 

La  conditution  de  ce  mois  a  été  remarqua¬ 
ble  ;  au  lieu  de  pluie  ,  de  brouillard  ,  d’une 
atmofphère  nébuleufe  f  la  température  a  été 
douce  &  d’une  féchereffe  extraordinaire  ;  le 
ciel  beau  ,  fouvent  pur  &  ferein,  a  offert  celle 
du  printemps.  Pendant  la  première  quinzaine, 
l’atmofphère  a  confervé  fon  éladicité  ;  il  n’y  a 
eu  que  deux  fois  de  la  pluie ,  &  trois  fois  du 
brouillard  ;  les  fleurs  automnales  fe  font  con- 
fervées  dans  leur  fraîcheur.  Les  vents  S-S-E. 
&  E.  ont  régné  d’abord  ;  les  S-S-E.  &  S-S-O. 
ont  fuccédé  ,  mais  l’O-N-O.  a  commencé  de 
refroidir  l’atmofphère,  &  de  préparer  les  froids 
qui  fe  font  manifedés  dans  la  fécondé  quinzaine, 
ou  le  N.  &  le  N-E.  ont  régné  avec  un  ciel 
allez  fouvent  pur  &  ferein  ;  &  l’atmofphère  y 
a  confervé  fa  féchereffe  &  fon  éladicité.  Le 
grand  froid  sVft  manifefté,  le  23,  par  N-E. ,  & 
a  continué  jufqu’à  la  fin  du  mois  par  N.  Pen- 
cta&t  cette  fécondé  quinzaine ,  il  n'y  a  eu  que 
ffifede  la  pluie ,  une  fois  de  la  neige,  &  fix 
ibis  du  roüiilard. 
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La  température  de  la  première  quinzaine  a 
entretenu  les  affe&ions  qui  avoient  régné  le 
mois  précédent  ;  les  catarrhales  rhumatifmales 
&goutteufes,  les  dévoiemens,  quelques-uns 
dyfentériques ,  les  fluxions  &  fièvres  éruptives. 
En  général ,  les  fymptômes  ont  pris  un  cara¬ 
ctère  plus  inflammatoire  que  le  mois  précé¬ 
dent  :  les  fièvres  bilieufes  ont  été  plus  com¬ 
munes.  On  a  vu  de  faufTes  pleuréfiesr-  ,  ou 
pleuréfies  bilieufes;  elles  n’ont  point  été  fa- 
cheufes,  mais  lentes  dans  leur  crife.  Les  fièvres 
intermittentes  font  devenues  plus  rebelles.  La 
plupart  furent  entretenues  par  des  engorgemens 
au  foie;  les  accès  ne  furent  pas  longs ,  mais  forts 
&  orageux.  Les  apéritifs  unis  aux  anti-feorbu- 
tiques  ont  paru  les  moyens  les  mieux  indiqués , 
par  le  foulagement  qu’ils  ont  procuré.  Il  y  a  eu 
quelques  fièvres  méfentériques ,  mais  peu  ora- 
geufes.  En  général ,  il  y  a  eu  peu  de  malades 
durant  cette  première  quinzaine  ;  pendant  la 
fécondé  quinzaine, des  toux ,  des  maux  de  gorge, 
dont  plusieurs  ont  dégénéré  en  gangrène  ou  en 
fuppuration.  Les  fièvres  &  flexions  érylipéla- 
teufes  font  devenues  plus  communes  par  la  ri¬ 
gueur  de  la  faifon,  qui  a  .été  funefte  aux  vieil¬ 
lards  &  aux  valétudinaires  ,  fur  lefquels  a  régné 
une  fluxion  de  poitrine  gangréneufe.  Les  rou¬ 
geoles  &  les  petites-véroles  ont  été  très-com¬ 
munes  pendant  tout  le  mois  ;  l’une  &  l’autre 
affeélion  ont  été  douces  ÔC  bénignes. 


7  8  Observations 

(Nota.  Ce  trait — indique  les  degr.  de  froid  au- 
de  (fou  s  de  \éro). 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

L'après- 

midi. 

Le  foir. 

Dents  do- 
minans dan 
la  journée. 

i 

Un  peu  de 
bru.  ci.  pur. 

Ciel  pur. 

De  même. 

Calme. 

2 

Ciel  pur. 

De  meme. 

De  même. 

S-E. 

3 

Quelq.  nua. 

Ciel  pur. 

De  même. 

s. 

4 

Bea.  de  nu. 

De  meme. 

Ciel  pur. 

0.  fort. 

5 

Co.en  part. 

Co.  en  pa. 

Ciel  pur. 

Calme. 

6 

Brouil,  juf- 
qu’à  10  h. 

Ciel  pur. 

De  même. 

E.  foible. 

7 

Ciel  fans 
nuag.  vap. 

De  meme. 

De  même. 

E.  foible. 

8 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

9 

AlTez  beau. 

De  même. 

De  même. 

S-S-E.  fo. 

IO 

Ciel  alf.  be. 
vapeur. 

De  même. 

Ciel  très-pur. 

Calme.C' 

ii 

Brouillard , 
ciel  couv. 

Couvert. 

Brouillard, 

Calme» 

12 

Brouill.  ép. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

*3 

Brou i  11.  ép. 
pluie  froi. 

Couvert. 

Couvert. 

s-s-o. 

14 

Ciel  pur. 

Cou.  clair 
en  partie. 

Beau  temps. 

ONG. 

Ciel  pur. 

Cou.  plui. 

Beau  a  10  heur. 

Calme. 

16 

Ciel  pur. 

Quelq.  nu. 

Ciel  pur. 

N. 

*7 

Couvert. 

Couvert. 

Brouill.  épais,  j 

Calme. 

18 

Couvert. 

De  même. 

Quelq.  éclairs. 

O-N-O. 

*9 

Ciel  allez  b. 
couvert. 

Couvert. 

Petite  pluie. 

0. 

20 

Couvert. 

Ccuv.  plu. 

Couverr, 

N  O,  for. 

21 

Ci.  pur,  br. 
a  11  heur. 

Ciel  pur. 

De  même. 

Calme. 

22 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Calme, 

23 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même . 

N-E.  foi. 

24 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

25 

Ciel  pur. 

De  même . 

De  même. 

N-N-E.  . 

26 

Ci.  pur,  br. 
à  10  heur. 

Alf.  be.co. 
34  h.  nei. 

Couvert,  vent 
allez  fort. 

N. 

27 

Ciel  pur. 

Brouiîlar. 

Beau  temps. 

Calme» 

28 

Couvert  & 
brouillard. 

S’éclair.  a 
3  heur. 

Ciel  pur. 

Calme. 

29 

Ci.  pur ,  un 
peu  de  br. 

Couve,  en 
partie. 

Beau  temps. 

Calme. 

30 

Couvert. 

Co.  vent. 

Couverr,  vent. 

N. 
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RÉCAP  1  TU  LA  T  ION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  14,  3  deg.  le  3 

Plus  grand  degré  de  froid.  .11,3  le  28 

pouc.  lign . 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28,  7,  8  le  24 

Moindre  élévat.  de  Mercure,  27,  9,5  le  10 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  16 

de  Couvert.  .  9 
de  Nuages.  ...  2 
de  Vent. ,  . .  2 

de  Brouillard.  .  6 
de  Pluie. ....  4 

de  Neige.  ...  1 

Le  vent  a  foudlé  du  N . 3 

N-E . 1 

N-N-E.  .  1 
N-O . . . .  ï 


S-E . 1 

S-S-E...  1 
S-S-O...  1 

E . 2 

0 . 2 

O-N-O..  2 
Calme. .  .  14 

Quantité  de  Pluie,. . . lignes  2  ,  6, 

Température  :  chaude  &  sèche. 
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On  SE  R  VA  T  ION  S  météorologiques 
faites  à  Lille  j  au  mois  de  novem¬ 
bre  1788  ;  par  M.  Boucher ,  méd. 

De  long-temps  nous  n’avons  pas  eu  d’automne 
auffi  peu  pluvieux  ,  &  des  jours  auffi  confb ai¬ 
ment  fereins  que  pendant  le  cours  de  celui  -  ci. 
Dans  le  mois  dernier  il  n’y  a  eu  que  peu  de  pluies 
paffagères ,  &  dans  celui-ci  nous  n’avons  guère 
eu  que  des  ondées.  Auffi  le  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a-t-il  été  obfervé ,  tout  le  mois,  au 
terme  de  28  pouces,  ou  très-près  de  ce  terme  : 
même  il  a  été  cbfervé  plufieurs  jours  à  celui 
de  28  pouces  9  lignes.  * 

Les  gelées  font  venues  de  bonne  heure.  Dès 
le  15  du  mois ,  ja  liqueur  du  thermomètre  a 
defcendu  an  terme  de  1  degré  \  au-deffous  de 
celui  delà  congélation  ;  le  16,  elle  a  été  obfervée 
à  4  degrés  au-deffous  de  ce  terme,  &  le  27  a 
6  degrés  Le  28  &  le  29  elle  étoit  à  5  de¬ 
grés  g  Elle  s’étoit  déjà  approchée  du  terme  de 
la  congélation  dans  plufieurs  jours  antérieurs  à 
ceux-ci. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  6  degrés  au-deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  îe 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  p  mccs  eo  lig, 
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gs  Maladies  régnv  a  Lille. 

La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de1 
5  lignes. 

Lèvent  a  feufflé  2  fois  du  Nord. 

y  fois  du  Nord  vers  î’Eff. 

3  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

6  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  versl’Oueff. 

1  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  1’Oueft. 
Il  y  a  eu  15  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

5  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 
îo  jour  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  1788. 

Les  angines  &  les  péripneuitioniesont  été  allez 
communes ,  ce  mois.  Ces  maladies,  dans  la  plu¬ 
part  de  cerx  qui  en  ont  été  attaqués,  étoient  du 
genre  inflammatoire ,  &  ne  fe  terminoient  guère 
favorablement  que  par  des  crachats  purulens. 
Nombre  de  personnes  ont  auffi  été  attaquées  de 
rhurnabfme  inflammatoire  goutteux.  Dans  quel¬ 
ques-uns  cette  maladie  a  été  compliquée  de  fièvre 
continue  rémittente ,  qui  a  exigé  un  traitement 
particulier. 

Les  vents  du  nord  &  de  Teff  ont  entretenu 
les  conftipations ,  qui  fouvent  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  de  coliques. 

Nous  avons  vu  encore,  dans  nos  hôpitaux,  des 
perfonnes  du  peuple  attaquées  de  la  fièvre  pu» 
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tri  de  maligne  ,  dont  elles  n’ont  été  rétablies 
qu’avec  peine.  Un  grand  nombre  d’autres  per- 
fonnes  ont  efïuyé  des  fièvres  intermittentes, 
tierces ,  double-tierces  &  quartes.  Ce  dernier 
genre  de  fièvre  étoit  opiniâtre.  Le  rhume  épi¬ 
démique  a  perfifté  tout  le  mois  dans  tous  les 
ordres  des  citoyens.  La  petite  -  vérole  régnoit 
encore  parmi  les  enfans  ,  mais  elle  étoit  de 
l’efpèce  difcrète  &.  peu  dangereufe. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Histoire  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ,  années  1780  et  1781 ,  avec 
les  Mémoires  de  médecine  et  de 
physique  médicale  pour  les  mê¬ 
mes  années  >  tirés  des  registres  de 
cette  Société.  Prix  en  feuillets  12/.. 
relié  14  liv.  A  Paris  -,  chez  Théo¬ 
phile  Barrois  le  jeune  ,  libraire  de 
la  Société  royale  cle  médecine  y 
quai  des  Augustins  ■,  n°.  1 8,  1 7 85  ; 
Z7Z*4°.  de  3  92  pag.  pour  la  première 
partie  >  et  de  480  pag.  pour  la  se¬ 
conde. 

ï»  Ce  quatrième  volume  eft,  comme  les  prê- 

D  v) 
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cédens ,  &  ainfi  que  le  titre  l’annonce ,  divifé 
en  deux  parties.  On  trouve  dans  la  première 
tout  ce  qui  a  eu  rapport  à  l’hiftoire  delà  Société 
pendant  les  années  1780  &  1781  ,  &  la  fécondé 
contient  les  Mémoires  fournis  pendant  ces  deux 
années ,  fur  la  médecine  &  la  phyfique-médi- 
cale  ,  par  les  membres  8 (.  les  correfpondans  de 
la  Société. 

Prix. 

La  Société  remarque  que  ,  «  Quoique  les 
v  obfervations  fur  les  maladies  épidémiques  & 
v  épizootiques,  &  fur  les  eaux  minérales ,  foient 
v  fon  occupation  principale ,  elle  a  fucceffive- 

ment  étendu  fes  foins  &  fes  recherches  aux 
»  diverfes  branches  de  l’art  de  guérir ,  î>  ce  qui 
Fa  mis  dans  le  cas  de  diftribuer  des  prix  fur  l 'hy- 
diopijie  j  les  maladies  des  armées ,  le  fcorbut ,  la 
râpe  ,  la  phthijîe  ,  les  maladies  des  en  fans  ,  &  Y  al¬ 
laitement  des  enfans ,  tous  fujets  dont  elle  avoit 
propofé  les  programmes  dans  fes  féances.  Elle 
nous  apprend  qu’elle  a  donné  des  médailles  ou 
des  jetons  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
fur  les  épidémies ,  les  épizooties  &  maladies  des 
animaux  ,  la  topographie  médicale  ,  X inoculation 
de  la  petite-vérole  ,  les  tables  nofologiques  ,  la 
météorologie  ,  les  eaux  minérales ,  &  même  qu’elle 
a  reconnu  ,  par  le  don  d’un  jeton  d’or,  les  fer- 
vices  qu’un  médecin  étranger  lui  avoit  rendus 
par  fa  correfpondance.  Après  cet  expofé,  la 
Société  rappelle  quels  font  les  travaux  qu’elle  a 
propofés  ,  les  prix  qu’elle  promet  de  diftribuer^ 
&  la  manière  d’entretenir  avec  elle  une  cor¬ 
refpondance  fuivie.  «  Il  eft  effentiel,  dit- on  , 
v  de  détruire  ici  l’erreur  où  font  quelques  mé- 
v  decins ,  phyficiens  &  chirurgiens ,  qui  ne  cor- 
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j>  refpondent  point  avec  la  Société ,  parce  qu’elle 
33  a  déjà  des  afTociés  ou  des  correfpondans  dans 
3)  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  compagnie  eft 
33  bien  éloignée  d’avoir  adopté  ce  principe  ; 
33  elle  dé/ïre  avoir  tous  les  gens  de  V art  pour  corre- 
3>  fpondans .33 

On  a  inféré  de  fuite  ,  i°.  un  arrêt  du  con¬ 
seil  d'état  du  Roi ,  concernant  les  remèdes  pour 
la  diflribution  defquels  on  demanderait  des  lettres- 
patentes  ,  brevets  ou  permijjlons  ,  du  7  mai  1781» 

Il  feroit  bien  à  défirer  que  cet  arrêt  pût  avoir 
fon  entière  exécution  ,  en  attendant  que  la  So¬ 
ciété  ,  qui  ne  veut  que  le  bien  public,  pût  ache¬ 
ver  de  détruire  la  race  des  gens  à  fecrets  ;  mais 
cette  race  eft  comme  ce1: le  des  oifeaux  .deftru- 
êteurs  de  nos  fruits  :  on  a  beau  faire  une  garde 
vigilante  ,  on  a  beau  placer  dans  les  vergers  des 
moulinets  &  des  fantômes  de  paille  pour  les 
éloigner ,  il  n’y  a  que  les  plus  jeunes  qui  s’ef¬ 
fraient  ,  faute  d’expérience. 

20.  Un  autre  arrêt  du  confeil ,  aufli  en  date 
du  5  mai  1781  ,  concernant  l’examen  &  la  di- 
Jlr.but  'on  des  eaux  minérales . 

30.  Des  règlemens  pour  les  élections  des  offi¬ 
ciers  de  la  Société  ,  tels  que  le  préfident ,  le  di - 
relieur,  &c. 

40.  L’annonce  des  nouveaux  afTociés  ,  ou 
correfpondans  qu’elle  s’eft  choifis. 

30.  La  perte  quelle  a  faite  de  plufieurg  de 
fes  membres. 

6°.  Les  éloges  de  MM.  Fatkergill  >  de  Mon- 
tigny ,  du  Hamel ,  Pringle  ,  Guillaume  Hanter  , 
Sanche^y  &la  notice  fur  la  vie  &.  les  ouvrages 
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de  MM.  Harma.ru  y  Buttet  &  Vertillart  du  Ri - 
bert. 

Dans  les  premiers  extraits  que  nous  avons 
faits  des  mémoires  de  la  Société  Royale,  nous 
nous  fommes  impofé  la  loi  de  ne  point  parler 
des  éloges  qui  y  font  contenus ,  parce  que  ces 
éloges  n’ont  avec  la  médecine  qu’un  rapport 
très-indireél  ;  aujourd’hui  nous  nous  applaudif- 
fons  de  cette  retenue.  Faire  de  ces  difcours 
une  analyfe  fatisfaifante  ,  une  analyfe  qui  fît 
partager  les  fentimens  agréables  que  leur  leéiure 
nous  a  procurés ,  eft  une  tâche  au  -  deflus  de 
nos  forces  :  pour  la  remplir  dignement ,  il  fau- 
droit  avoir  le  génie  &  la  plume  éloquente  de 
M.  Vicq-d' A{yr ,  leur  auteur. 

Après  les  éloges ,  on  trouve  des  notices  plus 
ou  moins  étendues  fur  les  Ouvrages  publiés  par 
les  membres  de  la  Société  Royale  de  médecine ,  & 
préf entés  à  cette  compagnie  depuis  la  fin  de  /77p. 
Nous  allons  en  copier  les  titres ,  &.  nous  au-* 
rons  foin  d’indiquer  ceux  de  ces  ouvrage  -  dont 
le  Journal  de  médecine  a  déjà  rendu  compte. 

1  °.  Hippocratis  ap  ho  ri fini  ;  Hipvocraiis  &  Celfi 
locis  parallceis  illuflrati ,  fiudio  &  cura  JanJJcnii 
ab  Altneloveen ,  D.  M. ,  &c.  &c. ,  loca  parallela 
ex  Boerrhavïi  commentants  >  notulas  addidit ,  edi- 
tionem  curavit  Anna- Car olus  Lorry  ,  776*4. 

20.  De  prrzàpuis  morborum  mutationibus  et  con - 
verfionibus  t  eut  amen  medicum  >  autore  A.  C.  Lorry , 
editionem  poji  autkoris  fatum ,  curante  J.  N, 
H ALLE  ,  lj8 4. 

30.  Abrégé  d’anatomie,  à  l’ufage  des  élèves 
en  chirurgie  dans  les  écoles  royales  de  la  ma¬ 
rine  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  cultivent  cette 
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fcience  y  2  vol.  ;  par  M.  Poiffonnier.  Voye ^ 
Journal  de  médecine ,  vol.  Ix  ?  pag.  479 ,  &■ 
vol.  lxij,  331. 

40.  Recherches  &  doutes  fur  le  magnétifme 
animal  ;  par  M.  Thouret ,  1784.  —  Voye{  Jour¬ 
nal  de  médecine,  voL  lxij  ,  pjg.  293  &  341. 

50.  Mémoire  fur  les  différentes  manières  d’ad- 
miniffrer  l’é'eéîricité  ,  &  obfervations  fur  les 
effets  qu’elles  ont  produits  ;  par  M.  Mandait , 
1784.  — »  Voye{  Journal  de  médecine  rvol.  lxiij , 
pag.  416. 

6°.  Réflexions  fur  les  maladies  vénériennes  ; 
par  feu  M.  Sanche {  ,  publiées  par  M.  AnJry. 

70.  Traité  des  maladies  des  grains;  par  M» 
Fabbé  TeJJter ,  1783.. 

8°.  Manuel  fur  Tes  propriétés  de  beau  ,  par¬ 
ticulièrement  dans  Fart  de  guérir;  par  M,  Mac- 
quart/  1783.  —  Voye^  Journal  de  médecine , 
vol  lxij,  pag.  131. 

90.  Tableau  raifonné  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  les  eaux  minérales  ,  &c*  ;  par  M.  Car - 
r'ere. 

io°.  Journal  de  médecine  militaire;  par  M. 
de  Home. 

ïi*,  Mémoires  &  obfervations  de  chimie; 
par  M.  V  Fourcrcy,  1784.  —  Voyeç  Journal  de 
médecine  ,  vol.  lxiij  ,  pag .  274. 

12°.  Des  maladies  des  femmes  &  des  mala¬ 
dies  des  filles;  par  M.  Ck  mbon  de  Mont  aux  9 
1784. —  Voye ^  Journal  de  médecme,  vol.  lxviij* 
pag,  1 1 3  &  t  1 7. 

130.  Inflruélton  pour  les  bergers  ôcpour  les 
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propriétaires  des  troupeaux;  par  M.  d’ Aul en- 
ton  ,  1782.  —  Voye £  Journal  de  médecine ,  vol, 
Ixiv  5  pag.  314. 

14°.  Mémoire  fur  la  chaleur;  par  M.  de  La- 
vol  fier ,  en  commun  avec  M.  de  la  Place ,  1783- 

15°.  Expériences  &  obfervations  fur  le  poids 
du  pain  en  fortant  du  four  ,  &c.;  par  M.  Tille  t9 
1781. 

Enfuite  viennent  les  titres  des  ouvrages  en¬ 
voyés  à  la  Société,  foit  par  les  compagnies 
avec  lefquelles  elle  correfpond  ,  foit  par  fes 
affociés  ou  fes  correfpondans.  Le  Journal  de 
médecine  a  déjà  rendu  compte  de  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  ,  &L  on  fera  connoître  fuc- 
ceffivement  les  autres. 

Rapports  et  Mémoires  publiés  parla 
Société >  depuis  que  le  troisième 
volume  de  sa  collection  a  paru. 

i°.  Rapport  concernant  les  mares  qui  font 
au  bas  de  la  ville  de  Château-Thierry. 

2°.  Détail  de  ce  qui  s’eft  pafle  dans  les  ex¬ 
périences  faites  par  M.  Jannin^  pour  défmfe&er 
les  folles  d’aifances. 

30.  Rapport  fait  par  ordre  du  Gouverne¬ 
ment  ,  furie  traitement  de  la  lièvre  puerpérale; 
par  M.  Doulcet.  —  Voye ^  Journal  de  médecine, 
vol.  lix,  pag.  163-476. 

40.  Rapport  fur  les  aimans  préfentés  par  JT. 
l’abbé  le  Noble. 

*  i  • 

50.  Rapport  des  Commiïïaires  de  la  Société 
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fur  le  magnétifme  animal.  Voye^  Journal  de  mé¬ 
decine  ,  vol.  lxij ,  pag .  449. 

Obfervations  météorologiques  ,  rédigées  par  le  Ra 
P.  Cotte 3  années  1780  &  1781 .  - 

A  ces  obfervations  eft  joint  un  tableau  abrégé 
des  maladies  dominantes. 

Médecine  pratique. 

iq.  Obfervation  fur  une  ouverture  à  Fejîomac  ; 
par  M.  Geoffroy. 

2 °.  Changement  de  couleur  de  la  peau;  par  M. 
de  Chamseru . 

La  demoifelle  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob¬ 
fervation ,  étoit  âgée  de  huit  ans,  en  1778; 
fon  vifage  &  fes  extrémités  ont  préfenté  une 
teinte  violette,  qui,  par  fucceffion  de  temps, 
s’eft  uniformément  étendue  à  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Le  matin  ,  au  réveil,  la  peau  , 
dit-on  dans  l’obfervation  ,  a  perdu  beaucoup  de 
fa  nuance  violette,  deux  heures  fuffifent  pour 
la  lui  rendre.  Cet  ifïère  violet  étoit  accompagné 
de  plufieurs  accidens  qui  rendroient  cette  ob¬ 
fervation  auffi.  intéreffante  aux  yeux  du  méde¬ 
cin  praticien,  quelle  doit  le  paroître  à  ceux  du 
pnyfiologifte ,  fi  M.  de  Chamferu  eut  pu  fuivre 
les  détails  de  la  maladie  &  du  traitement. 

30.  Coup  d3 air ,  &  carie  qui  en  a  été  la  fuite. 

Un  militaire  âgé  de  trente-neuf  ans,  &  qui 
venoit  d’eduyer  les  fatigues  du  fiége  de  Sava- 
nah,  étant  mouillé  de  fueur ,  fut  laifi ,  le  19 
décembre  1779,  par  un  coup  de  yentqui  porta 
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fon  imprefïion  fur  la  partie  fupérieure  &  toute 
la  partie  latérale  gauche  de  la  tête.  Après  avoir 
effuyé  divers  accidens  alarmans  ,  &  fubi  un  trai¬ 
tement  infruéfueux ,  le  malade  fe  fit  tranfpor- 
ter  au  Cap,  où  M.  Planté  lui  ayant  rafé  la  tête, 
y  aperçut  un  gonflement  pâteux ,  &  différentes 
tumeurs  qui  occupoient  toutes  les  parties  que 
le  coup  d’air  avoit  frappées.  M.  Planté  jugea  qu’il 
devoit  y  avoir  carie  aux  os  ;  en  effet ,  on  re¬ 
connut  fuccefîivement  que  la  carie  exifloit  dans 
une  portion  du  coronal  ,  dans  deux  ou  trois  por¬ 
tions  du  pariétal  &  dans  une  du  temporal.  Après 
que  l’exfoliation  depîufieursde  ces  parties  eût  été 
faite  ,  on  découvrit  la  dure-mère  ,  dont  le  mou¬ 
vement  fut  ohfervé  pendant  plufieurs  jours  de 
la  manière  la  plus  fenfib'e.  Les  différentes  piè¬ 
ces  offeufes  qui  ont  été  détachées ,  font  au  nom- 
bre  de  dix-neuf.  Après  dix-fept  mois  de  fouf- 
fjrances  ,  les  plaies  ont  commencé  à  fe  cicatri- 
fer,  &  l’ont  été  parfaitement  au  24mars  1781. 
Il  eft  refié  au  malade  un  écoulement  de  matière 
fanieufe  par  l’oreille  gauche  ,  avec  furdité  du 
même  côté  ,  attribuée  à  la  fortie  de  deux  offe- 
lets  de  l’ouie ,  &  quelques  élancemens  qui  fe 
font  fentir  particulièrement  dans  les  changemens 
de  temps.  On  n’indique  point  le  traitement  qui 
a  réufli  à  M.  Planté ,  dont  on  laiffe  ignorer  la 
qualité. 

40.  Deux  ouvertures  de  cadavres  qui  ont  pré- 
fenté  des  phénomènes  très-differens  de  ceux  que  fem- 
hloit  annoncer  la  maladie  ;  par  AL  Halle . 

i°.  Induration  squirrheuse  des  mem¬ 
branes  de  P  estomac. 

Dans  la  malade  qui  fait  le  fujet.de  cette  ob~ 
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fervation,  tout  fembloit  annoncer  que  le  foie 
étoit  principalement  affeéfé  ,  &  que  l’on  trou- 
veroit  une  grande  fuppuration  à  l’intérieur; 
cependant  l’efîomac  étoit ,  de  tous  les  vifcères , 
le  feul  dont  l’organifation  fût  altérée.  Il  avoit 
acquis  une  épai  fleur  d’environquatre  lignes  avefc 
une  dureté  cartilagmeufe  &  fquirrheufe  prefque 
par-tout  ;  mais  il  avoit  confervé  la  couleur 
blanche  ;  il  n’avoit  ni  ulcération  ,  ni  phlogofe  , 
&  le  mal  ne  s’étendoit  point  aux  parties  voifi- 
nes.  La  matrice  étoit ,  comme  l’eftomac  ,  très- 
blanche  &  d’une  dureté  cartilagineufe. 

ü°.  Dégénérescence  singulière  des 
deux  reins . 

Cette  obfervation  eft  bien  faite  &  très-inté- 
reflante ,  tant  par  les  faits  qu’elle  renferme ,  que 
par  les  réflexions  pathologiques  qu’elle  fait  naî¬ 
tre.  Une  femme  s  deux  ans  après  un  engorge¬ 
ment  très-douloureux  dans  le  bas -ventre,  fut 
attaquée  d’une  fièvre  maligne  dont  elle  mourut 
le  quinzième  jour.  Pendant  toute  la  maladie 
les  urines  furent  belles  &  e»  aflez  grande  quan¬ 
tité  ;  cependant  les  deux  reins  étoient  tout  défor- 
ganifés ,  l’un  contenoit  beaucoup  de  férofités  &. 
quatre  calculs ,  dont  le  plus  gros  occupoit  le 
baffinet  ;  l’autre  rein  étoit  réduit  en  un  petit 
fac  membraneux ,  qui  renfermoit  un  calcul  gros 
comme  un  pois  ,  &.  quelques  reftes  de  mame¬ 
lons  déformés,  mais  dans  lefquels  il  n’eroitplus 
polîible  de  diftinguer  les  deux  fubflances  qui 
conffituent  le  rein. 

Cette  obfervauon  e1!  accompagnée  de  gra¬ 
vures  qui  repréfentent  les  deux  reins  avec  leurs 
parties  environnantes  ,  &.  ce  que  contenoient 
ces  reins. 
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50.  Suite  des  obfervations  fur  ' les  concrétions 
animales  ;  par  M.  Vicq-d’ Azyr. 

1°.  Concrétion  inte finale  globuleufe  ,  compofée 
d’une  multitude  de  lames  perpendiculaires  à  la  fur- 
face  de  la  majfe  ,  trouvée  par  M .  César  ,  artife 
vétérinaire  ,  dans  le  colon  d’un  cheval  3  &  préfentée 
à  la  Société  par  M.  Huzard  ,  artife  vétérinaire. 

2°.  Pierres  trouvées  entre  le  gland  &  le  prépuce  3 
confervées  dans  le  cabinet  de  M.  Sabatier. 

3°.  Calcul  de  la  vejfe  humaine ,  ayant  pour 
noyau  un  os  en  forme  de  cure- oreille. 

4°.  Calcul  de  la  vejfe  ayant  une  bougie  pour 
noyau. 

5°.  Pierre  fortle  par  un  abcès  qui  s’ef  ouvert  au 
périnée ,  dans  une  perfonne  adulte  ,  qui  la  portoit 
depuis  l’enfance. 

6°.  Végétation  cornée. 

Toutes  ces  obfervations  font  accompagnées 
de  planches  qui  repréfentent  les  différentes 
pièces. 

70.  Obfervation  fur  un  homme  réglé  par  un 
doigt  de  la  main  ;  par  M.  Carrere. 

Cet  homme  avoit  des  évacuations  fanguines 
périodiques  ;  il  éprouvoit  des  fignes  avant-cou¬ 
reurs  de  cet  écoulement ,  comme  il  arrive  à  la 
plupart  des  femmes ,  &  il  étoit,  comme  elles, 
expofé  à  des  accidens  qui  font  la  fuite  de  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel.  Plufieurs  auteurs 
ont  rapporté  des  obfervations  femblabîes. 

8?.  Obfervation  fur  un  anévrifme  de  l’arcade 
de  l’aorte ,  avec  érofion  de  la  première  côte  &  du 
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flernum  ;  par  M.  Scarpa  ,  profejfeur  d'anatomie 
à  Pife ,  &  ajfocié  étranger. 

On  trouve,  dans  cette  obfervation  ,  des  ré¬ 
flexions  très-ingénieufes ,  i°.  fur  l’érofion  de  la 
membrane  interne  des  artères,  &  l’érofion  des 
os  à  la  fuite  de  ce  phénomène  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  regardé  comme  une  carie,  dont 
ils  ont  attribué  la  caufe  prochaine  à  l’acrimonie 
des  humeurs,  mais  que  M.  Scarpa  attribue  à 
une  abrafion  infenfible,  occafionnée  par  le  frot¬ 
tement  du  fang  fur  des  parties  qui  avoient 
cefté  d’être  liftes  &  polies  ;  2°.  fur  la  dilatation 
contre  nature  du  cœur ,  qu’on  remarque  ordi¬ 
nairement  dans  les  grands  ânévrifmes  de  l’ar¬ 
cade  de  l’aorte  ,  &  que  cet  auteur  croit  être 
due  à  la  diftenfton  &  au  déplacement  de  l’ar¬ 
cade  de  l’aorte  dont  elle  eft  une  fuite  nécef- 
faire. 

On  a  joint  une  planche  qui  repréfente  les 
pièces. 

Chirurgie. 

i°.  Obfervation  fur  la  nécrofe  ;'parM.  R  Ou  S- 
SELIN  5  do  fleur  en  médecine ,  chirurgien-major  des 
armées  de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne ,  correfpondant 
de  la  Société ,  à  Kaminiek  en  Podolie. 

M.  Bouffeïin  rapporte  fur  la  nécrofe  huit 
obfervations  que  l’on  ne  peut  lire  fans  intérêt 
&  fans  profit  ;  elles  font  faites  par  un  homme 
très-inftruit,  &  elles  font  écrites  avec  une  pré-, 
cifion  remarquable.  Ces  obfervations  prouvent 
que  la  fubftance  ofleufe  peut  fe  régénérer  dans 
les  os  dont  une  partie  a  été  détachée  par  une 
caufe  quelconque ,  &  fondue  par  le  travail  de 
la  nature. 

M.  Boujfelin  fait  enfuite,  fur  le  diagnoftic. 
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fur  le  prognoftic  &  fur  la  curation  de  cette  ma» 
Jadie ,  des  réflexions  qui  paroiflTent  être  le  ré¬ 
fumé  d’un  traité  fort  étendu  &  le  fruit  d’une 
longue  expérience.  Cet  auteur  remarque  que  la 
nécrofe,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
avec  la  carie  ,  lui  a  paru  affeéler  plus  particu¬ 
lièrement  les  jeunes  gens  ;  mais  il  n’ofe  point 
décider  fi  cette  obfervation  efl  confiante  :  il 
indique  les  cas  où  le  chirurgien  doit  agir  ,  & 
ceux  où  il  conviendroit  mieux  d’abandonner  le 
malade  à  la  nature  ,  qui  fouvent  fe  fuffit  à 
elle-même  dans  la  nécrofe. 


2°.  Obfervations  fur  une  cfp'ece  de  retrécijfement 
dont  le  reélum  efl  ajfetfé  dans  quelques-uns  de  fes 
points ,  &  fur  les  moyens  d'y  remédier ;  par  M, 
Ancelin  ,  chirurgien  d'Amiens . 


MM.  Thouret  &  Vicq-  d*  A\yr  donnent  ici 
l’extrait  de  deux  obfervations  ,  &  d’un  mémoire 
fait  par  M.  Ancelin  ,  fur  cette  efpèce  de  rétré- 
ciflement  du  reélum.  A  l’ouverture  du  cadavre 
de  la  perfonne  qui  fait  le  fujet  de  la  première 
obfervation,  on  remarqua  ce  qui  fuit  :  «  Les 
»  inteflins  étoient  d’un  diamètre  confidérable , 
»  notamment  le  colon  qui  étoit  prodigieufe- 
»  ment  dilaté ,  &  qu’on  trouva  rempli  d*excré- 
i»  mens  dans  toute  fon  étendue.  En  faifam  des 
v  recherches  ultérieures ,  on  découvrit  ,  à  fa 
»  jonélion  avec  le  reélum  ,  un  reiTerrement 
»  circulaire ,  devenu  prefque  cartilagineux ,  ce 
v  qui  avoit  tellement  rétréci  l’intérieur  de  l’in— 
s>  teflin  ,  qu’un  moyen  tuyau  de  plume  ne  pou- 
v  voit  y  erre  introduit  qu’avec  difficulté.  Cedé- 
*>  troit  n’avoit  pas  plus  de  quatre  lignes  d’éten- 
î>  due;  le  colon  s’élargifFoit  au  deflus,  ainfi  que 
s»  le  reélum  au  deflous  ,  ce  qui  reffembloit  à 
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ces  entonnoirs  à  double  vafe,  nommés  fa - 
»  blières.  « 

Dans  le  fécond  cadavre  *  on  trouva  ,  de  plus 
que  ce  relier  rement  circulaire ,  la  racine  d’une 
dent  que  la  malade  avoit  avalé  quelques  jours 
avant  fa  maladie  ,  &  qui  s’étant  présentée  par 
la  pointe  à  l’endroit  rétréci ,  s’y  étoit  arrêtée. 

M.  Ancelin  propofe  un  infiniment  (  dont 
on  donne  la  defcription  ,  &  que  l’on  fait  con- 
noître  par  une  gravure)  ,  qu’il  croit  utile  d’em¬ 
ployer  ,  «i°.  Lorfque  le  rétréciflement  del’in- 
«  teftin  a  fait  allez  de  progrès  pour  fupprimer 
le  pafiage  des  excrémens;  20.  dans  les  cas  où 
»  quelques  corps  étrangers,  bouchant  entière- 
ment  le  détroit ,  il  eft  indifpenfable  d’en  faire 
»  l’extraéfion  ;  3  °-  lorfque  les  matières  retenues 
»  dans  le  colon  ont  trop  de  confifiance ,  Sc 
v  qu’il  faut  les  délayer  pour  en  faciliter  l’écoule- 
»  ment.» 

MM.  Vicq-d'  A\yr  &  Thouret  font  à  ce  fujet 
des  réflexions  qui  peuvent  fervir  à  fixer  les  idées 
fur  l’ufage  de  cet  infiniment,  &  fur  les  moyens 
de  remédier  aux  accidens  pour  lefquels  il  a  été 
inventé  par  M.  Ancelin. 

3  .  Obfervation  fur  un  haricot  paffè  dans  la 
trachée-artère  ;  par  M.  Vicq-d’ Azyr. 

L’enfant ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva¬ 
tion  ,  périt  le  fixième  jour  après  l’accident. 
M.  Vicq-d’> A{yr  rend  compte  de  ce  qu’a  pré- 
ienté  l’ouverture  du  cadavre  pour  laquelle  il  fut 
appelé ,  &  il  termine  cette  obfervation  par  les 
réflexions  fuivantes  fur  l’efpèce  de  brochotomie 
qu’il  convient  de  pratiquer  dans  ces  cas  :  «  Je 
»»  penfe  qu’il  vaudroit  mieux  incifer  vers  le 
»  milieu  de  la  trachée-  artère  que  dans  les  an- 
v  neaux  les  plus  voifins  du  larynx ,  parce  que 
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s)  que  ces  derniers  font  arrofés  par  de  plus  grofles 
»  artères ,  &  recouverts  par  la  glande  thyroïde. 
3>  Il  eff  néceffaire  que  louvertute  de  la  peau, 

ôt  celle  des  parties  contenues  entre  elle  &  la 
î>  trachée-artère ,  foit  grande  *  &  que  la  pente 
»  foit  fuffifante  pour  que  le  fang  fe  dégorge 
s>  commodément  ,  fans  courir  de  rifques  de  le 
î>  voir  pénétrer  dans  la  trachée-artère  ;  avec  de 
5ï  telles  précautions  il  n’y  a  aucun  danger  à  la 
s>  couper  perpendiculairement ,  pour  en  extraire 
sï  les  corps  étrangers  qu’elle  contient.  « 

40.  Obfervation  fur  un  anus  artificiel ,  à  la 
fuite  d'une  hernie  étranglée  ;  par  M.  MARCHAL  , 
maître  en  chirurgie  &  correfpondant  à  Strasbourg, 

Une  fille  âgée  de  foixante-treize  ans  ,  avoit  • 
depuis  vingt  ans  une  hernie  inguinale  ;  il  y 
furvint  étranglement  accompagné  des  fyrnptô- 
mes  les  plus  fâcheux.  L’opération  fut  pratiquée; 
on  enleva  huit  pouees  de  l’intefiin  iléon  gan- 
gréné  :  du  troifième  jour  jufqu’au  trentième, 
les  excrémens  fortoient  par  la  plaie  ,  pafie  ce 
terme  ils  fortirent  en  partie  par  la  plaie,  &  en  par. 
tiepar  la  voie  ordinaire  ;  le  53e  jour ,  ils  prirent 
en  totalité  cette  dernière  voie.  «  Cette  fille  a 
vécu  huit  ans  après  cette  opération.  Toutes  les 
fois  qu’elle  mangeoit  un  peu  trop ,  elle  éprou- 
voit  des  douleurs  dans  la  région  hypogaftri- 
que,  auxquelles  fuccédoit  un  vomiffement,  & 
la  plaie  fe  rouvroit  pour  donner  paffage  aux  ma¬ 
tières  les  plus  liquides.  Les  lavemens  &  les  éva- 
cuans  faifoient  d’abord  ceffer  les  inquiétudes,  &.  la 
plaie  fe  refermait.  Enfin ,  elle  fuccomba  à  une 
Indigeftion ,  la  plaie  ne  s’étoit  point  rouverte,  j» 
L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  une  inflam¬ 
mation,  fuite  de  cette  indigeflion,  &  l’adhé¬ 
rence 
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rence  des  extrémités  de  l’intedin  à  l’anneau  ; 
ce  qui  efl  repréfenté  dans  une  planche  gravée. 

Description  d’un  vice  flngulier  de  confor¬ 
mation;  par  M.  Cas  T  ara  ,  maître  en  chirurgie  y 
&  correfpondant ,  à  Lunéville . 

Ce  vice  de  conformation  exidoit  dans  les  par¬ 
ties  naturelles  :  on  en  fait  la  description,  &  des 
gravures  représentent  les  parties  mal  confor¬ 
mées. 

Chimie  et  matière  médicale. 

i°.  Ohfervations  &  expériences  fur  l’analy fe  de 
la  falive  du  cheval  ;  par  M.  Ha  PE  L  de  la 
CHENAIE  ,  profeffeur  attaché  à  T  École-Royale 
vétérinaire  de  Paris , 

2°.  Rapport  fur  le  remède  dit  anti-laiteux ,  du 
feu  fleur  /p  eisse. 

Comme  ce  remède  a  eu  beaucoup  de  vogue, 
nous  avons  penfé  que  ce  feroit  faire  plaifir  à 
nos  le&eurs  que  de  copier  ici  en  entier  le  rap¬ 
port  qu’en  a  fait  la  Société. 

La  Société  royale  de  médecine  nous  a  char¬ 
gés  de  lui  rendre  compte  du  remède  de  feu 
M.  .Heijfle  :  Mme.  fa  veuve  nous  en  a  remis 
la  recette  originale  ,  telle  que  l’auteur  la  confer- 
voit  dans  fes  papiers,  &  ainfi  qu’il  fuit  : 
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Composition  du  remède  anti-laiteux , 
suivant  la  recette  de  M.  TVeisse. 


*1 L.  Arifloloche  ronde ,  .  .  ., . .  A  .  . 

Racine  de  fougère  mâle , . J  l‘n,e  P01,"* 

Souci  de  vigne , . /  §nef  ’  îei* 

Pcrficaire ,  .  pondant  a 

Feuilles  de  millepertuis  avec  la /  une  on<-e 
flpur  (  environ  de 

:::::lchacu"?  ^ 

/?«««, . . .  Ves  fub- 

Verveine . .  ^ances- 


Feuilles  &  fleurs  de  ferpolet 

'Primevère , .  i  une  forte 

G  ui  de  chêne . . r  pincée  ré- 

Laurèole ,  . . I  pondant  à 

Polypode  de  chêne ^  ........  /  un  ou  deux 

Gallium  luteum  . . i  gros  de 

Fleurs  de  tilleul ,  ... . 1  chacune. 

Racine  de  grande  fcrophulaire ^  J 

Toutes  ces  fubftances  .étant  bien  mêlées  & 
!es  racines  écrafées  „  on  prendra  du  tout  un 
gros ,  que  Ton  mettra  dans  une  cafetière  de 
terre,  avec  une  chopine  de  petit-lait  clarifié ,  ajou¬ 
tant  depuis  un  demi-gros, de  fel  d’Eplom  jufqu’à 
deux  gros ,  fuivant  la  force  &  le  tempérament, 
un  demi-gros  de  follicules  de  féné  pour  les  per- 
Tonnes  délicates ,  ou  un  demi-gros  de  féné  tpour 
celles  qui  font  plus  fortes, -On  fera  infufer  le  tout 
pendant  deux  heures  ,  à  un  feu  modéré ,  fans 
le  laiffer  bouillir  ,  enfuite  on  le  retirera  du  feu  ; 
on  couvrira  bien  la  cafetière  jufqu’au  lende¬ 
main  matin  :  alors  on  palier  a  le  petit-lait,  & 
on  le  partagera  en  deux  verres  que  l’on  fera 
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prendre  à  la  malade  à  une  heure  de  diftance  l’un 
de  l’autre.  Une  heure  après  la  dernière  prife  * 
la  malade  pourra  déjeuner  avec  une  croûte  de 
pain  &  du  bouillon. 

On  fupprimera  Fufage  du  remède  pendant 
les  règles.  Il  doit  procurer  trois  ou  quatre  éva¬ 
cuations  par  jour.  Si  la  dofe  indiquée  ne  fuffi- 
Toit  pas  pour  cette  évacuation  journalière,  on 
Faugmenteroit  fuivant  le  befoin.  Si  le  remède 
faifoit  trop  d’effet  ,  on  n’en  prendroit  qu’un 
verre. 

Purgation  que  Von  doit  prescrire 
tous  les  huit  jours . 

Deux  onces  &  demie  de  manne. 

Quatre  gros  de  fel  d’ Epfom  dans  une  infu~ 
Jion  de  chicorée  fauvage  &  de  cerfeuil. 

Le  jour  de  la  purgation  on  ne  prend  point 
le  remède. 

On  doit  continuer  pendant  quarante  jours  , 
obfervant  un  régime  exaél  ;  point  de  ragoût , 
point  de  laitage  ,  de  falade  ,  de  fruits ,  ni  de 
crudité.  La  nourriture  doit  être  faine  ;  le  vin  fera 
trempé.  Le  foir,  on  prendra  un  potage.  Telle 
eft  la  copie  de  la  formule  remife  à  la  Société 
royale. 

Nous  avons  éprouvé  ce  remède  fur  un  grand 
nombre  de  femmes  qui  étoient  dans  le  cas 
d’en  faire  ufage  ;  voici  le  réfultat  de  nos  obfer- 
vations. 

Le  remède  produit  conffamment  des  évacua¬ 
tions  par  les  Celles  ;  il  en  produit  ordinaire¬ 
ment  ,  fur-tout  dans  le  commencement ,  quatre, 
cinq  ou  fix  dans  la  journée. 

Ces  évacuations  continuées ,  comme  l’auteur 

Eij 
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de  ce  remède  le  prefcrif  ,  font  en  général  faim 
taires.  On  obferve  fréquemment  des  grumeaux 
laiteux  dans  leurs  déjedions ,  un  dépôt  blanc 
laiteux  dans  leurs  urines. 

Il  y  a  des  circonflances  dans  lefquelles  il  fe- 
roit  imprudent  de  fe  hâter  d’adminiflrer  ce  re¬ 
mède  ,  lorfqu’il  fe  forme  ,  par  exemple,  un  dé¬ 
pôt  laiteux  dans  une  des  régions  iliaques,  ou 
fur  l’une  ou  l’autre .  extrémité  inférieure.  Si  un 
tel  dépôt  eft  accompagné  de  fièvre,  de  dou¬ 
leurs,  d’irritation,  il  convient,  à  notre  avis, 
d’employer  uniquement  le  régime  &  les  re¬ 
mèdes  les  plus  adouciflans ,  d’avoir  recours  à 
l’ufage  des  fucs  d’herbes  les  plus  doux ,  tels  que 
celui  de  chicorée  de  jardin  ,  de  poirée  ;  de  pur¬ 
ger  de  temps  en  temps  avec  les  minoratifs ,  &. 
d’attendre,  pour  donner  le  remède  de  M,  J^eïffe , 
que  la  fièvre,  les  vives  douleurs  6e  l’irritation, 
foient  au  moins  très-calmées. 

il  paroît  que  l’émon&oire  des  inteflins  efc 
celui  par  lequel  on  obtient  le  plus  facilement 
l’évacuation  des  fucs  laiteux  altérés ,  &  devenus 
caufe  de  maladie  ;  vérité  qui  eft  connue  depuis 
long-temps  par  les  médecins ,  &  établie  dans 
leurs  ouvrages. 

C’efl  une  circonffance  digne  detre  remar¬ 
quée,  que  l’aélion  purgative  de  ce  remède, 
qui  cependant  ne  contient  de  vraiment  purgatif 
qu’un  demi -gros  de  follicules  &  autant  de  fri 
d’Epfom  ( a ).  Les  évacuations  qu’il  procure  ne 


( [a )  Nous  avons  rarement  porté  la  dofe  du  feï 
d Epfom  à  plus  d’un  demi-gros.  La  dofe  de  deux 
gos,  fou  vent  employée  par  feu  M.  IVeiJJe ,  étoit 
bauceup  trop  forte;  <8e,  répétée  fouvent,  die 
puurroit  faire  beaucoup  ce  mal. 
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fatiguent  pas  pour  l’ordinaire  ;  elles  augmen¬ 
tent  même  l’appétit.  Il  paroit  que  ce  traite¬ 
ment  pourroit  être  étendu  avec  avantagea  d’au¬ 
tres  maladies ,  &  qu’il  convient  à  plusieurs  es¬ 
pèces  de  cachexies. 

Nous  croyons  que  la  recette  propofée  pour¬ 
roit  être  amplifiée ,  fans  rien  perdre  de  fon  effi¬ 
cacité.  fuivante  nous  a  paru  ,  dans  bien 
des  cas,  produire  les  mêmes  effets. 

If.  Sommités  fleuries  de  fur  eau, 

De  caille-lait  à  fleurs  jaunes  , 

De  millepertuis , . 

y  depuis  un  demi-  gros 
Follicules  de  fénê  A  jufqu’à  un  gros,  fuivant 
Sel  d’Epfom ,  .  .  Ç  les  forces,  l’état  &  la 

3  fenfibilité  de  la  malade. 

On  fera  infufer  le  tout,  perdant  huit  à  dix 
heures,  dans  une  livre  de  petit-lait;  paffez  en- 
fuite.  La  Société  doit  avertir  que  ce  remède 
n’efi  ni  auffi  indifférent ,  ni  aufii  univerfel  que 
fon  auteur  fembioit  le  croire  ;  formé  d’un  grand 
nombre  de  médicamens  mal  affemblés,  mais 
qui  tous  font  apéritifs  &  toniques,  il  eff  dan¬ 
gereux  toutes  les  fois  qu’il  y  a  irritation.  De¬ 
venant  purgatif  par  l’addition  de  quelques  re¬ 
mèdes  qui  y  font  joints ,  toutes  les  fois  que 
la  nature  ne  porte  pas  les  humeurs  vers  Iss 
couloirs  du  bas-ventre,  il  peut  contrarier  fes 
opérations  falutafies;  on  doit  en  dire  autant  de 
l’adminiftration  imprudente  du  feî  de  duobus  y 
auquel  on  a  donné  mal-à-propos  le  nom  de 
fpécifique  pour  ces  maladies.  En  un  mot,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’avertir  les  fem¬ 
mes  imprudentes  6c  leurs  confgiîs  ,  que  les 
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maladies  formées  par  i’amas  ,  le  dépôt  ou  la 
corruption  des  parties  laiteufes  ,  exigent  plutôt 
pour  leur  traitement  une  méthode  fagement 
combinée  fuivant  les  principes  de  l’art ,  qu’un 
traitement  empirique  ,  dont  les  fuites  font  le 
plus  fouvent  très-fâcheufes.  Le  Roi  a  ordonné 
à  la  Société  de  médecine  de  publier  le  remède 
du  feu  fieur  fi^eife,  que  Sa  Majefté  a  fait  ache¬ 
ter,  en  accordant  une  penfion  à  la  veuve  de 
ce  médecin. 

Lu  dans  la  Séance  du  io  novembre  ly 83* 
Signé ,  Geoffroy  ,  Lorry,  le  Roy? 
de  Lalouette,  Vicq-d’Azyr. 

30.  Rapport  fur  les  vertus  médicales  des  lézards 
du  royaume  de  Guatimala . 

Ce  rapport ,  où  l’on  a  mis  la  bonne  foi  né- 
ceffaire  en  pareil  cas ,  laiffie  dans  une  telle  in¬ 
certitude ,  que  nous  ne  pourrions  nous-mêmes 
en  donner  aucune  idée  fatisfaifante. 

4°.  Extrait  d’une  lettre  écrite  par  M.  le  che¬ 
valier  d\ Arb alest RI er  ,  major  de  la  place  de 
Mont-Dauphin ,  le  14  février  1781  ,  à  M.  Sa- 
barot  de  la  Verniere  ,  fur  les  propriétés 
médicales  du  phiteuma. 

Cet  article  eft  court ,  &i  peut  paraître  aîTez 
iméreflant  pour  que  nous  le  tranfcrivions  ici 
en  entier. 

«  Il  y  a  trois  ans  qu’un  officier  Américain  , 
de  mes  amis ,  m’envoya  une  plante  du  Canada , 
allez  mal  confervée,  qu’il  nommoit  la  cardinale 
bleue  ou  la  lobelia  fyphilitica .  Il  a  vu  les  Sau¬ 
vages  en  ufer  pour  fe  guérir  de  la  vérole.  Le 
chirurgien-major  de  l’hôpital  de  cette  place ,  à 
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qui  je  la  fis  Yoir,  defira  de  m’accompagner,  & 
nous  la  cherchâmes. 

Dans  les  Alpes ,  à-peu-près  à  la  même  hau¬ 
teur  que  le  Canada  ,  nous  avons  trouvé  une 
plante  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  dont  il 
s’agit  :  c’eft  un  phiteuma .  Ce  chirurgien  en  a 
fait  l’expérience  fur  les  foldats  vérolés  ;  ils  ont 
été  radicalement  guéris  en  trois  femaines  :  poi¬ 
reaux,  chancres ,  &c. ,  tout  a  difparu  fans  la 
moindre  opération. 

Ce  phitetima  eft  donc  anti-vénérien  ;  mais  il 
eft  auffi  très-efficace  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  dépendent  de  la  lymphe 
viciée.  Une  femme  des  environs ,  attaquée  d’un 
cancer  fiftuleux  au  fein ,  avec  engorgement  des 
glandes  axillaires  ,  fut  mife  à  l’ufage  de  ce  phi» 
teuma  pendant  trois  fermâmes  :  les  accidens  ont 
ceffé  il  y  a  un  an ,  &  la  femme  fe  porte  bien. 

La  plante  fraîche  a  été  donnée  à  la  dofe  de 
trois  onces  en  décoélion.  Elle  pouffe  abondam¬ 
ment  par  les  urines,  plus  même  que  par  les 
Celles  ;  elle  produit  le  même  effet  que  cer¬ 
taines  eaux  minérales.  L’on  a  ordonné  le  même 
régime  pour  la  vérole  invétérée.  La  tifane  a 
été  donnée  pendant  quarante  jours ,  elle  a  purgé 
dix  à  douze  fois  par  jour  ,  fans  diminuer  les 
forces;  tous  les  fymptômes  ont  difparu  depuis 
fix  mois ,  &  la  perfonne  fur  laquelle  on  en  a 
fait  l’effai  eft  grade  &  fraîche.  Si  les  fuites  ré¬ 
pondent  aux  belles  efpérances  que  j’en  ai,  il 
faut  avouer  que  ce  fera  une  découverte  inté- 
reffante  pour  l’humanité.  Mais  cette  plante  eft 
affez  rare  ;  elie  croît  fur  les  rochers  calcaires 
&  fur  des  efpèces  de  poudingues.  Elle  eft  vi¬ 
vace  ;  fes  racines  font  comme  celles  d’une  petite 
rave. 

E  iv 
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5  °.  Extrait  d’une  lettre  écrite  de  Caïenne ,  le 
premier  juin  1781  ,  par  M,  B  AJ  ON  à  AL  d’ Au - 
£  EN  TON  ,  fur  une  goutte  guérie  au  moyen  de  la 
commotion  caufée  par  l  anguille  tremblante. 

M.  Bajon  ed  trop  indruit  pour  rien  conclure 
d’un  fait  ifolé  ;  mais  il  engage  les  médecins 
éle&rifans  ,  &  notamment  M.  Mauduit  ,  à 
appliquer,  s’ils  ne  l’ont  point  encore  fait,  la 
commotion  éleétrique  au  traitement  de  la  goutte. 

6°.  Réflexions  fur  les  moyens  propres  à  déter¬ 
miner  la  refpiration  dans  les  en  fans  qui  naijfent 
fans  donner  aucuns  fignes  de  vie  ,  &  à  rétablir 
cette  fonflion  dans  les  a fphyxiés ,  &  fur  les  effets 
de  B  air  vital  ou  dèphlogifiiquè  >  employé  pour  pro¬ 
duire  ces  avantages  ;  par  M .  ChAUSSIEr  ,  cor- 
refpondant  à  Dijon . 

La  marche  des  connoidances  en  phydque  8c 
fur-tout  en  chimie,  a  été  tellement  rapide  de¬ 
puis  quelque  temps ,  &  fes  connoilTances  font 
aujourd’hui  fi  répandues  ,  qu’il  n’y  a  perfonne  , 
meme  médiocrement  indruit  ,  qui  n’ait  fait 
des  réflexions  femblables  à  celles  de  M.  Chauffer , 
qui  d’aifeurs  font  fort  fages  &  ont  une  véri¬ 
table  utilité.  La  machine  dont  il  fe  fert  pour 
introduire  de  l’air  dans  le  poumon  ed  fimple  & 
ingénieufe ,  expliquée  avec  clarté  ,  &  repréfen- 
tée  clans  une  gravure  ,  de  manière  à  en  donner 
une  idée  très-jude. 

Botanique. 

1°.  Obfervation  fur  les  effets  meurtriers  d’un 
champignon  qu’on  pourroit  nommer  agaricus  co¬ 
in  eus  ;  par  M.  Picot  ,  correfpondant  à  Turin. 

Cette  obfervation  ,  placée  à  l’article  botani - 
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que ,  contient  un  fait  de  pratique  très  -  inter  ef 
faut.  De  fix  perfonnes  qui  avoient  mangé  de 
cet  agaric ,  quatre  font  mortes  dans  des  tour- 
mens  horribles.;  deux  qui  ne  fe  font  point 
refufées  à  prendre  à  temps  les  remèdes  con¬ 
venables  ,  ont  échappé  à  la  mort  par  l’ufage 
de  l’émétique  j  des  purgatifs  &  enfuite  des  caï¬ 
mans  &  d’un  régime  approprié;  mais  elles  ont 
eu  une  convaleicence  très-difficile,  &  leur  ré- 
tabliflement  parfait  n’a  été  opéré  qu’au  bout 
d’un  an.  M.  Picco  termine  fon  cbferyation  par 
la  réflexion  fui  v  an  ce  : 

a  Je  me  crois  fondé  à  dire  que  le  vomifTe- 
ment  eit  le  principal  fecours  cont  e  le  venin 
corrouf  &  aiToupiffarçt  des  champignons  ,  <$£ 
qu’enfuite  il  faut  s’empreffer  de  remédier  à  Fim- 
prefïion  qu’il  a  faite  fur  les  premières  voies  ,  & 
en  prévenir  -l’inflammation  .  dont  la  terminai- 
fon,  dans  ces  fortes  de  cas,  eft  la  gangrène. 

M.  Picco  aioute  :  «  Un  ami  de  l’humanité, 
A!.  Jacques  Reycends ,  m’a  écrit  de  Gulx  ,  en 
date  du  9  août  1781  ,  qu’il  avoit  appris  de  M. 
Enoch  ,  fupér;eur  de  l’Oratoire  au  féminahe  de 
Grenoble  ,  qu’une  famille  de  Gand  ,  empoi- 
fonnée  par  des  champignons  ,  après  avoir  effayé 
inutilement  plufieurs  remèdes  ,  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  fe  guérir  par  l’infufion  théiforme  des 
feuilles  de  poirier.  Ce  fait  rappelle  la  confiance 
que  les  anciens  avoient  dans  les  feuilles  de  poi¬ 
rier  fauvage ,  qu’ils  recommandoient  pour  fau- 
ver  ceux  qui  étoient  les  vichmes  de  leur  goût 
pour  les  champignons,  js 

Cette  obfervati on  eft  accompagnée  d’une  gra¬ 
vure  <j«i  repre  fente  fagaricus  conicus. 

E  T 
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2°.  Expériences  relatives  à  l'influence  des  déri¬ 
ver  fe  s  «raines  fur  la  qualité  du  pain  des  habitans 
des  campagnes  ;  par  M.  l'abbé  Tessier. 

Les  grains  qui  ont  fervi  à  ces  expériences, 
font  le  mu f cari  des  champs  ,  le  blé  de  vache ,  la 
nielle  des  blés  r  Y  ivraie  y  Y  ergot,  la  carie  &  le  char - 
bon  qui  eft  ,  dit  l’auteur ,  plutôt  une  poudre 
qu’une  graine.  Ces  expériences  font  faites  avec 
foin. 

Physique  médicale. 

1°.  Sur  la  pe fauteur  fpéciflque  de  plufleurs 
fubflances  employées  en  médecine, par  M.  JB  RI  SS  O  N’y 
de  T  Académie  des  fciences. 

i°.  Obflerv allons  fur  les  naijjances  ,  les  ma¬ 
riages  &  les  morts  à  Montpellier  pendant  dix  an¬ 
nées  confécutives  ,  de  1772  à  1.781  inclufivc- 
ment  ;  par  M ,  Mou rgue  de  Mont redon  y 
correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine. 

On  trouve  ,  dans  ce  Mémoire,  des  chofes fort 
curieufes ,  des  obfervations  f  nés ,  des  rappro- 
chemens  bien  faits  &  des  réflexions  très-judi- 
cieufes  ;  &  il  feroit  à  fouhaiier  que  dans  toute- 
l’étendue  de  la.  France  on  fît  un  pareil  travail 
nous  confeillerions  à  ceux  qui  auroient  le  cou¬ 
rage  de  s’en  occuper,,  de  prendre  pour  modèle 
le  Mémoire  de  M.  de  M  outre  don. 

La  fuite  dans  un  des  prochains  Journaux 


Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  >  au 
jugement  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  p  le  zz  novembre 
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1787^  sur  la  question  proposée  en 
ces  termes  :  Décrire  la  maladie  du 
mésentère  ,  propre  aux  enfans,  que 
Ion  nomme  vulgairement  carreau ; 
l’envisager  dans  son  principe  ;  re¬ 
chercher  les  causes  qui  la  produisent, 
et  exposer  avec  précision  les  moyens 
de  la  prévenir,  et  ceux  de  la  guérir* 
Par  M.  Baumes ,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier ,  &c.  &c .  A  Nîmes >  chez  G. 
Belle  ,  imprimeur  du  Roi  ■>  rue  des 
Fourbis seurs ,  1788. 

1.  M.  Baumes  définit  le  carreau  t  «Une  ma¬ 
ladie  propre  aux  enfans,  qui  a  fon  fiége  dans 
la  méfentère,  Si  qui  rend  le  bas- ventre  plus 
ou  moins  dur  ôc  tuméfié  avec  indolence,  & 
pour  l’ordinaire  une  habitude  cacneéHque  ».  L’é¬ 
tat  que  cette  définition  préfente  ,  eft  encore 
rendu  plus  fenfible  par  la  defcription  qu’on 
trouve  dans  ce  Mémoire  ,  des  organes  qu’afieéte 
la  maladie.  L’auteur  fait  voir  auffi  combien  le 
tempérament  des  enfans  les  difpofe  à  cette  affe- 
étion  ,  que  déterminent  fouvenc  les  vices  de 
l’éducation  phyfique.  «  Dans  l’enfance  ,  dit  M. 
Baumes  ,  la  matière  muqueufe  furabonde  ,  l’a- 
étion  abforbante  eft  très-forte ,  les  glandes  con- 
globées  font  plus  volumineufes  ;  la  diathèfe 
acide  prédomine,  ou  eft  imrnir/ente,  la  capacité 
relative  du  ventre  efi:  plus  ample  ,  &  le  tem- 
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pérament  efl  un  mélange  fingulier  de  fpafme 
&  de  débilité,  que  caraéférife  très-bien  la  dé¬ 
nomination  de  laxitè  vibrante  ».  On  voit  par  là 
combien  les  congédions  muqueufe>  ou  autres 
du  méfentère  font  faciles  à  s’établir  dans  les 
enfans ,  pour  peu  qu’on  les  abondonne  à  leur 
gourmandife  naturelle  ,  fi  On  les  élève  fans  foin 
Sl  fans  régime ,  &  fur-tout  s’ils  ont  quelque 
difpofition  rachitique  ou  écrouelleufe. 

La  foibîeiïe,  que  ces  caufes  font  contracter 
néceffairement  aux  organes  de  la  digeftion ,  fe 
manifefte  par  des  vemhTemens  glaireux  ,  un  ap¬ 
pétit  bizarre  ,  la  diarrhée  ,  une  bouffiffure  du 
ventre  qui  difparoit  le  matin  ,  les  urines  lar~ 
te u les ,  l’odeur  aigre  de  la  tranlpiraticn  ,  Se 
d’autres  fymptômes  qui  n’annoncent  encore  que 
l’engouement  du  méfentère ,  Si  le  premier  de¬ 
gré  de  la  maladie.  Une  gradation  plus  ou  moins 
lente  amène  une  plus  grande  tuméfaction  du 
ventre  ,  qui  préfente  des  inégalités  S :  des  ob- 
ftruCtions  que  le  taSt  découvre,  &  qu’on  pour- 
roit  même  compter.  1  out  annonce  dans  cet 
état ,  une  cachexie  générale  ,  qui  a  pour  fon¬ 
dement  le  progrès  étendu  qu’ont  fait  les  em¬ 
barras  du  méfentère;  les  glandes  lymphatiques 
s’ affeCtent  fucceffivement;  fouvent  celles  du  ccu 
s’affectent  en  même  temps  ;  quelquefois  l’en¬ 
gorgement  des  glandes  jugulaires  précède  celui 
des  glandes  mé  entériques.  I  a  ma!adie  efl  par¬ 
venue  à  l'on  plus  haut  d^  gré  d’intenfité  5  lors¬ 
que  les  glandes  du  méfentère  obffruées ,  & 
la  lymphe  épaillîe  &  viciée  ,  oppofent  un  ob- 
flacle  invincible  au  cours  du  chyle ,  &  privant 
par  conféquent  le  corps  de  îa  matière  nutri¬ 
tive  qui  doit  la  réparer  ,  conduifenî  le  It jet  au 
ma:afme3  &  à  une  mort  inévitable. 
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Lorfque  l’aitioîogie  d’une  maladie  eft  bien 
établie  &  bien  prélentée  comme  elle  l’eft  dans 
le  Mémoire  de  M.  Baumes ,  la  rai  ion  des  dé- 
rangemens  qui  amènent  cette  ca^aftrophe  fu- 
nelie,  ainft  que  les  indications  curatives  qui 
doiv.nt  la  prévenir,  fe  préfentent  à  l’efprit  de 
rran.ère  à  ne  laiffer  aucun  doute.  Il  réfuîte  de 
l’expofition  que  fait  M.  Baumes  des  fymptô- 
mcs  ,  des  progrès  &  des  effets  du  carreau 9  que 
cette  maladie  confiffe  dans  une  interception 
plus  ou  moins  abfoîue  du  chyle,  opérée  par 
l’obilruélion  des  voies  laélées.  C’eff  à  ce  feul 
genre  que  fe  rapportent  toutes  les  variétés  de 
la  maladie  du  méfentère  ,  décrites  par  les  au¬ 
teurs.  Le  titre  générique  ,  par  lequel  ils  la  dé- 
fignent  ,  eft  celui  &  atrophie  des  enfans.  Cette 
dénomination  eft  la  feule  qui  lui  convienne , 
puifqu’elle  renferme  elle  feule  une  définition 
de  la  maladie  ;  au  lieu  que  le  nom  de  carreau 
ne  préfente  aucune  idée.  Le  mot  grec  atrophie 
lignifiant  défaut  de  nourriture  ,  quel  antre  que 
celui-là  feroît  plus  propre  à  exprimer  une  affe* 
élion ,  où  des  fucs  épaiflis  &  viciés,  fermant 
les  voies  du  chyle,  privent  le  corps  de  fa  ma* 
tière  nutritive  qui  doit  le  répare*'  ?  Il  eft  éton¬ 
nant  que  AL  Baumes  ait  préféré  à  ce  mot 
fcientifique  ,  exprefîif  &  tour-à  fait  jufte,  le 
terme  vulgaire  &  infignifiant  de  carreau  ;  mais 
il  nous  apprend  très-bien  à  diftinguer  cetre  ma¬ 
ladie  de  toutes  les  autres  affeèfions  nui  ont  avec 

k 

elle  quelque  conformité  apparente  ,  tedes  que  la 
diarrhée  qui  accompagne  la  dentition  ,  les  fu- 
neites  effets  de  la  préfence  des  vers  dans  les 
inteftlns ,  &  des  matières  ftercorales  amaffées 
&  durcies. 

M.  Baumes  compte  parmi  les  caufes  du  carreau 
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tout  ce  qui  peut  produire  l’atonie  des  premières 
voies  ,  le  défaut  du  lait  maternel  ,  l’évacuation 
incomplète  du  méconium  ,  l’abus  du  lait ,  l’u- 
fage  d’un  lait  trop  confiflant ,  celui  de  la  bouil¬ 
lie  ,  des  alimens  folides  donnés  trop  tôt ,  la  tor¬ 
ture  du  maillot ,  des  corps ,  les  tranchées  vives 
&  prolongées  ,  l’ufage  déplacé  des  huileux  & 
des  abforbans  terreux ,  &  fur-tout  des  purgatifs. 
Nous  nous  permettrons  de  dire  que  les  enfans 
malheureufement  ont  fouvent  befoin  d’être 
purgés ,  mais  qu’ils  doivent  l’être  avec  ména¬ 
gement  &  avec  des  purgatifs  qui  fortifient  en 
même  temps  qu’ils  évacuent,  tels  que  la  rhu¬ 
barbe  &  le  jalap.  Nous  ne  fuivrons  point  M. 
Baumes  dans  le  développement  qu’il  fait  de 
toutes  les  caufes  qui  concourent  à  la  production 
du  carreau  ,  développement  dans  lequel  il  mon¬ 
tre  autant  de  connoiffances  que  de  jugement  ; 
mais  l’efpèce  de  carreau  la  plus  fâcheufe  &  la 
plus  difficile  à  guérir,  fe’on  cet  auteur,  c’ed: 
celle  qui  provient  des  vices  fcrophuleux  &,  ra¬ 
chitiques,  réunis. 

Le  danger  de  la  ma'adie  eff  en  raifon  des 
caufes  qui  l’ont  produite,  &  des  périodes  qu’elle 
a  déjà  parcourues.  Si  elle  fe  borne  à  un  fimpîe 
engouement  des  parties  affeéfées  ,  on  peut 
compter  fur  l’aéiion  des  remèdes.  Dans  le  fé¬ 
cond  degré,  la  ténacité  plus  grande  des  engor- 
gemens  du  méfentère  rend  le  fuccès  plus  dou¬ 
teux.  Enfin  ,  M.  Baumes  penfe  que  le  troifième 
degré  eft  abfolument  fans  reflource. 

Tous  les  confeils  que  M.  Baumes  donne  re» 
lativement  à  l’éducation  phyfique  des  enfans  , 
font  très-propres  à  prévenir  les  obftruétions  du 
méfentère,  &  pris  dans  la  nature.  Le  traite¬ 
ment  qu’il  indique  efl  aufïi  bien  approprié  au&' 
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divers  degrés  de  la  maladie,  qu’aux  différentes 
caufes  qui  l’ont  produite.  Il  le  confidère  fous 
trois  points  de  vue  différens;  i°.  celui  de  fon¬ 
dre;  2°.  celui  d’évacuer;  30.  celui  de  fortifier. 
Les  remèdes  propres  à  remplir  ces  différentes 
vues ,  peuvent  être  adminiftrés  tour-à-tour  ,  ou 
combinés  enlembîe  fuivant  les  circonffances. 
On  a  employé ,  pour  fondre  les  fucs  vifqueux 
&  tenaces  qui  peuvent  obff ruer  les  vailleaux , 
le  mercure  ,  le  1er  ,  les  préparations  folaires  , 
l’antimoine,  les  fubftances  falines,  les  végétaux 
répuiés  favonneux  &  réfolutifs.  M.  Baumes  in¬ 
dique  les  propriétés  générales  de  ces  différens 
remèdes ,  &  les  divers  médicamens  qu’on  en  a 
tirés. 

Comme  l’oblervation  feule  eff  capable  de 
mettre  le  fceau  de  la  vérité  aux  dogmes  de  la 
médecine,  M.  Baumes  apporte,  à  la  fin  de  fou 
Mémoire,  piufieurs  faits  intéieffans  qui  prou¬ 
vent  la  folidité  &.  la  juffeffe  de  fes  principes» 

Vermischte  medicinische  schriftco,  &c> 
C’est-à-dire ,  Mélanges  de  médeci¬ 
ne  y  publiés  par  le  docteur  K.  M , 
ZtVlERLElN  j,  conseiller  aulique 
du  prince  de  Fulde  y  médecin  des 
eaux  et  de  la  ville  de  Bruche- 
nau  ,  &c.  j  in- 8°.  de  2,5o  pages „ 
A  Heidelberg  et  Leipsich  >  chez 
les  f  rères  Pfæhler,  1788. 

3.  Ce  recueil  contient  huit  Mémoires  :  le 
premier  préfente  l’hiftoire  d’une  fièvre  putride. 
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qui  a  régné,  en  1784  &  1^85  ,  à  Kanymeî- 
bourg,  dans  le  pays  de  Fulde,  ville  dont  les 
murs  font  très-élevés. 

Tous  les  environs  de  cette  vide  furent  exempts 
de  la  maladie  durant  les  années  indiquées ,  en 
général  il  y  eut  très- peu  de  malades  ;  la  fièvre 
putride  nefit  des  ravages  qu’à  Hammelbourg. 

L’auteur  croit  que  la  très-grande  élévation  des 
murs  a  concentré  l’épidémie  dans  la  ville ,  &  T  a 
empêchée  de  fe  communiquer  au  dehors. 

Le  fécond  article  efb  l’ordonnance  de  police 
concernant  le  baîaiement  des  rues  de  Fulde.  Le 
fujet  du  troifième ,  eft  l’eau  minérale  nouvelle¬ 
ment  découverte  à  Weyler.  Le  quatrième,  des 
représentations  fur  les  eni&rremens  précipités , 
adreilées  à  la  régence  de  Fulde. 

Le  cinquième,  une  réfutation  du  préjugé  que 
la  chair  des  bêtes  à  cornes  ,  attaquées  de  ce 
qu’on  appelle  maladie  vénérienne  ,  eft  mal¬ 
faine. 

Le  fixième,  l’ordonnance  fur  le  même  fujet, 
publiée  par  la  régence.  Le  fept'ème ,  l’hiftoire 
de  dix  jeunes  perfonnes  du  fexe  ,  qui,  dans 
une  grande  ville ,  ont  été  attaquées  ,  en  peu 
de  temps  ,  l’une  après  l’autre ,  d’épiîepfie. 

Le  huitième ,  une  réponfe  à  la  queftion  fui- 
va  te  :  Quels  font  les  meilleurs  moyens  d'arrêter 
le  charlaiamfme  ? 

Max.  Stoll.  Briefe  an  die  Fr,  V.  .  » 
ii ber  die  nothwendigkeit  cîer  m ut- 
fer  ,  ihr  kind  selbst  zu  sœugen  :  Let¬ 
tres  sur  la  nécessité  de  V allaite¬ 
ment  des  errfans  par  les  mères * 
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A  Vienne  >  chez  Wapler,  1788; 
in- 8°. 

4.  Cet  écrit ,  trouvé  dans  les  papiers  de  Cu 
M.  Stoll  3  préfente  des  argumens  très-forts  en 
faveur  de  l’allaitement  des  mères  ^  mais  ce  mé¬ 
decin  ne  dit  rien  qu’on  n’ait  dit  depuis  vingt 
ans  en  France. 

Gift-historie  des  thier-pflanzen  und  mi*» 
neral  reichs ,  &c.  Histoire  des  poi¬ 
sons  du  règne  animal  y  végétal  et 
minéral  j  avec  les  contrepoisons , 
et  Vemploi  médicinal  des  poisons 
mêmes  y  suivant  les  toxicologues 
les  plus  récens  J  par  J eàN-Sam . 
H  ALLE,  professeur  au  corps  royal 
des  Cadets  à  Berlin.  A  Berlin  y 
chez  Mauser ,  1 787  ;  in- 8°.  de  296 p t 

5.  M.  Halle  publia,  en  1784,  l’hiftoire  des 
plantes  vénéneufes  avec  leurs  contre-poifons. 
11  a  refondu  fon  travail ,  &  nous  donne  ,  dans 
ce  volume  ,  l’hiftoire  des  poifons  contenus  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature. 

Veber  die  arsenik  vergiftung ,  &c.  Sur 
V empoisonnement  par  B arsenic  ^ 
et  les  moyens  cTy  remédier }  par 

M.  Samuel  Hahn  eman  n. 
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A  Leipsick ;  chez  Crusius,  1786; 
in- 8°.  de.  27  pag. 

6.  Suivant  rameur,  aucune  dofe  d’arfenic, 
ni  même  de  fubîimé,  trois  fois  plus  pernicieux-, 
n’eft  abfolument  mortelle.  Mais  pour  parer  à 
leurs  effets ,  il  faut  un  fecours  prompt  &  effi¬ 
cace  ,  &  l’eau  de  favon  épaiffe  ,  efl  le  plus 
puiffant  contre-poifon  de  l’arfenic ,  &  de  la 
plupart  des  autres  poifons,  à  caufe  de  fon  fel 
lixiviel ,  fon  huile  adouciffante  ,  &  les  évacua¬ 
tions  qu’elle  procure.  M.  Hahnemann  prefcrit 
de  faire  bouillir  le  favon  dans  quatre  fois  au¬ 
tant  d’eau,  &  de  l’adoucir  avec  du  fucre.  Les 
purgatifs  font  nuïfibles  au  commencement ,  parce 
que  portant  le  poifon  dans  les  inteftins ,  ils  les 
privent  de  leur  vifcofité.  Des  lavemens  d’huile, 
de  beurre  frais  ,  de  jaunes  d’œufs,  avec  de  la 
crème,  du  lait,  contribuent  beaucoup  à  émouf- 
fer  le  poifon  ,  &  à  l’envelopper,  de  même  que 
la  bouillie  &  le  chocolat. 

Von  den  chirurgischen  krankheiten, 
&c.  C’est-à-dire,  Des  maladies  chi¬ 
rurgicales  ,  et  des  opérations  pro¬ 
pres  à  les  guérir  j  par  M.  Jean - 
Go  DE  F  ROI  Essich  ,  docteur  en 
médecine .  A  Augshourg ,  chez, 
Rieger  ;  et  à  Strasbourg  >  chez, 
Amand  Kœnig ,  1788;  in-8Q.  de 
408  pag. 

7.  La  première  partie  traite  de  la  nofobgîe , 
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de  la  féméiotique  ,  &  de  la  théorie  des  mala¬ 
dies  chirurgicales.  La  fécondé ,  de  la  thérapie  ; 
elle  indique  les  médicamens  ,  les  bandages ,  & 
les  inftrumens  propres  à  chaque  opération. 
L’ouvrage  eft  terminé  par  la  defcription  des 
opérations ,  fuivant  la  méthode  des  modernes. 

David  von  Geschers,  &c.  Versuch 
liber  die  natur  und  heilung  der  vers- 
chiedenen  arten  von  geschwulsten  , 
&c .  C’est-à-dire,  Essai  sur  la  na¬ 
ture  et  le  traitement  des  diverses 
espèces  de  tumeurs  avec  des  re¬ 
marques  j  traduit  du  hollandois  de 
David  von  Gescher,  chirur¬ 
gien  à  Amsterdam  en  allemand  ; 
in- 8°.  de  1 98  pag.  A  Leipsiçh  9  chez 
Weygand,  1787. 

8.  Cet  eflai  a  été  accueilli  favorablement  en 
Hollande.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  l’au¬ 
teur  n’y  a  pas  approfondi  tous  les  fujets  au¬ 
tant  qu’ils  le  méritent.  Le  traducteur  a  remé¬ 
dié  en  partie  à  ce  défaut ,  par  des  remarques 
qu’il  a  inférées  dans  le  texte  meme. 

Délia  cataratta ,  &c.  Dissertation  sur 
la  cataracte  et  sur  son  abaisse¬ 
ment  ;  par  le  chevalier  Jean - 
Baptiste  Zirotti  j  médecin - 
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consultant  j  et  chirurgien  de  mon¬ 
seigneur  V évêque  prince  de  Coire  ^ 
oculiste  de  V hôpital  de  Bresse 
académicien  de  Florence.  A  Corne, 
1787;  in- 8°.  / 

9.  Le  but  principal  de  M.  Zirotti  eft  de  dé¬ 
montrer,  par  des  obfervations  &  des  raifon- 
nemens  ,  que  l’extraéfon  du  criftallin  ,  loin 
d’être  la  méthode  la  plus  utile  &  la  plus  effi¬ 
cace  ,  entraîne  des  inconvéniens  qui ,  mis  dans 
leur  vrai  jour,  devroient  la  faire  profcrire  ;  il 
prétend  qu’on  a  été  féduit.  Àinfi ,  il  s’efforce 
de  prouver  que  l’abalfTement  de  la  cataraéte 
eft  infiniment  préférable  à  lextraéfion.  11  ex- 
pofe  d’abord  ,  avec  beaucoup  de  clarté  ,  le 
liège  &  la  nature  de  la  cataracte;  il  fait  en- 
fuite  le  paraîlè.e  des  dangers  de  l’extraction  & 
de  ceux  de  l’abaiffemenr  limple  du  criflallin  : 
il  conclut  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
ont  été  opérés  par  l’extraélion ,  réfient  aveugles 
&  défigurés ,  attendu  que  le  defféchement  de 
l’œil  ,  non-feulement  empêche  la  vue  ,  mais 
laiffe  fur  la  cornée  det  cicatrices  ineffaçables. 

«Cet  accident  terrible  du  defféchement ,  dit 
M.  Zirotti  ,  qui  fuit  fouvent  l’exiracfion  ,  de- 
vroit  être  plus  confidéré  par  ceux  qui  entrepren¬ 
nent  l’opération  ,  &  qui  ont  le  choix  de  ia 
méthode  ;  auffi  plufieurs  habiles  chirurgiens  , 
qui  ayoient  ffiivi  pendant  quelque  temps  la 
méthode  de  l’extraéhon  ,  font-ils  revenus  à  l’an¬ 
cienne  opération  de  l’abafïement.  » 

Le  temps  &  l’expérience  nous  apprendront 
quel  degré  de  confiance  on  doit  avoir  dans  la 
doélrine  de  M.  Zirotti 
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Recherches  *  Mémoires  et  Observa¬ 
tions  sur  les  maladies  épizooti¬ 
ques  de  Saint-Domingue  ,  recueil¬ 
lis  et  publiés  par  le  Cercle  des 
Philadelphes  du  Cap -François. 
Au  Cap-François ,  de  V Imprime¬ 
rie  royale ,  1788. 

10.  Ce  Recueil  eft  très-propre  à  donner  des 
efpérances  flatteufe's ,  &  à  faire  voir  ce  qu’on  doit 
attendre  d’une  nouvelle  fociété ,  deüinée  à  pro¬ 
pager  les  lumières  de  l’Europe  en  Amérique  , 
&  à  nous  donner  fur  cette  dernière  partie"  du 
monde  des  connoiffances  plus  précifes  que  celles 
que  nous  avions.  C’eft.  un  grand  malheur  pour 
M*  P <iw  9  qu’on  ne  puifTe  faire  aucune  recherche 
fur  l’Amérique,  fans  fe  convaincre  du  peu  de  fo- 
lidité  de  celles  que  nous  a  données, cet  écrivain. 
11  eft  contredit,  dans  ks  premières  pages  de  ce 
Recueil ,  au  fujet  des  animaux  d  origine  euro¬ 
péenne  ou  afiatique ,  tranfportés  en  Amérique 
immédiatement  après  fa  découverte,  que  AL  Paw 
dit  s’être  bientôt  dég-adés.  C  y  dit  que  cela 
n’a  lieu  que  dans  les  animaux  mahfo  gués ,  Sl 
aliujettis  à  des  travaux  forcés ,  &  à  un  légime 
capable  de  les  rendre  plus  fufceptibles  deî  im- 
preffions  des  intempéries  des  faifons  On  y  ex- 
pofe  très-bien  les  funefks  eâbts  qu’opèrent  fur 
les  animaux  les  marches  forcées,  la  féchertdfe, 
la  mauvaife  qualité  des  eaux,  les  alternatives 
du  chaud  &  du  froid  ,  l’humid  :é  exeejûlve.  Il 
paroit,  par  deux  procès-verbaux  faits  en  1780, 
que  des  bœufs  deflinés  aux  boucheries  du  Cap, 
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&  qui  avoient  fans  doute  été  furmenés  ,  font 
tombés  morts  fubitement,  &  qu’on  a  trouvé 
dans  leurs  cadavres  des  tumeurs  charbonneufes 
à  i’eftomac  ,  fur  les  inteflins  6c  fur  le  méfen- 
tère. 

Dans  une  lettre  de  M.  Paulct ,  maître  en 
chirurgie  au  Terrier-Rouge ,  qui  fe  trouve  dans 
ce  recueil  ,  on  voit  des  exemples  des  effets 
dangereux  de  la  chair  des  animaux  morts  du 
charbon.  Les  Nègres,  que  leur  voracité  porte 
à  en  manger ,  font  fujets  à  des  affeéiions  charbon¬ 
neufes,  qui  les  font  périr  en  peu  de  temps.  Une 
obfervation  prouve  que  cette  terrible  maladie 
peut  même  fe  communiquer  par  le  feul  contaél: 
d’un  animal  à  un  homme. 

Ce  recueil  préfente  encore  des  obfervations 
&  des  recherches  intérefTantes  fur  la  morve.  On 
y  indique  des  moyens  d’améliorer  la  volaille 
à  Saint-Domingue;  on  y  trouve  des  obferva¬ 
tions  fur  quelques  maladies  des  poiffons  ;  on 
y  recommande  des  précautions  à  prendre  fur 
les  habitations  ,  pour  éviter  les  maladies  des 
beftiaux.  Enfin  ce  Recueil  fe  termine  par  la 
defcription  de  quelques  plantes. 

E  cj  ni  talion  militaire,  ou  manière  de 
dresser  les  chevaux  et  d’apprendre 
.  aux  cavaliers  à  les  monter  ,  à  Vu- 
sage  de  la  cavalerie  et  des  ama¬ 
teurs  j  traduit  de  l’anglois  par 
M .  Bergeret  de  Frou ville, 
officier  du  régiment  Roy  al- Lor¬ 
raine  ,  cavalerie : 

Scientia  et  patientia. 
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A  Londres  j  et  à  Paris ,  chez  la 

* 

veuve  Duchesne ,  libraire  >  ruez 
Saint -Jacques  ^  au  Temple  du 
goût }  1784;  in- 8°.  de  127  pages  , 
et  huit  pour  les  titres ,  V avertisse- 
ment  et  la  table  des  chapitres  ^ 
avec  quinze  planches  gravées  au 
simple  trait .  Prix  2  liv.  8  s.  broché . 

ï  1.  Si  l’éducation  phyfique  de  l’homme  ap¬ 
partient  à  la  médecine ,  celle  du  cheval  appar¬ 
tient  à  l’art  vétérinaire;  aufli  léquitation,  con¬ 
sidérée  relativement  au  cheval ,  eft-elle  nécef- 
fairement  une  branche  de  cette  Science.  Cette 
partie  eft  néanmoins  trop  éloignée  des  matières 
ordinaires  de  ce  Journal,  pour  que  nous  nous 
occupions  des  ouvrages  qui  en  traitent  ;  &  nous 
n’aurions  rien  dit  de  celui  que  nous  annonçons, 
fi  le  chapitre  IX ,  intitulé  :  Remarques  &  avis 
fur  la  ferrure ,  la  nourriture  &  le  panfement  des 
chevaux ,  n’eût  été  plus  particulièrement  de 
notre  reffort. 

Ce  chapitre,  le  plus  long  de  tous,  eft  le  der¬ 
nier  de  l’ouvrage  ;  les  huit  autres  traitent  de  la 
manière  de  drefter  les  cheveaux ,  de  les  affou- 
plir,  de  les  monter,  de  les  emboucher,  de 
leurs  différentes  allures,  de  leurs  vices,  &c. 

«  La  médecine  &  la  ferrure  (  dit  Milord  Pem - 
broke9  auteur  de  cet  ouvrage)  font  très-utiles 
entre  les  mains  des  gens  inftruits  ;  mais  nos  ma¬ 
réchaux,  ceux  fur-tout  qui  font  attachés  à  l’ar¬ 
mée,  font  fi  ignorans,  qu’on  doit  les  abandon¬ 
ner  entièrement.  Comment  pouvoir  s’en  rap- 
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portera  des  gens  qui  n’ont  ni  expérience,  ni 
fens  commun  ,  &  qui,  faute  d’éducation  ,  d'at¬ 
tention  &  d’encouragement,  ignorent  leur  pro- 
fefîion ,  &  ne  cherchent  point  à  l’apprendre  ? 
Je  ne  défefpère  cependant  point  (  ajoute-t-il  ) 
de  trouver  dans  la  fuite  quelques  maréchaux 
intelligens  &.  bien  inftruks ,  mais  il  faut  les 
former.  » 

Ce  tableau  des  maréchaux  angîois  n’eft  point 
flatté  ,  mais  il  eft  vrai.  Nous  avons  fans  doute 
à  cet  égard  fait  un  pas  de  plus  que  nos  voifins, 
&  nos  régimens  font  pourvus  de  bons  vétéri¬ 
naires  ;  mais  cependant  nous  fommes  encore 
loin  de  pouvoir  nom  en  enorgueillir  :  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans  que  les  écoles  vétérinaires 
font  établies  ;  &  fi  l’on  vouloit  juger  des  pro¬ 
grès  de  l’art  parmi  nous,  depuis  cette  époque, 
par  les  connoi (Tances  du  plus  grand  nombre 
des  maréchaux  de  nos  grandes  villes*  on  nous 
trouverait  encore  bien  reffemblans  à  ceux  dont 
parle  Milord  Pembroke. 

«  Les  fers  pefans  ruinent  les  pieds;  les  cram¬ 
pons  qu’on  y  ajoute ,  ruinent  les  articulations. 
On  doit  laiffer  pofer  la  fourchette  à  terre.  Si 
on  donne  trop  d’ajufture  aux  fers,  on  ruine  la 
muraille,  &  on  facilite  l’entrée  des  corps  étran¬ 
gers  entre  la  voûte  du  fer  &  la  foie.  La  fer¬ 
rure  en  croiflant  de  L  rfojfe  eft  excellente  pour 
les  pieds  dont  la  muraille  &  les  talons  font 
foibles;  il  eft  fâcheax  qu’il  fadîe  la  renouveler 
trop  fouvent.  On  devrait  févè renient  punir  les 
maréchaux  qui,  en  ferrant,  chauffent  les  pieds, 
parce  que  fouvent  la  foie  eft  brûlée,  les  chevaux 
deviennent  boiteux  ,  &  quelquefois  en  périffent. 
La  meilleur  ouguent  de  pied  eft  celui  qui  eft 
fait  avec  une  once  d’huile  de  pied  de  bœuf, 

une 
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une  livre  de  térébenthine  &  dix  onces  de  cire. 
On  doit  s’abftenir  de  grailler  les  pieds  dont  les 
âiurailles  &C  les  foies  font  fpongieufes  ;  il  faut 
au  contraire  toujours  les  tenir  bien  fecs.  M. 
Clarke  ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la  ferru¬ 
re  (<j)  ,  per.fe  que  les  grailles  &  les  onguens  con¬ 
viennent  à  peu  de  pieds,  &  que  i’iiumidité  vàii^ 
infiniment  mieux.  Le  bénéfice  qu’éprouvent  les 
pieds  des  chevaux  qui  paillent  dans  les  prai¬ 
ries  ,  de  la  rofée  &  de  la  pluie,  en  efl  une 
preuve  ;  &  on  a  cbfervé  que  ceux  qu’on  tient 
à  New-Market,  que  l’on  exerce  fur  un  gazon 
fec  ,  &  qui  ne  trouvent  point  d’eau  pour  fe 
baigner,  ont  les  pieds  fujets  à  plufieurs  maW 
dies ,  quoiqu’on  ait  foin  de  les  gra  ffer.  r> 

Nous  croyons  devoir  obferver  ici  que  Xlno~ 
phon  ,  dans  fon  Traité  de  l’écurie  ou  de  la  ca¬ 
valerie  (  IIEPI  UiniKHZ,  de  Re  equefln')  regarde 
le  fréquent  lavage  des  pieds  comme  nuifib'e  à 
îa  corne  ( b )  ;  en  effet ,  ce  véhicule  efl  un  puif- 


(a)  Obfervations  upon  tlie  sàoeing  of /torses  hy  J  a  c , 
Clarke.  London ,  177 6,  in-8°. 

(b)  Voyez  Us  Œuvres  de  Xænopzion ,  doge  pki* 
lofophe  y  &  valeureux  capitaine  athénien  ,  nouvelle* 
ment  traduites  en  françois ,  recueillies  toutes  en  un, 
volume ,  &  dédiées  au  Roi ,  par  Pyramus  de  Ca$- 
jpole.  A  Çologny,  par  Pierre  Aubert,  pour  la  fo - 
ciété  Caldorienne  ,  1613,  i n-t'ol.  De  l’Ecurie ,  p.726. 

Nous  citons  cette  traduction  de  Xénophon,  non? 
feulement  parce  qu'elle  eft  françoife,  &  qu’elle 
contient  tous  fes  traités ,  dans  plufieurs  defqi\els 
(  U  Manège ,  l’Ecurie ,  le  Général  de  la  cavalerie ,  la. 
ChaJJe  )  les  vétérinaires  trouveront  de  bonne? 
choies  ,  mais  encore  parce  que  M,  Dnpaty  de  C/aiy, 
qui  a  auffi  traduit  le  traité  de  Re  equejtri ,  afiurg 
püfitivement  qu’il  ne  l’a  jamais  été  dans  notre  lan? 
gue.  Voyei  l’Avertiffement  de  fon  ouvrage,  in- 
Tome  LXVI1L  F 
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fant  defïiccatif  ;  il  lave  ;  il  entraîne  le  gluten 
qui  unit  les  fibres  de  l’ongle  les  unes  aux  au¬ 
tres;  &  l’on  voit  en  France,  parmi  les  chevaux 
do  rivière,  beaucoup  de  pieds  dont  ia  corne 
e.ft  fèche ,  caftante  &  dérobée  :  mais  la  d  fté- 
rence  de  température  qui  fe  trouve  entre  les 
climats  de  la  Grèce,  de  îa  France  6c  de  i’Angle- 
terne,  peut  bien  donner  lieu  à  quelques  varia¬ 
tions  à  cet  égard. 

u  Pour  entretenir  les  chevaux  en  bonne  fanté  , 
il  faut  laiïïVr  circuler  Pair  dans  leurs  écuries 
qu’on  tiendra  mès-p"opres ,  les  couvrir  lorfque 
le  temps  l’exige,  les  exercer  fouvent  &  modé¬ 
rément.  La  nourriture  doit  être  proportionnée 
à  leur  taille  &.  au  travail  qu’ils  font.  La  trop 
grande  quantité  de  foin ,  fur-tout  lcrfqu’il  eft 
récolté  daus  un  terrain  bas  &  humide ,  ne 
vaut  rien  pour  les  chevaux  ,  &  les  rend  pouf- 
fifs.  La  paille  de  froment  hachée ,  &  mêlée 
avec  lin  p:u  de  foin  &  de  froment ,  eft:  une  ex- 


titulé:  Traités  fur  V équitation  ,  avec  un  Traité  de  la 
eamlerie  de  Xénophon  ,&ç.  Paris ,  1772,  petit  in-8°. 

Ce  Traité  de  l'écurie  ou  de  ia  cavalerie  de  Xé¬ 
nophon  a  été  traduit  en  latin  dès  1539  ,  par  Joa¬ 
chim  Camerarius\  &  cette  verfion  a  été  réimpri¬ 
mée  un  très-grand  nombre  de  fois,  foit  avec  le 
texte  grec,  foit  dans  les  éditions  iatines  :  il  le  fut 
aufli  en  italien,  en  1580,  par  Ortenfe  ;9n  1 639,  par 
JLiberati  ;  &  en  anglois  par  Bérenger,  en  I77  r . 

Séguier  (  Bibliothèque  botanique )  indique  une  ver¬ 
fion  françoifede  Xénophon,  par  Etienne  de  la  Boé¬ 
tie  ,  de  1572  ;  &  une  verfion  angloife  de  1727  ,  par 
Bradley.  MM.  Lallemant  ( Bibliothèque  théreutique 
en  indiquent  aufii  une  verfion  italienne  d* Antoine 
Gaudivi,  imprimée  en  1538  &  1 5^7î  rna’s  nous  igno¬ 
rons  fi  le  Traité  de  Re  equejîri  fait  partie  de  ces 
différentes  verfions. 
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acllente  nourriture.  La  coutume  de  couper 
la  queue  &  les  oreilles  aux  chevaux ,  quoi- 
qu’ayant  plufteurs  inconvéniens  ,  eft  cependant 
très -ancienne  en  Angleterre  ,  &  on  en  voit  déjà 
des  traces  dès  l’an  747  (  le  traducteur  a  mis  74.3  )q 
celle  de  les  faire  courir  après  qu’ils  ont  bu  , 
quoique  commune,  leur  eff  au ffi  très-préjudicia¬ 
ble  (ff).  On  n’a  trouvé  jufqu’i ci  aucun  fpécifique 
contre  la  pouffe,  mais  le  meilleur  paliatif  eft 
l’eau  de  chaux ,  lorfqu’on  en  ufe  long-temps  ; 
cette  vertu  peut  être  attribuée  autant  aux  effets 
de  la  chaux,  qu’à  la  petite  quantité  que  les  che¬ 
vaux  en  boivent  :  elle  ne  doit  jamais  ê:re  de  plus 
de  cinq  pintes  par  jour,  &  la  nourriture,  delà  paille 
hachée  feulement.  Onnedoitpoint  couper  les  poils 
des  oreilles  ;  la  nature ,  plus  fage  que  nous  ,  les  y 
a  placés  pour  des  raifons  qu’il'  eft  aifé  de  fen- 
tir;  lorfqu’ils  font  coupés,  la  pouffièie  &  les 
inieéfes  y  entrent  aifément ,  &  incommodent 
beaucoup  les  chevaux.  Le  favcn  &  le  camphre, 
diffous  dans  l’efprit-de-vin  ,  font  excellens  pour 
les  entorfes;  on  doit  îaiffer  les  animaux  tran¬ 
quilles  :  le  repos  dans  ce  cas  eft  le  meilleur 
remède ,  &c.  » 

Il  eft  encore ,  dans  cet  ouvrage ,  une  foule 
d’autres  préceptes  également  intéreftans  ,  que 


(12)  Cette  mauvaife  coutume  eft  allez  générale¬ 
ment  fuivie  en  France,  fur-tout  à  Paris , lorfqu’on 
mene  les  chevaux  boire  aux  abreuvoirs,  ainh  que 
lorfqu’ils  font  attaqués  de  tranchées  ou  d’indi- 
geftions.  Nous  avons  vu  la  rupture  de  l’eftomac, 
&  quelquefois  celle  du  diaphragme  en  être  la  fuite  ; 
&  les  maréchaux  qui  aperçoivent  ces  accidens  à 
l’ouverture  des  animaux  ,  les  regardent  plutôt 
comme  la  caufe  de  la  maladie,  que  comme  l’effet 
de  la  courfe. 


12  4  VÉTÉRINAIRE. 

nous  ne  tranfcrirons  pas  ici;  ceux  que  nous 
avons  indiqués  font  fondés  lur  les  loix  de  la 
faine  phyfîque  ,  &  fur  une  grande  connoiffance 
du  cheval.  Ils  annoncent  l’homme  inftruit,  & 
l’obfervateur  exaéf  &  judicieux. 

Milord  Pernbroke  jouit  dans  fa  patrie  d’une 
réputation  juflement  méritée;  St  dire  qu’il  fut 
l’ami  &  lecorrefpondant  de  M.  Bourgdat ,  auquel 
l’art  vétérinaire  doit  tant  en  France,  c’eft  peut- 
être  également  faire  l’éloge  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre.  Son  ouvrage  a  eu  trois  éditions  en  Angle¬ 
terre  ,  &  il  a  été  traduit  en  Allemand.  La  tra- 
duélion  françoife  que  nous  annonçons  manque  , 
en  général,  de  fidélité  &t  d’exaéfitude.  On  voit, 
ou  que  le  traducteur  n’entend  pas  la  langue  de 
fon  auteur,  ou  qu’il  ne  connoît  pas  les  mala¬ 
dies  des  chevaux  dont  il  parle  ;  car  il  les  défigne 
par  des  périphrafes  ,  ou  par  des  exprefîions  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  leurs  noms  françois. 
Il  a  omis  auffi  deux  gravures  relatives  aux 
pieds  <$c  à  la  ferrure.  Il  annonce  néanmoins  , 
dans  l’avertifTement ,  un  autre  ouvrage  beau¬ 
coup  plus  complet,  qui  traitera  de  l’art  de  l’é¬ 
quitation  dans  toute  fon  étendue ,  &  aufîi  de 
la  véritable  connoiffance  du  cheval  &  de  fes 
maladies;  mais  il  ajoute  prudemment  qu’il  ne 
le  publiera  qu’autant  que  le  public  voudra  bien 
agréer  cette  traduélion. 


Mémo  re  et  instruction  sur  la  cul - 
[lire  y  V usage  et  les  avantages  de 
la  racine  de  disette  y  ou  bette-rave 
champêtre  j  nouvelle  édition ,  dans 
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laquelle  V auteur  a  refondu  les  nou¬ 
velles  expériences  que  Von  aj ailes 
pour  simplifier  cette  culture y  ainsi 
que  les  observations  essentielles 
qui  lui  ont  été  communiquées 
tant  sur  V usage  ,  que  sur  les  avan¬ 
tages  de  cette  racine  ;  parM.  V abbé 
DE  COMMERELL ,  de  la  Société 
royale  des  sciences  et  des  arts  de 
Metz  j  de  celle  cV agriculture  de 
Paris  &c.  A  Paris ,  chez  Onfroy, 
libraire  ,  rue  Saint-  P  ictor,  n°.  1  r  ; 
Petit ,  au  Palais  -  Roy  al ,  1788, 
avec  approbation  et  privilège  du 
Roi .  Prix  1  liv.  4  sous . 

12.  On  a  donné  la  notice  de  la  troifième 
édition  de  c^t  ouvrage  dans  ce  Journal ,  tome 
lxxiv  ,  page  174,  cahier  de  janvier  1788  ;  nous 
ferons  aujourd’hui  connoître  les  autres. 

La  première  édition  parut  en  1786  ,  à  Metz , 
chez  la  veuve  Antoine  &  fils,  imprimeur  du 
roi.  L’approbation  de  la  Société  royale  des 
fciences  &  des  arts  de  Metz,  placée  à  la  fin  de 
l’ouvrage,  eft  du  27  mars.  Cette  édition  in  8Ô. 
de  40  pages  ,  chacune  de  27  lignes ,  &  un  feuil¬ 
let  pour  le  titre,  eft  bien  foignée ,  &  le  pa¬ 
pier  en  eft  beau. 

La  fécondé  parut  la  même  année  à  Paris, 
chez  Buïffon ,  libraire,  hôtel  de  Mefgrigny  } 

Fij 
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rue  des  Poitevins,  n°.  13.  Elle  eft  in-8°.  de  44 
pages  de  i5  lignes,  &  copiée  fur  la  précédente, 
fans  aucun  changement  que  la  fuppreffion  de 
l’approbation  de  la  Société  royale  des  fciences 
de  Metz ,  &  d’une  note  que  cette  Société  avoit 
inférée  à  la  dernière  page,  pour  demander  des 
oblervations  fur  cette  plante.  On  n’avertit  point 
que  ç’eft  une  fécondé  édition  ;  &  les  quatre 
pages  de  plus  font  dues  à  Ja  différence  du  nom¬ 
bre  des  lignes  pour  chacune. 

La  troifiéme,  qui  a  paru  en  1787,  eff  celle 
indiquée  précédemment  dans  ce  Journal  ;  elle  eft 
réimprimée  page  pour  page  ,  &  ligne  pour 
ligne  fur  la  fécondé  ;  les  trois  pages  d’addition 
contiennent  un  fupplément  aux  deux  premières 
éditions. 

Ce  fupplément  a  été  imprimé  féparément, 
in-8°.  de  quatre  pages ,  pour  être  diftribué  à 
ceux  qui  avoient  les  premières  éditions.  La  per*» 
million  d’imprimer  eft  du  21  mars  1787,  & 
on  lit  au  bas  de  la  dernière  page  :  De  l’impri¬ 
merie  de  la  veuve  Hérijfant  ?  rue  neuve  Notre- 
Dame. 

11  paroît  auffi  avoir  été  mis  fous  preffe  deux 
différentes  fois,  i°.  avec  le  titre  firnple  de  fup- 
pUment ,  &  les  pages  chiffrées  de  manière  à 
faire  fuite  à  l’édition  de  Metz;  i°.  avec  un 
titre  plus  détaillé  &  fans  chiffres  aux  pages  ; 
ce  dernier  peut  fervîr  aux  deux  édition*-. 

Celle  que  nous  faifons  connoître  aujourd’hui 
eff  in-t^. ,  de  47  pages  de  3o  lignes  ,  &  8  pa¬ 
ges  pour  les  titres  6c  le  rapport  dé  MM.  Par¬ 
mentier  &  Thcniin ,  commiffaires  nommés  par 
la  Société  royale  d’agriculture  de  Paris  pour 
l’examen  de  cet  ouvrage.  On  trouve  à  la  fin 
deux  gravures  :  l’une  repréfente  une  herfe  pro- 
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pre  à  la  culture  de  la  racine  de  difetie  ;  & 
l’autre  ,  un  hachoir  pour  les  racines  defti-^ 
tinées  aux  beftiaux.  On  lit ,  au  verfo  du  faux 
titre,  que  le  produit  de  la  vente  de  ce  Mé¬ 
moire  eft  defiiné  à  un  prix  public  fur  l’amélio¬ 
ration  de  l’agriculture  *  au  choix  de  la  Société 
royale,  qui  a  bien  voulu  agréer  l’hommage  que 
l’auteur  lui  en  a  fait. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  la  notice 
bibliographique  de  ce  Mémoire ,  que  M.  Bue* ho £ 
en  a  aufii  donné  une  efpèce  d’édition  ,  ou  plu¬ 
tôt  qu’il  s’eft  approprié  le  travail  de  M.  Com- 
merell ,  comme  celui  de  tant  d’autres,  dans  une 
Difftrtation  fur  lu  bette-rave  (n).  a  M.  l’abbé 
de  Commerell ,  dit  M.  Bue1  ho a  publié  une 
efpèce  de  mémoire  fur  la  bette- rave  champêtre; 
nous  nous  y  appefantirons  d’autant  plus  avec 
cet  auteur,  continue- 1- il  ,  qu’il  donne  cette 
plante  comme  propre  à  remplacer  le  fourrage 
des  beftiaux  dans  les  années  de  difette  (é)  «.  .. 
&  cependant  M.  Buc'ho^  ne  s’appefantit  point 
avec  l’auteur  ;  il  allège  au  contraire  beaucoup 
le  travail  du  codifie  ,  en  faifant  des  coupures 
&  des  fupprefîions;  aufii  M.  l'abbé  de  Ccmmerell 
obferve ,  dans  une  note  de  îa  page  3  de  l’édi¬ 
tion  que  nous  annonçons,  non-feulement  que 


Ça')  Difertation  fur  la  bette  -  rare  b  la  poirée , 
leurs  différentes  variétés ,  leur  culture,  leurs  propriétés, 
comme  alimens  pour  l'homme  b  les  befiiaux ,  b  la 
méthode  pour  en  tirer  un  fucre  propre  à  remplacer  le 
vrai  fucre.  A  Paris ,  che%  M.  Buc’hoz,  auteur  de 
cette  di fer tati on  ,  rue  de  la  Harpe,  au- de ff us  du 
collège  d' Harcourt ,  n°.  109,  prix  3  livres  ,  avec  figu¬ 
res  coloriées  ,  in-folio  de  10  pages  h  deux  colon¬ 
ies.  (1787) 

{b)  Page  2,  première  colonne. 

F  iv 
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M,  Bue  ho ^  a  fait  une  erreur  dans  fon  manuel 
économique  des  planes  ,  en  confondant  le  turneps 
avec  la  racine  de  difette  {ad)  >  mais  encore  que 
fa  differtation  fur  la  bette- rave  lui  a  donné 
très-peu  de  peine ,  puifqu’elîe  eft  prefque  en¬ 
tièrement  copiée  mot  pour  mot  fur  fon  mé¬ 
moire.  Il  ajoute  encore  que  n’ayant  pas  joint 
la  gravure  de  la  racine  de  difette  à  fon  ou¬ 
vrage  ,  il  n’a  pu  faire  éviter  à  M.  Bucho\  une 
autre  erreur  :  c’eft  que  ne  con'n  ci  fiant  pas  réel¬ 
lement  la  planté  dont  il  parloit,  il  a  donné  en 
tête  de  fa  diflertaticn  le  deffin  de  la  bette-rave 
officinale  (£). 

«  Lorfqu’uné  plante,  difent  les  commiflaires 
de  la  Société  royale  d’agriculture ,  fixe  pendant 
quelque  temps  l’occupation  principale  d’un  ci¬ 
toyen  tourmenté  du  befoin  d’être  utile ,  il  eft 
rare  què  fa  culture  ne  fe  perfectionne ,  que  fes 
trfages  ne  fe  multiplient,  qu’enfn  l’économie, 
les  arts  Ou  la  médecine  n’en  retirent  tôt  ou 


( a )  Art.  88 ,  page  307  &  fuivàntes.  La  meme 
erreur  fe  retrouve  clans  fa  differtation  fur  la  bette¬ 
rave.  il  dit,  page  première,  colonne  deuxième, 
que  la  racine  de  difette  efl:  appelée  turlips  en  an- 
giois. 

(è)  Il  nous  fembfe  qu’ici  il  n’y  a  point  d'erreur 
de  la  part  de  M.  Budhoi  ;  &  le  reproche  que  lui 
fait  M.  V abbé  de  Cùmm'eréll ,  n’éfî:  pas  fondé.  Ce 
n'eft  point  le  deifin  de  la  bette  -  rave  champêtre 
qu’il  a  voulu  donner,  mais  celui  de  la  bette-rave 
rouge  commune,  beta  rabra  pulgaris  ;  non-feule¬ 
ment  on  le  lit  au  bas  de  la  planche,  mais  il  s’ex¬ 
plique  encore  de  manière  à  ne  tailler  aucun  doute 
à" ce  fujet,  page  première,  colonne  première.  H 
avoue  même  avoir  tiré  cette  planche  de  fon  grand 
lard  in  di  l’ Univers,  n°.  141, 
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tard  quelque  profit.  Tel  fera,  fans  doute  le 
fort  de  la  bette-rave  champêtre  entre  les  mains 

de  M.  l’abbé  de  Commerêil . On  ne  fan r oit 

difconvenir  qu’il  n’ait  rendu  un  fervice  elTen- 
tiel  au  royaume,  en  y  introduifant  la  culture 
d’une  plante  qui  mérite  bien  de  figurer  parmi 
celles  dont  les  animaux  s’accommodent  le  mieux. 
Mais  ce  n’efl  point  là  à  quoi  fe  borne  le  zèle 
de  l’auteur  :  il  fe  propofe  de  faire  palier  fuc- 
cefîivement  dans  notre  langue  les  ouvrages  al- 
lemands  qui  traiteront  de  l’économie  rurale  & 
domeflique.  Cette  nouvelle  preuve  du  vit  in¬ 
térêt  de  M.  l’abbé  de  Commerell  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’agriculture  ,  lui  acquiert  de  julles 
droits  à  la reconnoillance  publique. .  »  pages 

v  St  viij. 

Uber  den  gebrauch  und  missbrauch  , 
&c .  C’est-à-dire,  Sur  P usage  et 
P abus  de  P écOrce  du  Pérou  j  par 
M .  Henri  TaboRj,  docteur  en 
médecine  à  Francfort-sur-le-Mein . 
A  Heidelberg ,  chez  Pfaehler;  et  à 
Strasbourg ,  chez  Amand  Rœnig , 
1 788  ;  in- 8°  de  84  pag . 

13.  M  Tabor ,  pour  prévenir  les  abus  de 
î’ufage  du  quinquina,  &  les  mauvais  effets 
qui  en  réfultent ,  détermine  ,  dans  cette  difler- 
tation  .  les  circonffances  où  cette  écorce  doit 
êcre  adminiftrée  contre  les  fièvres  intermittente  , 
les  fièvres  nerveufes  ,  la  conf:  motion ,  i’hé- 
moptyfie  ,  & c. 
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Remède  du  sieur  Qu  I  il  ET  ^  pour 
guérir  la  maladie  de  la  gale  eC 
rapport  de  la  Société  royale  de 
médecine.  A  Paris ,  de  Ri  mp  ri  tue¬ 
rie  royale  ^  1787  \iny°.  de  42  pag. 

14.  «  Prenez  un.  œuf,  ouvrez-en  Fécale,  pouf 
en  extraire  exactement  tout  le  blanc  9?. 

a  Prenez  un  quarteron  de  foufre  en  poudre , 
dont  vous  ferez  entrer  une  partie  dans  Fécale , 
en  le  délayant  avec  le  jaune,  jufqu’à  confiftance 
d’une  bonne  pâte.  99 

99  Fermez  l’œuf  avec  un  deflus  de  papier  , 
&  enfermez  le  tout  dans  une  enveloppe  deterre 
gl'aife.  ?  1 

a  Mettez-Ie  cuire  enfuite  dans  la  cendre, 
jufqu’à  ce  que  l’exaéle  defficcation  de  la  terre 
environnante  annonce  une  cuiflon  parfaite  du 
contenu.  >9 

«  Retirez-le  du  feu  ,  ôtez  1  ecale ,  réduifez 
la  pâte  en  poudre,  en  la  broyant  dans  la  main 
avec  un  peu  de  fleur  de  foufre.  » 

u  Prenez  un  quarteron  de  vieux-oing,  que 
votis  ferez  fondre  &  clarifier,  &que  vous  mêle¬ 
rez  avec  la  poudre  ci-deflus,  en  les  remuant 
er.femb’e  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  figé  &  ait 
pris  confiflance.  99 

a  La  manière  de  fe  fervir  do  cet  onguent , 

eft  d’en  prendre  dars  la  main ,  Si  de  s’en  frot¬ 
te;  par  tout  le  co/pa  n 
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*  La  dofe  ci-deffus  doit  fuffire  à  la  guérifon 
de  la  plus  forte  gale  ;  on  l’emploie  en  trois 
portions,  un  jour  entre  deux,  &  le  foir  avant 
de  fe  coucher  ;  ainG  la  guérifon  fe  fait  -en  fix 
jours  au  plus ,  &  n’exige  ni  préparation  ni  ré¬ 
gime.  Il  fuffit  de  fe  laver  après  le  terme  des 
trois  friéticns  ;  &  quand  il  refteroit  quelques 
rougeurs  ,  elles  ne  tarderont  pas  à  s’effacer  ,  & 
l’on  devroit  toujours  s’en  tenir  là.  » 

Les  commiffaires  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ont  conftaté  les  effets  de  ce  remède  fur 
trente-un  galeux  de  la  maifon  du  dépôt  de  mendi¬ 
cité  de  Saint-Denis ,  près  Paris ,  dont  le  traitement, 
qu’ils  détaillent  très-au  long  dans  leur  rapport, 
^  été  dirigé  par  M.  l’abbé  Quirec ,  fous  les  yeux 
de  M.  Uavan ,  médecin  de  cette  maifon.  Us 
croient  être  en  droit  de  tirer  de  leurs  obferva- 
tions  les  conclurions  fuivantes  : 

i0’  Que  le  remède,  préparé  à  la  manière  de 
M.  l’abbé  Quire t ,  eft  bon  en  général ,  puifqu’il 
a  guéri  complètement  la  plupart  des  malades 
qu’ils  ont  traités. 

2°.  Que  pour  que  la  guérifon  foit  com¬ 
plète  ,  il  fuffit  ordinairement  de  trois  fri&ions. 

30.  Que  quoique!  certains  fymptômes  traî¬ 
nent  en  longueur  après  le  traitement  fini ,  il 
n’eff  pas  toujours  néceffaire  de  renouveler  leqj 
friéVions. 

4°.  Que  ce  remède  fait  fortir  différens  bou¬ 
tons  ,  après  que  ceux  qui  conffituent  l’ancienne 
gale  ont  été  amortis  ou  détruits. 

5°.  Qu’il  eft  des  cas  où  réellement  on  n’a 
pas  befoin  d’unir  des  remèdes  internes  aux  fri¬ 
pions  faites  avec  ce  remèdô. 

F  vj 
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6&.  Qu’il  en  eft  cependant  où  ces  remèdes 
pâroiflent  néceffaires  pour  compléter  la  cure. 

7°.  Qu’il  eft  des  cas  où  non- feulement  on 
a  befoin  de  plus  de  trois  friéfions ,  mais  en¬ 
core  où  ce  lemède  n’a  point  opéré  une  gué- 
rifon  complète,  quoique  ces  cas  foient  en  gé¬ 
néral  le  plus  petit  nombre. 

8°.  Qu’il  eft  des  gales  qui  refirent  à  l’ac¬ 
tion  de  ce  remède ,  ainfi  qu’à  tous  les  autres. 

90.  Qu’il  eft  des  cas  même  où  ce  remède  r 
qui  ,  cT  ailleurs,  ne  paroît  pas  agir  communé¬ 
ment  comme  répercuffif ,  peut  cependant  opé¬ 
rer  ,  comme  la  plupart  des  remèdes  externes  , 
dès  répercu  fiions,  fâcheufes ,  fi  le  malade  n’eft 
pas  d’ailleurs  traité  convenablement,  ce  que 
l’es  commifTaires  n’ont  pu  méconnoître  dans 
une  de  leurs  obfervatlons  (  N°.  xxvii  ). 

io°.  Que  leurs  expériences  prouvent  bien 
que  le  renwde  de  M.  l’abbé  Quiret  peut  être 
mis  au  nombre  des  bons  remèdes  connus  & 
employés  pour  le  traitement  de  la  gale  ;  mais 
qu’à  en  juger  par  les  faits  dont  ils  ont  été  té¬ 
moins  ,  il  n’eft  ni  fupérieur  aux  meilleurs  re¬ 
mèdes  connus,  ni  abfolument  exempt  des  in- 
convéniens  des  traitemens  empiriques,  qui  fe- 
foient  employés  fans  difcernement  &  fans  mé¬ 
thode. 

Au  furpîus ,  les  fuccès  obtenus  dans  les  mai- 
fons  de  l’hôpital  -  général  font  beaucoup  plus 
complets  que  ceux  que  M.  l’abbé  Quiret  a  ob¬ 
tenus  fous  les  yeux  des  commifTaires  ;  &  la 
comparaifonjùite  entre  le  traitement  ad  minière 
par  M.  Quirit ,  &  celui  qui  éto.it  en  ufage 
dans  ces  maisons  ,  eft  toute  à  l’avantage  du  p  r- 
mier ,  &  pour  la.  iureta  du  remède ,  &  pour 
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la  promptitude  de  fon  a&ion  ;  en  forte  que  Ci 
ce  remède ,  tel  que  M.  Quiret  le  prépare ,  ne 
peut  pas  être  regardé  comme  nouveau ,  puif- 
qu’il  eft  employé  dans  une  des  plus  grandes 
provinces  de  France ,  ÔC  peut-être  en  beaucoup 
d’autres  lieux  encore ,  il  paroît  démontré  que 
pour  l’hôpital-général ,  &  pour  le  plus  grand 
nombre  des  hôpitaux  du  royaume,  il  eft  nou¬ 
veau  &  fupérieur  à  la  méthode  longue ,  incer¬ 
taine  &  fautive  qui  y  eft  admife  depuis  long¬ 
temps  ,  puifqu’il  la  furpaiïe  conftamment  par 
la  promptitude  &  la  fureté  de  fon  aélion. 

Ce  rapport ,  daté  du  24  août  178^  èft  figné 
de  MM.  de  JuJJleu ,  Jeanroi ,  Co’ombier ,  Dehorne , 
Delalouette ,  An  dry  ,  de  Chûmferu  ,  Vicq-d’  A\yr 
&  Hallé. 


Manuel  du  pharmacien  ,  ou  Instru¬ 
ction  sur  les  diffère  ns  objets  d’é¬ 
tudes  nécessaires  aux  élèves  en 
pharmacie  j  par  M.  DE  Mac  HT , 
censeur  royal,  et  démonstrateur 
d’histoire  naturelle  au  collège  de 
pharmacie  de  Paris  j  deux  volu¬ 
mes  in- 8°.  A  Paris ,  chez  Buisson, 
libraire ,  hôtel  de  Coêtloscjuet ,  rue 
Haiitejeuille  ;  n°.  20  ,  1788.  Prix 
8  hv.  broché ,  10  tiv.  relié ,  et  9  liv. 
franc  de  port  par  la  poste. 

15.  M.  de  Machy  offre  cet  ouvrage  comme 
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îe  réfultat  de  ce  que  quarante  années  d’études, 
d’obfervations ,  d’enfeignement  &  de  pratique 
continuels  ont  pu  lui  procurer  de  lumières  & 
de  connoifïances.  En  les  renfermant  dans  un 
Manuel ,  il  a  été  forcé  de  fe  borner  à  des  no¬ 
tions  fommai: es  &  à  des  définitions,  ce  qui 
fuppofe  qu’il  a  eu  moins  en  vue  les  favans  que 
les  élèves  en  pharmacie.  11  leur  préfente  d’abord , 
dans  un  difcours  préliminaire  ,  une  hifioire 
abrégée  de  la  chimie.  Ce  difcours  eft  fuivid*un 
expofé  des  principes  généraux  de  cette  fcience , 
&  des  app  ications  qu’on  en  fait  aux  différens 
arts.  Ils  y  trouveront  auffi  un  difcours  fur  l’hif- 
toire  naturelle ,  les  principes  fondamentaux  de 
cette  fcience  &  de  la  matière  médicale  phar¬ 
maceutique  ,  une  introduction  à  la  botanique , 
une  explication  des  termes  techniques  propres 
à  cette  fcience,  une  expofition  des  fy  fié  mes  de 
Tourne  fort ,  de  Linné  &  de  Bernard  de  Jujfieu  ; 
enfin  l’ouvrage  de  M.  de  Machy  fe  termine  par 
l’elfai  d’une  pharmacopée  à  l’ufage  des  pharma¬ 
ciens  ,  &  dans  celle-ci  il  s’efl  propofé  d’aiTocier 
la  formule  à  la  manipulation. 

Dans  toutes  les  différentes  parties  de  ce  Ma¬ 
nuel  ,  on  voit  bien  que  fon  auteur  pofsède  des 
coanoiffanccs  très- étendues  fur  les  objets  qu’il 
traite.  Il  ne  s’efl;  pas  borné  à  la  clarté,  qui  eft 
la  feule  qualité  qu’on  exige  dans  les  ouvrages 
élémentaires  ;  il  a  même  quelquefois  élevé  fon 
ton  plus  haut  que  le  fujet  ne  le  demandoit.  Le 
flyle  noble  &  majefiueux  de  M.  de  Bujfon  fem- 
ble  avoir  fait  croire  à  beaucoup  de  gens  qu’il 
n’eft  plus  permis  de  parler  d’hifioire  naturelle 
que  de  cette  manière ,  de  forte  qu’en  parlant 
d’un  coquillage  ou  d’un  minéral,  on  croit  devoir 
employer  les  defcriptions  bridantes,  coloriées. 
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les  mouvemens  oratoires  ;  mais  il  faut  conve¬ 
nir  que  cet  affublement  eft  étranger  à  la  phar¬ 
macie.  L’auteur  a  employé  auiTi  quelquefois  la 
plaifanterie  Si  le  farcafme  contre  les  chimifles 
modernes.  Ces  moyens  de  critique  ne  peuvent 
être  d’aucune  force  contre  les  expériences  ingé- 
nieufes  fur  lefquelles  ils  fondent  leur  théorie, 
qui  peut  b’en  rfêtre  pas  la  vraie  ,  mais  qui  n’en 
eft  pas  moins  digne  de  l’attention  des  favans. 
On  ne  peut  combattre  des  faits  que  par  d’au¬ 
tres  faits.  M.  de  Machy,  dans  fon  piécis  dyhi- 
ftoire  de  la  chimie ,  en  rappelant  les  expérien¬ 
ces  de  Boy  le ,  de  Haies  &  de  Jean  Reyy  méde¬ 
cin  du  Périgord  ,  qu’il  confond  avec  Jean  Rcy^ 
botc-nide  ang’ois,  femble  vouloir  les  faire  con- 
fidérer  comme  la  fource  des  idées  des  chlmides 
de  nos  jours  :  mais  quelque  recommandables  que 
foient  les  travaux  des  phyficiens  qui  les  ont 
devancés  ,  le  point  où  ces  derniers  ont  laifle 
la  chimie  ,  efl  fi  loin  de  celui  où  les  premiers 
l’ont  portée,  que  la  gloire  des  uns  ne  fauroic 

obfcurcir  celle  des  autres. 

* 

Essai  sur  le  phlo gis  tique  et  sur  la 
constitution  des  acides  j  traduit 
de  V anglais  de  M.  KirieaNj,  avec 


des  notes  de  MM.  de  Morve au, 
Lavoisier  y  Delapla  ce , 
Mon  ce  j  Berpiio le  t  et  DE 
Fou  RC  ROT.  A  Paris  ;  rue  et  hôtel 
Serpente  ,  1788  ;  in- 8°.  de  844 pag. 


1 6.  Cet  ouvrage 


propres  à 


eid  un  ce  z  ns 
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mettre  dans  tout  Ton  jour  la  différence  entre 
la  nouvelle  chimie  ,  où  l’on  rejette  l’exiftence 
du  phlogiftique ,  &  les  opinions  de  ceux  qui 
admettent  encore  ce  principe.  M.  Kirwan  avoue 
que  la  nouvelle  doélrinè  a  de  grandes  pré- 
fomptions  en  fa  faveur,  mais  que  l’ancienne 
répond  mieux  aux  phénomènes.  Il  prétend  que 
la  queflion  fe  réduit  à  favoir  fi  le  principe 
inflammable  fe  trouve  dans  les  aci les  phlogi- 
fliqués,  les  acides  végétaux,  l’air  Axe,  le  fou- 
fre  ,  le  phofphore  ,  le  charbon  &  les  métaux. 
M.  Lavoijier  lui  répond  que  toutes  ces  fub- 
flances  ont  bien  la  propriété  de  s’enflammer 
Si  de  brûler  lorfqu’on  des  échauffe  dans  l’air  , 
c’eft-à-dire,  la  propriété  de  décompofer  l’air .  le 
gaz  oxigène,  de  s’emparer  de  fa  bafe,  &  d’en 
féparer  le  calorique  ;  mais  qu’il  n’efl  pas  nécef- 
faire  ,  pour  expliquer  cet  effet,  de  fuppofer, 
avec  M.  Kirwan,  qu’il  exifle  dans'  ces  fubfltan ces 
un  principe  commun  à  toutes ,  qu’elles  contien¬ 
nent  toutes  la  bafe  de  l’air  inflammable ,  c’eft- 
à-dire  ,  l’hydrogène.  Il  affure  que  cette  fuppcfi- 
tlcn  n’eft  point  prouvée  ,  &  que  quand  même 
on  parviendroit  à  l’établir  ,  il  n’en  refteroit  pas 
moins  certain  que  c’eft  l’air  qui  efl:  le  vérita¬ 
ble  combufhble ,  que  c’efl  lui  qui  fournit  le  ca¬ 
lorique  &  la  lumière  pendant  l’aéfe  de  la  corn- 
btiftion ,  &  que  la  dcéltine  anti-phlogiflique 
n’en  feroit  pas  moins  obligée  de  venir  au  fe- 
cours  de  l’ancienne  do&rine  ,  pour  expliquer  1: s 
phénomènes  de  la  calci  nation  &  de  la  combuflion. 

M.  Kirwan  a  d  vifé  fon  ouvrage  en  douze 

4  O 

ferions  ,  dans  lefque'les  1rs  points  les  plus 
curieux  &  les  plus  imporîans  de  la  chimie 
font  diicuîés  Si  approfondis  ,  foit  par  M.  Kir - 
won  ,  foit  par  fes  adverfaires.  Dans  cliaque  fe- 
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ci’on  ,  il  a  un  combat  à  foutenir  contre  quel¬ 
ques  -  uns  de  ces  derniers.  M.  Lavoijîer  ré¬ 
pond  aux  reproches  que  M.  Kirwan  fait  à  fa 
table  des  affinités  du  principe  oxigène ,  ainfi 
qu’à  fes  objeéHons  fur  la  compofition  &  la  c’é- 
compo/ition  de  l’eau,  &  fu*  l’tclde  vitrioli- 
que  ou  fulphurique.  Lorfqu’il  s’agit  de  l’acide 
nitreux  ,  de  l’acide  marin  ,  de  l’eau  régale  , 
c’eft  M.  Bertholet  qui  entre  en  lice  contre  M. 
Kirwan.  Ce  dernier  a  vu  que  les  expériences 
de  cet  excellent  chimifte  font  les  feules  qui 
aient  jeté  fur  la  théorie  anti-phîogiftique  un 
jour  tout-à-fait  différent,  au  point  qti  elles  feu¬ 
les  lui  paroiffent  donner  quelques  fonâemer.s  Joli - 
des  à  cette  hypothefe.  Il  foutient  ainfi  fucceffi- 
vement  les  attaques  des  autres  défenfeurs  zélés 
de  la  do&rine  anti-phlogiftique  ,  tels  que  MM. 
de  Morveau ,  de  Fourcroi ,  de  Monge.  On  doit 
fentir  combien  il  doit  réfulter  de  lumière  d’une 
pareille  lutte  entre  des  chimiftes  du  premier 
ordre.  Les  objets  fur  lefquels  on  difputé  font 
très- déliés  ,  très-difficiles  à  manier,  &  la  cer¬ 
titude  a  de  la  peine  à  s’y  établir.  Les  deux  par¬ 
tis  parlent  beaucoup  de  démonffration  ,  ce  qui 
feul  fembleroit  prouver  qu’on  en  eft  loin  en¬ 
core. 

De  V origine  de  s  force  s  magnétiques  j 
par  M.  P  RE  VO  ST  y  de  V  A  cadé- 
mie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin  ;  et  professeur  ho¬ 
noraire  à  V Académie  de  Genève, 
d  Genève  y  chez  Barde ,  Manget  et 
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Compagn  ie,  i  mp  ri  ni  en  rs-li 'braire  s j 
et  se  trouve  à  Paris  y  chez  Buisson , 
libraire  y  rue  Hautefeuille  ,  hôtel 
rie  Coëtloscfuetj  n°.  20  y  1788  ;  in- 8°. 
rie  228  pages ,  avec  ries  planches. 
Prix  3  liv.  broché  y  et  3  liv.  10  sous 
franc  rie  port  par  la  poste . 

17.  On  fait  que  M.  Æpinus  n’a  employé 
qu’un  principe  pour  expliquer  les  loix  du  ma* 
gnétifme ,  comme  Newton ,  pour  expliquer  les 
loix  de  la  nature.  Une  fage  réferve,  qui  eft  U 
partage  du  véritable  génie ,  ne  lui  a  pas  per¬ 
mis  d'aller  'au-delà.  M.  Prévojl  a  cru  pouvoir 
hafarder  de  faire  un  pas  de  plus.  Il  établit  pour 
bafe  de  fon  hypothèfe  ,  que  le  fluide  magné¬ 
tique  efl  compofé  de  deux  fluides  élémentaires. 
Voici  comme  l’auteur  expofe  lui-même  iuccin- 
élement  le  jeu  de  ces  deux  principes  dans  les 
phénomènes  du  magnétifme  :  «Les  deux  élé- 
mens  dont  efl  compofé  le  fluide  magnétique 
font  des  fluides  difcrets ,  doués  d’élafticûé,  ou, 
pour  parler  plus  corre&ement ,  d’expanfibilité. 
Ils  font  très-fubtils ,  &  répandus  en  tous  lieux. 
Le  fer  exerce  fur  eux  une  artraéïion  éle&ive. 
Les  molécules  des  deux  fluides  élémentaires 
s’attirent  mutuellement  ,  mais  de  telle  forte 
que  celles  des  fluides  divers  tendent  avec  plus 
de  force  à  s’unir  que  celle  d’un  même  fluide. 
L’attra&ion  éle&ive  du  fer  retardant  le  mouve¬ 
ment  du  fluide  combiné ,  en  facilite  la  décom- 
pofition.  Cette  décompofition  efl  produite  par 
î’attra&iôn  de  l’un  des  deux  fluides  élémentaires 
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accumulé  dans  le  voifinage  du  fer:  Cette  attra¬ 
ction  force  l’autre  fluide  contenu  dans  le  fer 
à  fe  féparer  de  celui  dont  il  fait  partie ,  pour 
venir  s’accumuler  dans  la  partie  du  fer  expofé 
à  cette  influence  :  arrivé  près  de  la  furface , 
il  ne  peut  fortir  du  fer  à  caufe  de  l’attraétion 
éleétive  de  celui-ci.  Cet  effet  dure  au-delà  de 
la  caufe  qui  l’a  produit  ,  parce  que  la  même 
vertu  du  fer  rallentit  le  mouvement  du  fluide  , 
lequel  d’ailleurs  parvient  à  une  forte  d’équilibre. 

n  Tandis  que  l’un  de  ces  fluides  élémentaires  fe 
condenfe  d’un  côté  du  fer,  l'autre  fluide  élémen¬ 
taire  (  attiré  par  le  fluide  combiné ,  )  s’y  raréfie, 
&  paffe  du  côté  oppofé  du  fer  ;  car  celui-ci  doit 
être  toujours  rempli  de  fluide  jufqu’au  terme  de 
faturation.  Il  arrive  de  là  que  l’un  des  fluides 
n’abonde  jamais  à  l’extrémité  d’un  barreau  de 
fer ,  fans  que  l’autre  fluide  abonde  à  l’autre  ex¬ 
trémité,  ou  du  moins  dans  quelque  point  in¬ 
termédiaire.  Si  l’on  conçoit  un  barreau  d’une 
longueur  convenable,  qui  dit  été  fournis  à  cette 
opération  ,  &  dont  les  deux  extrémités  foient 
chargées  de  fluide  pur  d’efpèces  différentes,  on 
reconnoîtra  que  l’une  de  fes  extrémités  attire 
plus,  &  l’autre  moins ,  un  même  élément  ma¬ 
gnétique  ,  que  ne  fait  pareil  volume  de  fluide 
ambiant;  &  par  conféquent  on  trouvera,  en  y 
réfléchifîant ,  que  les  pôles  de  même  nom  de 
deux  barreaux  doivent  fe  repouffer ,  ÔC  que  les 
pôles  de  noms  différens  doivent  s’attirer. « 

M.  Prévofl  penfe  que  les  autres  phénomènes 
du  magnétifme  peuvent  également  fe  déduire 
de  cette  hypothèfe  On  conviendra  que  cette 
explication  efl  ingénieufe  ;  mais  ce  qu’on  y 
fuppofe  exiife-t-il  réellemement  ?  Les  théories 
fur  le  magnétifme  ont  l’inconvénient  d’être  ap- 
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puiées  fur  l’exiftence  de  fluides  qui  nous  font 
inconnus.  Newton  n’a  eu  befoin  de  rien  fup- 
pofer.  11  s’eft  contenté  ,  pour  expliquer  le 
fyftême  du  monde  ,  d’employer  une  foite, 
quelle  qu’elle  foit,qui  eft  manifeftement  inhé¬ 
rente  à  toute  la  matière. 


Lettres  américaines ^  dans  lesquelles 
on  examine  T origine  y  Pétai  civil , 
politique ,  militaire  et  religieux  7 
les  arts  ,  P  indus  t  rie  ,  les  sciences  9 
les  mœurs ,  les  usages  des  anciens 
habit  dns  de  P Amérique 9  les  glan¬ 
des  époques  de  la  nature 9  V an¬ 
tienne  communication  des  deux 
hémisphères ,  et  la  dernière  révo¬ 
lution  qui  a  fait  disparoitre  P  At¬ 
lantide  ,  pour  servir  de  suite  aux 
Mémoires  de  don  Ulloaj  par 
M.îe  comte  de  Carli  -,  président- 
émérite  du  conseil  suprême  de 
V économie  publique  >  et  conseiller 
privé  dyEtat  de  S .  M.  impériale  èt 
royale  ^  avec  des  observations  et 
addi dons  du  traducteur.  A  Boston  ; 
et  se  trouve  à  Paris  ^  chez  Buisson  , 
libraire  >  rue  Hautefeuille  ,  hôtel 
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de  Coetlosr/uet j  n°.  20,  1788  \deux 
vol.  Z7Z*S°.  Prix  9  lie.  broché  ;  11  /. 
relié ,  et  10  lie.  broché ,  franc  de 
port  par  la  poste. 

18.  Le  leâeur  pourra  puifer,  dans  cet  ou¬ 
vrage  rempli  d’une  érudition  immenfe  ,  des 
notions  intéreffantes  fur  l’état  des  anciens  ha- 
bitans  de  F  Amérique  ,  &  fur  celui  des  anciens 
peuples  de  notre  continent.  Son  (avant  auteur, 
en  examinant  le  caraélère  original  des  uns  &C 
des  autres ,  en  confrontant  leurs  coutumes  & 
leurs  ufages  primitifs  ,  en  comparant  leurs  opi¬ 
nions  religieufes ,  &  les  mots  radicaux  de  leurs 
langues  ,  fur-tout  pour  la  repréfentation  des 
premières  idées,  telles  que  Dieu,  père,  mère,  &c. 
démontre  que  les  habitans  de  l’un  &  de  l’autre 
continent  ont  eu  quelques  relations  entre  eux,  à 
des  époques  très- éloignées.  Ce  plan  a  exigé  des 
difcuflions  très-profondes,  où  il  a  bien  fallu  ré¬ 
futer  lés  erreurs  de  M.  Paw ,  puifque  ce  dernier 
n’eft  de  l’avis  de  perfonne,  &  qu’il  ed-à-peu- 
près  unanimement  décidé  qu’il  n’a  donné  que 
de  fauffes  idées  fur  l’Amérique  &  fur  les  Amé¬ 
ricains. 

Il  entroit  dans  le  fyffême  de  M.  Paw  de  faire 
conhdérer  le  défaut  de  poil  &de  barbe,  dans  les 
Américains,  comme  un  figne  de  foibleffe ât de 
dégradation.  On  lui  fait  voir  d’abord  que  les 
Tartares  &C  les  Chinois,  qui  ont  très- peu  de 
barbe  &.  de  poil  ,  n’offrent  rien  qui  puiffe  les 
faire  regarder  comme  une  race  dégénérée.  Les 
Scythes,  dont  parle  Hippocrate ,  étoient  dans  le 
même  cas  ;  &  nos  ancêtres  n’ont  que  trop 
éprouvé  que  les  Huns,  qui  defcendoient  de  ces 
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Scythes,  n’étoient  pas  des  hommes  foibles.  On 
lui  oppofe  enfuite  le  témoignage  d’une  foule 
d’hiftoriens  &  de  voyageurs,  qui  difent  que  les 
Américains  ne  font  pas  abfolument  fanspoilni 
fans  barbe.  M.  Paw,  toujours  dans  la  fuppoft- 
tion  que  l’énergie  produérive  étant  affoiblie  en 
Amérique,  ce  continent  eh:  incapable  de  pro¬ 
duire  des  hommes  forts  &  de  haute  ftature , 
s’eh:  obftiné  à  nier  l’exiftence  des  Patagons.  On 
le  combat  non-feulement  par  les  relations  des 
voyageurs  anciens,  mais  encore  par  celles  des 
voyageurs  modernes,  qui  les  ont  vus  &  même 
mefurés ,  tels  que  Byron  ,  Carteret,  fVallis ,  M* 
de  Bougainville ,  &c.  L’exihence  des  Amazones, 
tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  continent ,  ne 
nous  paroît  pas  aufii  certaine  qu’à  l’auteur  de 
ces  lettres.  Ce  que  dit  la  Condamine  à  ce  fu- 
jet  ne  prouve  rien  ,  puifqu’il  n’en  parle  que 
d’après  /des  traditions  qu’il  a  trouvé  établies 
parmi  les  Sauvages  des  bords  du  Maranon.  Les 
relations  faites  dans  les  temps  de  la  conquête  de 
l’Amérique  ,  ne  méritent  pas  beaucoup  de  foi , 
parce  qu’elles  étoient  l’ouvrage  de  l’enthou- 
fiafme;  &  il  faudrait  des  preuves  d’une  autre 
force  que  celles  qu’on  rapporte  ,  pour  établir  un 
fait  fi  contraire  à  la  nature  des  chofes ,  à  la 
conftitution ,  au  caractère  &  aux  puifiances  bor¬ 
nées  que  ies  femmes  tiennent  de  la  nature. 

Traité  sur  la  manière  (V empailler  et 
de  conserver  les  animaux ,  les  pel¬ 
leteries  et  les  laines )  par  M.  l'abbé 
Mais  esse  ,  chanoine  régulier  de 
Sain t-Jean -des-  Vign es  de  Sois - 
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sons  ,  prieur-curé  de  B  ranges ,  dé¬ 
dié  à  M .  d'Aubenton.  A  Paris , 
chez  Guillot ,  lier,  de  Monsieur, 
rue  Saint- Jacques  y  vis-à-vis  celle 
des  Mathurins  >  1788;  in- 12  de 
1 96  pages  y  et  16  pour  les  titres  y 
Vépitre  dédicatoire  et  V extrait  des 
registres  de  V Académie  royale  des 
sciences  y  du  3o  août  1786. 

19.  Il  a  déjà  paru  dans  cefiècle,  pendant  le¬ 
quel  l’hiftoire  naturelle  a  fait  tant  de  progrès, 
plufieurs  ouvrages  fur  ce  fujet;  quelques-uns 
font  dus  à  des  favans  diftingués  :  nous  con-1 
noiiTons  les  fuivans. 

i°.  Avis  pour  le  tranfport  par  mer  des  arbres , 
des  plantes  vivaces ,  des  femences ,  &  de  diverfes 
autres  curie  fîtes  d’hifoiïe  naturelle .  Seconde  édi¬ 
tion  ,  conjidérablernent  augmentée.  Paris ,  impri¬ 
merie  royale  s  1753,  in- 12  ,  de  90  pages  &  fept 
feuilles. 

Ce  Mémoire,  qui  eft  de  M.  Duhamel,  avoit 
d’abord  paru  feul,  puis  dans  les  Journaux  éco¬ 
nomiques  de  janvier  ,  février  ôc  mars  1752. 
Ces  deux  éditions  font  parfaitement  femblables; 
"celle-ci  eft  beaucoup  augmantée  ,  &  a  été  ré¬ 
imprimée  dans  l’ouvrage  fuivant  : 

2°.  Mémoire  injlruttif  fur  la  manière  de  rajfern- 
bler ,  de  préparer ,  de  conferver  &  d’envoyer  les 
diverfes  curiofités  d’hifloire  naturelle  ,  auquel  on  a 
joint  un  Mémoire  intitulé  :  Avis  pour  le  tranfport 
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par  mtr  des  arbres  ,  des  plantes  vivaces ,  des  fe- 
rnences  ,  &  de  diverfes  autres  cuûofités  d'hifoïre 
naturelle.  Paris  &  Lyon ,  Bruyfet ,  175 S,  grand 
in- 8°  de  236  pages  &  8  feuilles  ,  avec  25  gra¬ 
vures* 

Le  premier  Mémoire  eft  attribué  à  M.  Tuf - 
pot  ;  le  fécond  eft  la  réimpreffion  de  celui  de 
M.  Duhamel ,  ci-deffus. 

30.  Méthode  nêceffaire  aux  marins  &  aux  voya¬ 
geurs  ,  pour  recueillir  avec  fuccès  les  curioftés  de 
l'hifoire  naturelle  dans  les  lieux  de  leur  origine , 
&  de  les  ajujîer  pour  les  faire  parvenir  en  bon  état 
à  leur  defination  ;  par  M.  Mar  Vfe.  Paris  , 
C.  A.  Jombert ,  1763  ,  in-i  2  de  77,  pages  avec 
deux  gravures. 

4®.  Magafin  pour  fervir  à  arranger  &  à  conser¬ 
ver  dans  les  cabinets  tous  les  objets  d'hifloïre  na¬ 
turelle.  A  Leipfch ,  che %  Hillfcher  ,  in- 8°.  de 
372  pages,  en  allemand  (Voyez  Journal  de 
médecine ,  1785  ,  tom.  lxiij ,  pag.  425.). 

50.  Le  voyageur  naturalise  ,  ou  inf mêlions  fur 
Ls  moyens  de  ramajftr  les  objets  d'hï foire  natu¬ 
relle  ,  &  de  lesbien  ccnfe/ver ,  avec  des  obferva- 
tions  propres  à  étendre  les  connoiffances  humaines  a 
traduit  de  Langlois  de  Lettsom.  Paris ,  1772  ," 
in-12. 

6°.  Manière  d'envoyer  les  animaux  des  climats 
les  plus  éloignés ,  en  état  d'être  préparés  pour  l'or¬ 
nement  des  cabinets  d'hifloire  naturelle  ;  par  /.  B . 
Becœur  (cité  par  M.  Willemet ,  Journal 
de  médecine  ,  tom.  lxviij ,  pag.  549.  ). 

7°.  M.  De  Reaumur  lut,  en  1746, dans  une 
féance  publique  de  l’Académie  royale  des  Scien- 
•  ces ,  un  Mémoire  fur  les  moyens  d'empêcher  V éva¬ 
poration 
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poraùon  des  Liqueurs  piritueufes  ,  da  is  lefquelles 
on  veut  conjerver  les  productions  de  la  nature  de 
dijfjrens  genres . 

8°.  M.  D’Aubenton,  dans  le  tome  v,  &  dans 
la  fécondé  partie  du  tome  vij  de  fhifhire  na¬ 
turelle  (  édition  irt-  2,  1752),  s’eft  occupe 
au! il  de  l.i  maniéré  de  conferver  les  animaux ,  les 
min  r aux  &  les  végétaux  dans  les  eabinets  d’hi- 
(loire  naturelle. 

9e.  Mémoire  fur  la  maniéré  de  fe  procurer  les 
dijféren  es  efpèces  d'animaux ,  de  es.  préparer  & 
de  II  s  envoyer  des  pays  que  parcourent  les  voya¬ 
ge  r  s  ;  par  M.  Mauduit ,  dofteur-ngent  de  la 
Faculté  de  médecine  en  V univerfité  de  Paris ,  tiré 
du  Journal  de  phyfique  &  d’h  foire  naturelle  de 
M.  l’ahbé  Rosier  ,  in-40,  de  39  pages,  avec 
une  gravure. 

M.  Mauduit  avoit  déia  publié,  dans  ce  même 
Journal ,  un  premier  Mémoire  fur  les  moyens  les 
plus  propres  à  conferver  les  animaux  defféchés 
dans  les  cabinets. 

Le  quatrième  difeours  fur  la  nature  des  oi- 
feaux  ,  inféré  eu  tête  de  l’ornithologie  du  même 
M.  Mauduit ,  dans  l’Encyclopédie  méthodique, 
traite  très  en  détail ,  dans  les  trois  derniers  pa¬ 
ragraphes  ,  1  °,  de  la  manière  d’envoyer  des  oi- 
féaux  morts  pour  en  former  des  colleElionS.  iQ.  De 
la  manière  de  préparer  &  de  monter  les  peaux , 
30.  De  la  manière  de  difpofer  une  collection  d’oi- 
feaux  ,  6*  des  foins  néce (faites  pour  la  co  f  rver. 

10°.  Manière  d’empailler  &  de  conferver  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes ,  ferpens  ,  reptiles  ,  -  ife  :uxt 
poijfons ,  infeties ,  papillons  ,  &c. . .  par  M.  Ni¬ 
colas,  profeffeur  de  chimie  en  l’uni  verh  té  de 
Nancy. 

Tome  LXXVÎIL  G  - 
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Ce  morceau  fe  trouve  dans  le  fécond  vo¬ 
lume  de  fon  Précis  de  leçons  publiq  .es  de  chi¬ 
mie  &  d’hïfloire  naturel  e  ,  Nancy ,  >787;  ou¬ 
vrage  dont  il  eft  parlé,  Journal  de  médecine, 
tonu  \xx.iv,pag.  548,  &  tom,  xxv} ,  pag.  319. 

Ncus  ne  pouvi  ns  mieux  faire  connoitie  iou- 
vrage  de  M.  l’abbé  ManeJJe ,  que  par  le  rap¬ 
port  qui  en  a  été  fait  à  'Académie  roya’e  des 
Sciences,  par  MVl.  D'A  benton ,  Vicq~d  Atpyr 
&  de  Fourcroy ,  cornrniffaires  chargés  ,  par  cette 
compagnie ,  de  l’examiner  &  de  lui  en  rendre 
compte. 

u  L’auteur  ,  après  avoir  indiqué  le  peu  de 
fuccès  quon  a  obtenu  jufqu a  préfent  dans  la 
confervation  des  animaux  empaillés,  par  In¬ 
fâme  des  poifons  &  des  différentes  fubftances 
aromatiques  ,  &  les  avantages  que  Ton  retire- 
roit  de  procédés  plus  iûrs  &.  mieux  combines, 
fait  voir  que  ce  défaut  de  fuccès  dépend  de  ce 
que  les  propriétés  corrofives  &  pénétrantes  de 
ces  diverfes  matières  ,  n’agilïant  que  fur  les 
parties  extérieures  des  animaux ,  font  bientôt 
émouffées  par  les  fucs  graiffeux ,  &  n’ont  point 
une  a&ion  allez  marquée  lur  l’extérieur  de  la 
peau ,  &  fur-tout  fur  les  poils  ou  les  plumes, 
toujours  expofés,  malgré  ces  d  ogues,  à  la  vo¬ 
racité  des  inff&es.  Cette  affertion  eft  en  effet 
démontrée  par  les  altérations  qu’éprouvent  tôt 
ou  tard  les  animaux  empaillés ,  dont  on  ne  par¬ 
vient  à  conferver  quelque  temps  les  colleébôns, 
qu’à  l’aide  de  foins  &.  de  précautions  multi¬ 
pliés.  M.  l’abbé  ManeJJe ,  frappé  de  la  durée 
des  momies  &  des  peaux  tannées  ,  crut  qu’il 
nétoit  pas  impoffible  d’imiter  cet  état ,  &  de 
produire  cette  précieufe  inaltérabilité  dans  les 
nmmaux  empaillés.  11  commença  par  étudier  la 
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caufe  de  leur  altération ,  &  il  la  trouva  dans 
la  putréfa&ion  occafionnée  par  les  fucs  conte¬ 
nus  dans  la  peau.  11  obferva  qu’il  s’en  déga- 
geo  t  une  liqueur  huileufe,  égale  8c  pure  ,  dans 
toutes  les  diverfes  efpèces  d’animaux ,  &  qui 
pénétrant  le  poil  8i  les  p  ûmes  ,  attiroit  les 
infeétes  ,  &  produifoit  plus  ou  nio’ns  prompte¬ 
ment  la  deftruélion  de  toutes  les  parties.  Les 
peaux  les  plus  grades-,  ou  les  parties  des  di¬ 
verfes  peaux  les  plus  chargées  de  graille ,  font 
celles  qui  s’avèrent  le  plus  vite  ,  fuivant  est 
cbfervateur,  Les  peaux  maig-es  fe  confervent 
plus  long-temps,  mais  finirent  également  par 
s’altérer  :  le  dégagement  de  cette  huile  fétide 
efl  accompagné  du  changement  ou  de  l’altéra¬ 
tion  des  couleurs. » 

u  D’après  ces  ob  fer  varions  ,  l’auteur  aban¬ 
donna  les  poifons  8c  les  aromates  ;  ii  ne  cher- 
*  cha  plus  qu’à  abforber  &  enlever  cette  huile 
ou  ce  principe  de  la  corruption.  Les  matières 
qu’il  a  employées  avec  fuccès ,  font  les  acides 
&  les  alkalis  :  l’alun  8c  la  foude  font  fes  prin¬ 
cipaux  ingrédiens  ;  ce  dernier  fel  ne  lui  fert 
que  pour  les  peaux  fèches  déjà  préparées ,  8c 
qui  font  envoyées  des  pays  éloignés.  Il  a  re¬ 
marqué  que  ,  dans  cet  état  ,  l’huile  rance  8c 
acide,  qui  y  e(l  développée ,  n’eft  abforbée,  avec 
certitude  ,  que  par  l’alkali  ,  qui ,  d’ailleurs  ,  a 
l’avantage  de  ramollir  les  peaux  defléchées  8c 
racornies.  M.  l’abbé  M.ineffe  commence  par 
bien  dégralfler  les  peaux  fraîches  ,  8c  par  en¬ 
lever,  avec  lefeapel,  le  plus  de  tlfïu  cellulaire 
pofiible.  11  les  plonge  enfuite  dans  fa  liqueur, 
compofée  d’alun ,  de  fel  marin  8c  de  crème  de 
tartre  ;  il  les  labié  macérer  pendant  quelques 
jours  ;  il  en  racle  avec  foin  la  furface  interne  j 
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il  les  fait  fécher  ;  il  les  paffe  à  l’huile ,  pour 
leur  donner  la  foupleffe  convenable.» 

L’auteur  varie  la  dofe  &  les  ingrédiens  de 
liqueurs,  fuivant  la  nature  des  peaux  ;  il  enduit 
1  intérieur  du  crâne-,  des  orbites  ,  &c.  d’un 
maftic  femblable  à  celui  des  vitriers  ,  qu’il 
colore  avec  différentes  matières.  Tous  ces  dé¬ 
tails  ,  &  beaucoup  d’autres  que  nous  n’indi¬ 
querons  point  ici ,  font  expofés  dans  cinq  cha¬ 
pitres  qui  conffituent  fou  ouvrage.  » 

«  Dans  le  premier ,  il  expofe  fes  procèdes 
pour  dépouiller  les  quadrupèdes,  les  reptiles, 
les  chenilles.  Il  donne  la  compofition  de  la  li¬ 
queur  qu’il  emploie  pour  conferver  leurs  peaux 
il  décrit  la  méthode  de  les  empailler.» 

«  Dans  le  fécond ,  il  traite  fort  en  détail  de 
la  préparation  des  oifeaux  frais,  des  différentes 
méthodes  de  les  dépouiller  de  la  liqueur  par-  t 
îiculière  deflinée  à  leur  confervation.  » 

u  Le  troifième  chapitre  contient  les  procédés 
propres  à  la  préparation  des  peaux  sèches  ;  c’eft 
dans  ce  chapitre  qu’il  donne  la  compofition 
d  î  la  liqueur  alkaline ,  &  les  moyens  de  s’en 
fervir.  » 

«  L’art  de  conferver  les  diverfes  produ&ions 
qu’il  eft  impoffible  d’empailler  ,  l’occupe  dans 
le  quatrième  chapitre.  Il  a  employé  avec  fuc- 
c:s  des  diffoîutions  d’alun,  de  nitre ,  de  fel  ma* 
r  n  ,  &  il  expofe  avec  précifion  fes  expériences 
fur  cet  objet.  » 

«  Enfin ,  dans  le  cinquième  chapitre  ,  il  dé¬ 
crit  la  manière  de  faire  les  yeux,  imitant  par¬ 
faitement  la  nature,  &  de  les  placer  dans  les 
orbites  des  animaux  empaillés.  » 

«  Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l’auteur 
dans  les  détails  qu’il  donne  fur  tous  ces  diffé»» 
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rens  objets  :  nous  nous  contenterons  d’obferver 
qu’ils  annoncent  par-tout  un  obfervateur  exaéi 
&  infatigable;  qu’ils  font  traités  avec  beaucoup 
de  clarté  &  de  précifion  ;  que  le  fuccès  de  fes 
divers  procédas  eff  atteflé  par  une  expérience 
de  plus  de  vingt  ans,  &  que  les  animaux  pré¬ 
parés  par  fa  méthode  fe  font  confier  vés  fans  al¬ 
tération  ,  quoique  expofés  à  l’air  &  à  la  pouf— 
fièrej  &  feulement  garantis  de  la  pluie.» 

Dis serladon  sur  le  thos  ;  par  M. 
Ml  LL  IN  DE  GrANDMAISON  , 
de  V Académie  dy Orléans ,  1787; 
2/2-4°.  de  xo  pag* 

ao.  Après  la  fynonymie  de  ce  quadrupède' 
étranger  ,  M,  Mlllin  de  Grandmaïfon  dit  que  le 
thos,  dont  il  efl  fi  fou  vent  parlé  dans  les  poè¬ 
mes  d'Homère  ,  de  Thé  crue ,  de  Virgile  des 
autres  poètes,  eib  un  des  animaux  fur  le" quels 
les  Anciens  nous  ont  laide  les  no  ions  les  plus, 
imparfaites.  Il  n’efl  pas  aifé  de  déterminer  d’une 
manière  bien  précife  quel  eff  le  quadrupède  au¬ 
quel  ils  ont  donné  ce  nom  ;  les  modernes  ne 
font  pas  d’accord  fur  ce  point.  M.  Millin  de 
Grandmaïfon  exa'mine  ,  en  conféquenre  de  ces 
difficultés*  les  diverfes  opin’ons,  les  difcnter 
&  conclut  que  le  thos  des  anciens  eff  vraiment 
je  chacal  de  M.  le  Comte  de  Bujfon. 

L’Afie  mineure  eft  la  patrie  du  chacal.  M- 
Gmelîn  a  été  à  portée  d’obferver  cet  anhnal 
dans  fes  voyages,  M.  Gulienflaet  a  publié  une* 
differtadon  très-intéreffante  ,  qui  fa  t  parfaite¬ 
ment  connoitre  les  mœurs  &  la  conformation? 

G  iij. 
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du  chacal  ;  il  nous  apprend  qu’il  fe  repaît  des  ca¬ 
davres  des  animaux,  même  de  celui  de  l’homme  £ 
qu’il  tue  &  mange  les  petits  animaux  frugivores* 
M.  P allas  a  vu  à  Londres  un  chacal'  appri¬ 
voisé,  dont  les  cris  refïembloient  à  l'aboiement 
du  chien. 

Demiri ,  Arabe,  qui.vîvoit  en  1371  ,  &  qui 
a  compofé  une  grande  hiffoire  des  animaux,, 
dit  que  le  chacal  ne  crie  que  durant  la  nuit , 
quand  il  eft  Seul  &  éloigné  de  fes  Semblables. 
Ses  cris  reffembîent  à  ceux  d’un  enfant.  Le 
chacal  a  les  ongles  &  les  griffes  très-longs  5  il 
court  de  côté  &  d’autre  pour  chercher  fa  nour¬ 
riture,.  &  mange  les  oifeaux  &:  les  autres  ani¬ 
maux  qu’il  peut  attraper.  C’eft  pour  les  poules 
un  ennemi  plus  redoutable  encore  que  le  re¬ 
nard.  Si  un  chacal  vient  à  palier  fous  un  arbre 
ou  au  pied  d’un  mur  fur  lefquels  des  poules 
font  perchées  ,  elles  tombent  toutes ,  en  tel  nom* 
bre  qu’elles  Soient. 

Si  l’on  porte  ,  continue  Demiri ,  dans  une 
maifon  la  langue  d’un  chacal ,  la  diviüon  fe 
met  parmi  les  perfonnes  qui  l’habitent.  Sa  chair 
eft  bonne  ,  dans  les  derniers  jour  du  mois  % 
contre  la  folie  &  fepilepffe.  En  portant  fur 
foi  l’œil  droit  du  chacal,,  on  n’a  rien  à  craindre 
des  regards  dangereux  d  s  Sorciers  :  Son  cœur 
eft  un  préfervatif  contre  les  attaques  des  bêtes 
féroces* 

La  differtation  de  M*  Millin  de  Gr animai fon 
ne  lailïe  rien  à  defirer  concernant  l’hiftoirt 
naturelle  du.  chacal. 


Jurisprudence  médicale.  i5* 


Collectio  opusculorum  selectorum  ad 
medicinam  forensem  spectantium  : 
Collection  d’opuscules  choisis  y 
concernant  la  médecine  légale ,  pu¬ 
bliée  parle  docteur  Je  an-Chrét» 
T  RA  U  GO  TT  Schlegel  ,  médecin 
à  Langensalzaj  troisième  volume. 
A  Leipsick j  chez  Schneider;  et  se 
trouve  à  Strasbourg ,  chez  Amand 
Kœnig,  1788  ;  petit  in- 8°.  de  286  p. 

21.  Le  premier  volume  de  cette  Collection  efl 
annoncé  dans  le  Journal  de  médecine,  tom.  Ixiv, 
p.  491  ;  le  fécond  ,  dans  le  tom.  lxxiv ,  p.  376. 

Celui  qui  vient  de  paroitre  ne  contient  que 
cinq  differtations,  On  établit  dans  les  trois  pre¬ 
mières  le  diagnoftic  fur  la  vie  du  fœtus  &  du 
nouveau-né  ;  les  deux  Suivantes  regardent  les 
empoifonnemens.  L’auteur  en  prend  occafion 
de  rappeler  les  défenfes  faites  contre  les  char¬ 
latans  ,  les  empiriques  ,  &  gens  fans  aveu ,  qui 
préparent ,  distribuent ,  vendent  des  remèdes 
trop  fouvent  perfides  St  dangereux  ;  il  donne* 
aufïi  des  inftruétions  &  des  moyens  pour  fe  ga¬ 
rantir  du  virus  hydrophobique,  de  la  pefle,  des. 
épidémies,  des  épizooties,  & c» 
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Nachrichten  von  der  medi-cin  anstal- 
ten  in  Regensburg ,  &c.  C’est-à-dire,. 
Notice  sur  l’état  des  affaires  de 
médecine  à  Ratisbonne  >  serrant 
d9  addition  à  la  police  médicinale  , 
avec  des  vœux  patriotiques  j  par 
le  doct.  J.  J.  Ko  h  lu  A  as  j  in-3°» 


de  162  pag.  A  Ratisbonne  >  chez 
les  héritiers  de  Montag,  1787. 


22.  Cet  opufcule  eft  divifé  en  deux  parties  • 
dans  la  première ,  l’auteur  a  réuni  les  ordon¬ 
nances  &  les  loix  relatives  à  la  médecine ,  pu¬ 
bliées  à  Ratisbonne  ;  &  la  fécondé  préfente  des 
moyens  propres  à  perfectionner  ce  règlement. 
Nous  ne  ferons  mention  que  d’une  feule  ordon¬ 
nance  ,  qui  paroîtra  audi  jufte  que  fage  à  ceux 
qui  fuppofent ,  dans  la  chirurgie ,  une  certitude 
plus  grande  que  dans  la  médecine  :  cette  or¬ 
donnance  porte  que  tout  chirurgien  dont  le  ma¬ 
lade  mourra ,  ne  tirera  que  la  moitié  de  fes  ho¬ 
noraires. 


K3*SS!3E32SB3S3 


PRIX  EXTRAORDINAIRE, 

Proposé  par  la  Société  royale  des 
sciences  ,  belles -lettre  s  et  arts  de 
Nancy , 

La  Société  royale  des  fciences ,  belles-lettres 


Prix  extraordinaire.  i53 

&  arts  de  Nancy ,  toujours  animée  des  vues 
bienfailantes  de  Ton  augnfte  fondateur ,  propofe 
un  nouveau  Prix  d’utilité  publique,  qui  fera 
décerné  à  l’auteur  qui  aura  ie  mieux  traité  les 
queftions  fuivantes  : 

Laconflitution  de  Patmofphère  ayant  été  con- 
Ramment  sèche  depuis  plufieurs  mois,  &  ex- 
ceflivement  froide  depuis  le  mois  de  novembre, 
par  l’influence  continuelle  des  vents  d’est  &  du 
nord  ,  on  demande  : 

1°.  D' afjlgner ,  dans  Us  cir confiance  s  préfentes  y 
quelles  font  les  caufes  qui  pourroient  engendrer 
des  maladies. 

2°.  De  déterminer  quel  fera  le  caraElere  de  ces 
maladies }  à  V époque  ou  les  vents  du  mi  U  &  du 
couchant  nous  ramèneront  un  temps  pluvieux  ou 
moins  froid. 

3°.  D' indiquer  les  moyens  préfervatifs  &  cu¬ 
ratifs  des  mêmes  maladies. 

Le  prix  fera  de  trois  cents  livres.  Les  Mé¬ 
moires  feront  adreffés  à  M.  le  Secrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie,  rue  du  Manège,  n°.  4 . 

Ils  feront  examinés  par  des  profeffeurs  de  la 
Faculté  de  médecine  de  l’Univerfité  ,  &  par 
deux  doéleurs  médecins  agrégés  du  collège  royal 
de  cette  ville  ,  qu’il  nommera  ,  lefquels  mé¬ 
decins  feront  invités  de  fe  réunira  l’Académie, 
pour  décerner  le  prix  à  l’ouvrage  qui  remplira 
le  mieux  fes  vues. 

Comme  il  eft  important  que  les  confeils  à 
donner  au  public  foient  connus  inceflamment, 
les  Mémoires  feront  remis  avant  le  1 5  février. 


i&4 


PROSPECTUS. 

Collection  des  meilleures  planches 
anatomiques  colorées pjui  ont  paru 
depuis  Ve  sale  jusqu’à  nos  jours  , 
en  seize  cahiers >  composés  de  six 
planches  in  jolio. 

La  difficulté  de  fe  procurer  les  auteurs  origi¬ 
naux*  &.  leur  prix  exorbitant,  nous  a  déterminés 
à  graver  cette  colkéfion  dans  laquelle  on  trou¬ 
vera,  à  la  fuite  des  planches  que  nous  donnons 
aujourd  hui  ,  Y Albïnus  entier  ,  le  Bidhs  ,  le 
Vieujjcnsy  le  Hunier  &  *  es  meilleurs  planches  ori¬ 
ginale.*  ,  qui  le  trouvent  d  ms  d; rte  ens  ouvrages , 
tels  que  Mortgagni ,  Ruyfch ,  ôi  autr-s. 

On  se  flatte  qu’un  pareil  projet  aura  tout  le 
fuccès  que  l’on  en  attend.  On  invite  dès-à- 
préfent  les  perlonnesqui  voudront  foufure,  à 
s’afturer  de  la  vérité  des  faits,  en  voyant ,  chez 
M.  Onfroy ,  libraire  ,  rue  Saint-Viéfor,NJ.  1 1 , 
les  trois  premiers  .  cahiers  qui  font  gravés.  Le 
premier  eft  en  vente ,  &  les  autres  le  seront  de 
trois  mois  en  trois  mois ,  fans  interruption. 

Condition  de  la  Souscription . 

Chaque  cahier  de  fix  feuilles  eft  de  trois 
livres  en  noir,  coloré  fix  livres;  les  cahiers 
doubles  ,  neuf  livres.  On  ne  demande  les  engage- 
mens  de  ceux  qui  voudront  fouferire,  par  écrit, 
de  payer  les  cahiers  ,  en  les  recevant,  à  mefure', 
qu’ils  paroîtront ,  que  pour  fixer  le  nombre  des 
exemplaires. 
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AVIS. 

Le  Traité  des  hernies,  parM.  Ri  OP¬ 
TER  ,  annoncé  page  3 1 3  du  cakier 
de  novembre  dernier ,  se  trouve 
chez  Barrpis  le  jeune. 

Cet  excellent  ouvrage  eft  de  310  pages; 
c’eft  par  erreur  qu’il  a  été  annoncé  n’en  avoir 
que  1 10, 

On  trouve  chez  le  même  libraire  la  Biblïc - 
theque  du  Nord ,  par  M.  Rougemont,  &  la 
Pathologie  de  Gaubius.  Nous  donnerons  in- 
celTamment  la  notice  de  ces  deux  ouvrages. 


N1*.  1,  M.  Le  Roux  des  Tillets. 

2, 10,  15,  16,  17, 18,  M.  Roussel. 

3 ,  8  ,  22  ,  M.  Grunwald. 

4,  5 , 6, 7,  9,  13  ,  2.0,  21,  M.  Wil- 
lemet. 

11,  12,  14,  19,  M.  Huzard. 


TABLE. 
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Deux  Mémoires  fur  la  médecine.  Des  Secrets  en  mé¬ 
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ASTHME  VRAI, 

GUÉlll  PAR  LEXTRAIT  DE  CIGUË  ; 

Observations  recueillies  par  M.  Le 
Comte  ,  médecin  à  Evreux  (7/}. 

Pour  en  avoir  le  commencement, 
il  faut  remonter  à  celui  de  la  vie. 


( a )  Note  de  V Editeur, 

Cette  obfervation  eft  des  plus  in  té  remanies: 
peut-être  c.ût-il  été  convenable  de  la  préfemer 
fous  une  autre  forme  ;  mai»  M.  Le  Comte  a 
cru  devoir  n’y  faire  aucun  changement. 

Tome  UitiVilL  H 
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Avec  de  l’embonpoint,  des  couleurs, 
et  toutes  les  apparences  de  la  meilleure 
santé,  la  malade  eut ,  dès  le  plus  bas 
âge  ,  de  la  pituite,  de  la  toux,  et  une 
espèce  de  coqueluche  habituelle  ,  qui 
lui  faisoit  rendre  tantôt  un  repas,  tan¬ 
tôt  l’autre,  mais  sur-tout  le  souper  : 
meme  entre  les  repas  ,  elle  ne  pou- 
voit  ni  rire,  ni  pleurer,  qu’une  quinte 
de  sa  toux  ne  la  fît  vomir.  Au  lit,  elle 
vouloit  avoir  la  tète  très-élevée  :  elle 
y  toussoit  cependant  ,  malgré  cette 
précaution  ,  plus  que  debout  ;  et  c’étoit 
pour  l’ordinaire  au  lit  qu’elle  rendoit 
son  souper.  On  l’engageoit  à  souper 
peu  ;  mais  sur  ce  point  comme  sur 
tout  autre,  si  on  la  oontrarioir ,  c’é¬ 
toit  à  condition  qu’elle  ne  pleurerait 
pas  ,  et  par  conséquent  on  la  contra- 
rioit  rarement.  Sa  poitrine  ràloit  un 
peu  de  temps  en  temps,  sur-tout  le 
soir  :  elle  s’endormoit  tard  à  cause  de 
la  toux.  Elle  se  donnoit  peu  d’exercice 
pendant  le  jour  ,  parce  que  le  moin¬ 
dre  mouvement  l’oppressoit.  Sa  bois¬ 
son  ,  au  reste  ,  n’étoit  que  de  l’eau 
rougir.  On  ne  lui  accordoit  jamais  de 
liqueur.  Elle  aima  le  café ,  mais  pour 
peu  de  temps,  parce  qu’on  s’en  servit 
pour  lui  déguiser  des  médecines.  Au- 
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cune  cause  d’ailleurs  à  relever  du  côté 
de  ses  parens,  ni  même,  ce  semble, 
de  son  côté.  Elle  eut  la  petite  vérole 
à  sept  ou  huit  ans;  mais  à  peine  lui 
en  est-il  resté  trois  ou  quatre  marques 
qu’elle  puisse  montrer.  Une  rougeole 
qu’elle  avoit  eue  quelques  années  au¬ 
paravant  ,  avoit  été  également  sans 
conséquence.  Elle  ne  se  souvient  pas 
qu’on  lui  ait  observé  ni  gales  à  la  tête  , 
ni  glandes  autour  du  cou.  Sa  seule 
incommodité,  avec  l’oppression,  étoit 
un  rhume  de  cerveau  qui  ne  la  qui t- 
toit  presque  pas,  qui  la  fàisoit  souvent 
éternuer,  et  dans  lequel  elle  ne  mou* 
choit  qu’une  eau  âcre.  A  cela  près  , 
elle  paroissoît  plutôt  pécher  par  un 
excès  de  santé  ;  en  sorte  que  dans  une 
pleurésie ,  qui  lui  vint  à  dix  ans ,  la  vi¬ 
vacité  du  point  obligea  de  lui  faire 
trois  saignées  en  vingt-quatre  heures: 
elle  avoit  même  été  saignée  dès  cinq 
ans  pour  pareille  maladie. 

J’ignore  à  quel  âge  elle  cessa  de  vo¬ 
mir  ,  mais  apparemment  d’assez  bonne 
heure  (à  huit  ou  dix  ans,  comme  elle 
me  l’a  dit  depuis).  Elle  a  maintenant 
trente-six  ans.  A  quinze  ou  seize,  l’a¬ 
sthme  commença  à  se  mieux  caracté¬ 
riser.  Jusque-là  la  malade  avoit  bien 
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de  temps  en  temps  clés  nuits  plus  mau¬ 
vaises  les- unes  que  les  autres,  mais 
dont  aucune  ne  l’avoit  obligée  de  quit¬ 
ter  le  lit.  Alors  elle  commença  à  s’en 
priver  toutes  les  trois  semaines ,  tous 
les  mois  ,  et  au  plus  tard  toutes  les 
six  semaines  ,  pour  trois  ou  quatre 
nuits.  Peu-à-peu  même  ses  accès  aug¬ 
mentèrent  de  violence.  Ils  étoient  dans 
toute  leur  force  à  dix-sept  ou  dix-huit 
ans  :  la  seconde  nuit  sur-tout  étoit  ter¬ 
rible;  avec  le  plus  d’air  qu’on  pouvoit 
lui  donner,  même  en  plein  hiver  ;  avec 
le  repos  le  plus  absolu,  la  malade  ne 
pouvoit  presque  pas  articuler  un  mot; 
elle  pouvoit  à  peine  avaler  de  loin  en 
loin  une  cuillerée  d’eau  :  elle  étoit 
tantôt  cramoisie  comme  un  apoplecti¬ 
que  ,  et  tantôt  elle  étoit  pâle,  et  pa¬ 
rc  issoit  prête  à  s’évanouir;  la  moindre 
contrariété  ,  ou  le  plus  petit  bruit ,  re¬ 
doublait  le  mal.  Tout  se  calmoit  en¬ 
suite  peu  â-peu  :  la  malade  ne  suoit 
pas  ,  mais  sa  toux  s’humectoit  ;  elle 
rendait  des  crachats  épais,  comme  ceux 
d’un  rhume  qui  tend  à  sa  fin.  Ses  ac¬ 
cès  devinrent  inégaux  ,  comme  ceux 
de  îa  goutte.  Quelquefois,  au  lieu  de 
deux  nuits  orageuses  ,  elle  en  avoit 
£i  ois ,  ou  même  quatre  ;  en  sorte  qu’elle 
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e toit  à-peu-près  une  semaine  à  se  re¬ 
trouver  dans  son  état  ordinaire.  Au 
reste,  comme  dans  ia  goutte  encore, 
plus  l’accès  avoit  été  long  et  violent, 
plus  la  malade  avoit  ensuite  de  répi, 
c’est-à-dire,  plus  elle  pouvait  compter 
que  l’accès  suivant  serait  reculé  ,  et 
mieux  elle  étoit  pendant  cet  inter¬ 
valle.  Il  semble  que  la  nature  avoit 
besoin  de  temps  en  temps  de  cette 
longue  convulsion.  Tantôt  l’attaque 
prenait  subitement  au  bout  d’une  heure 
de  sommeil;  tantôt,  et  plus  souvent, 
la  malade  en  étoit  avertie  par  quel¬ 
ques  mal-aises  ;  sur-tout  elle  apprit  de 
bonne  heure  à  la  prédire  plusieurs 
jours  d’avance  ,  par  des  traînées  de 
matière  noire,  qui  paroissoient  dans  ses 
crachats.  Ses  accès  avoient  diminué 
son  oppression  habituelle.  Quand  elle 
en  étoit  tirée,  non-seulement  elle  pou- 
voit  marcher,  mais  monter  un  esca¬ 
lier  à-peu-près  comme  tout  le  monde: 
elle  pouvoit  meme  danser  ;  ce  dernier 
exercice  cependant  lui  cou  toit.  Le  vi¬ 
sage  ,  au  bout  de  quelque  temps,  lui 
devenoit  pourpre;  elle  brui  oit  de  tout 
le  corps,  mais  sans  suer,  et  elle  restoit 
oppressée  pour  cinq  ou  six  heures.  Ce 
qui  lui  peinoit  le  plus,  après  la  danse, 
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c’étoit  de  monter  un  coteau  ,  ou  de 
monter  un  certain  temps  de  suite.  Dans 
ie  repos  ,  ce  qu’elle  avoit  de  plus  à 
éviter  ,  c’étoit  la  poussière  ;  les  odeurs, 
ne  l’afïectoient  qu’à-peu-près  comme 
tout  le  monde.  Elle  étoit  mieux  à  jeun  : 
les  repas  l’oppressoient  plus  ou  moins 
pour  quatre  ou  cinq  heures  ;  et  à  l’âge 
de  vingt  ans ,  elle  se  réduisit  à  ne  pres¬ 
que  plus  souper.  Avec  cette  précaution 
cependant ,  elle  continuoit  d’être  pres¬ 
que  assise  dans  son  lit.  En  été,  elle  te¬ 
non  tout  ouvert  pendant  la  nuit ,  sur¬ 
tout  si  sa  chambre  étoit  petite.  En  hi¬ 
ver  ,  elle  s’accommodoit  d’un  appar¬ 
tement  un  peu  chaud  ,  pourvu  qu’il  y 
eût  peu  de  monde.  Elle  n’alloit  pas 
volontiers  aux  spectacles  ;  et  si  elle 
passait  quelques  heures  de  la  soirée 
dans  une  salle  d’assemblée  ,  ce  qui  lui 
arrivoit  rarement  ,  la  vapeur  des  bou¬ 
gies  se  mêloit  à  ses  crachais,  et  les 
marquait  de  stries  noires  ,  comme  si 
elle,  eût  été  sur  le  point  d’un  accès. 
Presque  tout  état  de  l’atmosphère  lui 
étoit  égal,  le  brouillard,  la  pluie,  les 
orages:  elle  n’évitoit  que  le  vent  sec, 
qui  accompagne  d’ordinaire  les  fortes 
gelées  de  l’hiver.  11  y  avoit  du  choix 
dans  les  situations  morales  qui  avoient 
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\tjuelquc  durée.  O11  Penvoyoit  souvent 
à  une  campagne  découverte  ,  mais 
qu’elle  n’aimoit  pas:  elle  y  étoit,  dès 
au  bout  de  huit  jours,  plus  oppressée 
qu’ici  ;  et  au  contraire ,  elle  étoit  moins 
bien  ici  qu’à  Rouen,  où  elle  passoit 
quelquefois  quatre  ou  cinq  mois,  ou 
elle  voyoit  plus  de  monde,  et  où  elle 
avoit  plus  de  gaieté.  Partie  une  fois 
pour  Paris,  très-oppressée,  elle  y  arriva 
très  à  son  aise  ,  mangea  beaucoup  , 
marcha  beaucoup  à  pied  ;  et  à  son  re¬ 
tour  ,  meme  avant  son  retour  ,  à^la 
vue  d’Evreux  ,  l’oppression  la  reprit. 
Au  reste,  les  petites  contrariétés ,  les 
petits  chagrins,  les  petites  impatiences 
qui  redoubloient  ses  accès  ,  ne  les  dé- 
terminôient  pas.  À  dîner,  elle  man~ 
geoit  de  tout ,  même  des  cornichons 
et  d’autres  marinades  ,  et  elle  ne  com 


noissoit  rien  précisément  à  éviter  ;  elle 
n’avoit  ni  pituite,  ni  aigreurs,  et  rare¬ 
ment  quelques  rapports.  Sa  boisson 
étoit  légère  ,  et  elle  ne  buvoit  que 
trois  ou  quatre  verres;  la  danse  même 


30 1 1  prés¬ 
umé  étoit 


ne  l’altéroit  pas.  Elle  ne  sou 
que  plus,  depuis  que  son  ast 
augmenté  ;  et  dès  Page  d’environ  douze 
ans ,  elle  avoit  cessé  de  déjeuner,  sans 
doute  parce  qu’elle  se  ievoit  tard. 

H  iv 
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On  avoit  compté  sur  les  règles , 
comme  sur  une  révolution  capable  au 
moins  de  la  soulager.  Elles  parurent 
à  quatorze  ans,  très-naturellement,  ou 
sans  le  moindre  accident.  Au  lieu  d’ê¬ 
tre  exactes  ensuite  ,  elles  étoient  sou¬ 
vent  deux  ou  trois  mois  à  reparoître, 
et  alors  même  elles  aboient  médiocre¬ 
ment  ,  mais  sans  aucun  dérangement 
de  santé  qui  parût  leur  appartenir.  Au¬ 
cun  symptôme  non  plus  n’en  annon- 
çoit  l’arrivée.  Rien  n’y  suppléoit  dans 
les  intervalles  :  à  peine  la  malade  sût- 
elle ,  jusqu’à  vingt-trois  ans ,  ce  que  c’é- 
toit  que  flueurs-blancbes.  Cependant 
elle  avoit  très-bon  appétit,  assez  d’em¬ 
bonpoint  pour  ne  pouvoir  essayer  ce 
**”-'■*  R”  £■* " — - -  ~  *-*» 

V|MC  lui  H  tUii  i  LAClUtC  MU  , 

de  si  belles  couleurs,  qu’on  la  soup- 
connoit  de  mettre  du  blanc  et  du  rouge. 
Elle  a  maigri  depuis  son  mariage,  en 
1776  :  sa  perte  blanche  a  un  peu  aug¬ 
menté  ,  mais  sans  lui  causer  de  maux 
d’estomac  ,  et  sans  l’occuper;  sur-tout, 
elle  a  été  beaucoup  mieux  réglée.  A 
ses  grossesses  (et  elle  en  a  eu  trois), 
elle  vomissoit,  d’un  bout  à  l’autre  ,  à- 
peu-près  tout  ce  qu’elle  prenait  ,  et 
elle  mangeoit  très-peu.  Rien  de  tout 
cela  n’a  dérangé  la  marche  de  ses 
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accès,  ni  n’en  a  diminué  la  violence: 
la  petite  oppression  habituelle  étoit  seu¬ 
lement  un  peu  moindre  pendant  quel¬ 
ques  mois,  lorsque  la  malade  étoit  en¬ 
ceinte.  Un  seul  accès  s’est  rencontré 

dans  la  couche  avec  la  fièvre  de  lait, 

*  * 

et  dura  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire. 
Cependant,  à  son  dernier  accouche¬ 
ment,  la  malade  s’étant  déterminée  à 
nourrir  ,  elle  eut  une  trêve  de  cinq 
mois,  la  plus  longue  qu’elle  eût  encore 
eue.  Elle  avoit  consulté  dès  avant  son 
mariage  ;  M.  Bouvart  lui  conseilla  le 
bain  domestique,  des  sucs  dépurés  de 
bourrache,  de  fumeterre  et  de  cresson, 
et  l’eau  pure  pour  boisson.  Comme  ce 
traitement  parut  d’abord  avoir  quelque 
succès  ,  elle  le  continua  au  moins  deux 
ans;  elle  vit  ensuite  M.  Tlssol  à  Paris , 
qui  parut  avoir  mieux  rencontré  :  il 
lui  retrancha  la  viande  de  toute  espèce, 
même  le  bouillon  de  viande,  et  la  con¬ 
damna  à  vivre  uniquement  de  lait,  de 
plantes  et  de  racines  potagères ,  de 
raisins  et  de  fruits  fonda  ns.  Elle  a  été 
quatre  ans  et  demi  à  ce  régime,  qui 
d’abord  lui  avoit  valu  ,  comme  son 
allaitement,  une  intermission  de  cinq 
ou  six  mois,  et  qui  ensuite  parut  inu¬ 
tile,  Rien  ne  la  soulageoit  ,  pendant 

II  v 
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Faccès,  que  dix  gouttes  de  laudanum 
liquide  qu’elle  prenait  de  demi-heure 
en  demi-heure  dans  une  cuillerée  de 
vin.  Elle  étoit  souvent  calmée  dès  la 
seconde  prise  ,  ou  elle  ne  manquoit 
pas  ,  du  moins,  de  l’être  à  la  troisième  ; 
c’étoit  une  espèce  de  demi-sommeil 
de  dix  ou  onze  heures,  sans  délire, 
sans  gaieté,  sans  rêveries,  où  elle  ne 
vouloit  rien  dire,  où  le  plus  petit  bruit 
la  saisissoit  d’une  manière  incommode, 
comme  une  peur  ,  mais  où  la  respira¬ 
tion  devenoit  douce  ,  presque  naturelle, 
et  où  la  poitrine  cessoit  de  siffler.  11 
étoit  rare  cependant  que  la  malade  en 
prît  deux  nuits  de  suite  :  elle  réser- 
voit  d’ordinaire  ce  remède  pour  la 
grande  violence  du  mal ,  et  je  ne  sais 
pourquoi  ;  car  une  circonstance  dut 
lui  prouver  que  pris  avec  plus  de  har¬ 
diesse,  il  pouvoit  avoir  plus  de  succès. 
Un  soir,  qu’elle  n’étoit  pas  chez  elle, 
se  sentant  menacée  d’un  accès,  elle 
prit,  au  moment  de  se  coucher,  les  trois 
doses  réunies  de  son  calmant  ;  il  i’é- 
iourdit  au  point  qu’elle  ne  put  se  met¬ 
tre  dans  son  lit,  et  qu’elle  se  retrouva 
le  lendemain  au  matin  sur  une  chaise 
où  elle  avoit  très-bien  dormi.  A  l’âge 
d’environ  seize  ans,  ses  premiers  consul» 
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tans  l’engagèrent  à  se  faire  ouvrir  un 
cautère  au  bras  :  elle  ne  le  porta  que 
six  mois,  et  le  remplaça  ensuite,  pen¬ 
dant  deux  ans  ,  par  l’application  du 
garou  au  bas  de  la  cuisse.  Son  asthme, 
à  cet  âge,  et  en  tout  temps,  lui  en- 
tretenoit  un  rhume  de  poitrine  à-peu- 
près  habituel,  et  elle  rendoit  souvent, 
le  matin,  quelques  crachats  épais.  J’ai 
parlé  des  rhumes  de  cerveau.  Depuis 
que,  par  le  conseil  de  son  mari,  elle 
s’est  mise  dans  l’habitude  de  prendre 
du  tabac  ,  le  dessous  du  nez  est  de¬ 
venu  légèrement  dartreux  :  du  reste, 
elle  n’a  jamais  eu  un  bouton  sur  tout 
le  corps.  Ses  dents  et  ses  gencives  sont 
en  bon  état.  Elle  n’a  jamais  eu  d’oph- 
thalmies  ;  sa  peau  seulement  a  eu  de 
tout  temps  quelque  chose  de  singu¬ 
lier  :  l’épiderme  n’en  a  presque  point 
de  continuité;  c’est,  sur  tout  le  corps, 
un  amas  de  très-petites  écailles  qui 
s’en  vont  sous  le  doigt  ,  qui  se  multi¬ 
plient  en  hiver,  qui  diminuent  en  été, 
qui  diminuent  sur-tout  par  l’usage  du 
bain.  Au  reste  ,  deux  sœurs  de  la  ma¬ 
lade  ont  la  même  peau  ,  et  se  portent 
bien.  Jamais  elle  ne  suoit  ni  en  été, 
jni  en  dansant  ;  elle  suoit  même  à  peine 
dans  ses  couches. 
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Elle  ne  pensoit  plus  à  chercher  de 
remèdes  à  son  asthme,  lorsqu’on  1784, 
les  deux  seins  lui  devinrent  sensibles, 
au  point  que  la  moindre  chose  la  bles- 
soit  ,  elle  qui  auparavant  ne  prenoit 
garde  à  rien.  Son  chirurgien  y  recon¬ 
nut  des  glandes,  meme  en  grand  nom¬ 
bre,  sur-tout  du  côté  droit.  Ces  glandes 
et  l’état  de  la  peau  le  déterminèrent 
à  conseiller  l’extrait  de  ciguë.  La  ma¬ 
lade  le  commença  à  deux  grains,  et 
elle  avoit  ordre  de  graduer,  tous  les 
jours,  d’une  pilule  de  ce  poids.  Comme 
elle  ne  tarda  pas  à  en  être  incommodée 
en  la  prenant  le  matin  ou  l’après-midi, 
elle  s’accoutuma,  bientôt  à  la  prendre 
le  soir  en  se  mettant  au  lit  ;  elle  dor- 
moit  par-dessus ,  et  se  trou  voit ,  le  len¬ 
demain  au  matin,  dans  son  état  natu¬ 
rel.  On  verra  ,  par  la  note  de  l’apo¬ 
thicaire  ,  a  quelle  dose  elle  a  monté, 
et  combien  promptement.  Elle  savoit, 
par  ses  premières  expériences,  que  le 
remède  auroit  eu  besoin  d’être  beau¬ 
coup  plus  ménagé  pendant  le  jour  ; 
-mais  elle  en  eut  une  preuve  plus  pré¬ 
cise  ,  une  nuit  qu’elle  voulut  se  lever 
-au  bout  d’environ  deux  heures  de  som¬ 
meil  ,  pour  un  de  ses  enfans  qui  criait  : 
elle  en  étoitâ  trente  ou  quarante  grains; 
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elle  fît  encore  le  premier  mouvement 
pour  sauter  en  bas  de  son  lit,  mais 
au  même  moment  les  jambes  lui  man¬ 
quèrent,  quoiqu’elle  eût  toute  sa  con- 
noissance  ;  elle  tomba  par  terre;  et  si 
son  mari  ne  Peut  pas  aidée  à  se  relever, 
elle  seroit  restée  sur  la  place.  Elle  ap¬ 
prit  aussi  que,  même  pour  la  nuit,  il 
y  avoit  une  dose  à  laquelle  il  impor- 
toit  de  s’arrêter.  Un  soir  qu’elle  avoit 
pris  cent  vingt  grains  de  son  extrait 
(  elle  avoit  cependant  été  à  cent  qua¬ 
rante-six  sans  inconvénient)  ,  au  lieu 
de  s’endormir  comme  à  l’ordinaire  9 
elle  resta  éveillée  ,  mais  sans  pouvoir 
ni  remuer ,  ni  parler;  elle  poussoir  seu¬ 
lement  de  temps  en  temps  des  plaintes 
qui,  à  trois  heures  du  matin  ,  éveil¬ 
lèrent  son  mari.  Elle  étoit  dans  un 
état  très  inquiétant  ;  elle  n’avoit  pres¬ 
que  point  de  raison,  tout  tournoit  au¬ 
tour  d’elle,  et  e  1-1  e  n’y  voyoit  pas.  Elle 
revint  cependant  assez  promptement 
à  elle,  presque  sans  autre  précaution 
que  de  lui  donner  de  Pair.  Quand 
elle  recommença  à  voir,  les  plus  gros 
objets  ne  lui  paroissoient  que  comme 
des  têtes  d’épingles,  c’est  son  expres¬ 
sion.  Depuis ,  elle  n’a  pas  passé  soixante 
grains  ;  et  sa-  dose  ordinaire  ,  depuis 


170  Asthme  vrai, 

un  an  ,  est  de  quarante.  De  temps  en 
temps,  elle  inlei rompt  le  remède  pour 
huit  ou  dix  jours,  mais  tout  au  plus 
une  fois  par  mois.  Elle  dort  aussi  bien 
ces  nuits-là  que  les  autres.  Quand  elle 
recommence  ensuite,  c’est  ordinaire¬ 
ment  par  trente  grains,  rarement  au- 
dessous  ;  et  l’intermission  n’ayant  pas 
été  assez  longue  pour  détru  re  l’habi¬ 
tude  ,  elle  ne  se  trouve  ni  étourdie ,  ni 
la  vue  troublée  le  lendemain  matin  à 
son  réveil  ;  elle  pense  seulement  qu’il  ne 
faudroit  pas  lui  demander  de  se  lever 
deux  heures  après  qu’elle  est  couchée. 
Ses  glandes  ont  été  près  de  dix-huit 
mois  à  se  dissoudre.  Actuellement  la 
malade  transp  ré  comme  tout  fe  monde, 
et  elle  se  trouve  moins  sensible  au 
froid.  C’est  peut-être  à  la  ciguë  encore 
que  l’on  doit  attribuer  une  petite  perte 
rouge  habituelle.  Depuis  qu’elle  en 
prend,  elle  est  rarement  quatre  jours 
sans  voir  quelque  chose;  ce  petit  écou¬ 
lement.  au  reste,  nui  ne  dérange  pas 
les  règles,  ne  paron  tourmenter  rn  la 
matrice,  ni  l’estomac.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  plus  intéressant ,  et  ce  que  la  ma¬ 
lade  n’avoit  garde  d\  spérer  ,  c’est  que 
depuis  quatre  ans  elle  n’a  pas  eu  un 
seul  accès  d’asthme,  ni  rien  qui  en  ait 
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approché,  que  des  rhumes  de  poitrine, 
dont  aucun  ne  l’a  obligée  de  garder  le 
lit.  Son  oppression  habituelle  est  di¬ 
minuée  en  même  temps  ,  de  manière 
qu’elle  peut  faire  tout  ce  que  fèroit 
une  autre  personne  ;  et  ce  qui  ajoute 
à  la  singularité  de  cette  cure  ,  c’est 
que  la  malade  n’a  été  assujettie  ni  au 
régime  de  M.  Tissot ,  ni  à  aucun  au¬ 
tre.  Des  deux  conseils  qui  lui  ont  valu 
ce  succès  ,  l’un  de  prendre  la  ciguë , 
i’a utre  de  la  prendre  en  se  couchant , 
le  plus  important ,  à  mon  avis  ,  a  été 
le  dernier.  De  cette  manière ,  la  quan¬ 
tité  du  remède  a  pu  être  beaucoup  plus 
considérable ,  et  il  étoit  mieux  placé 
pour  prévenir  un  accès  d’asthme.  On 
sait  qu’il  attaque  presque  toujours  dans 
la  nuit,  au  bout  d’une  ou  deux  heures 
de  sommeil.  Ainsi,  des  remèdes  qu'on 
voit  souvent  réussir  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes ,  seroient  perdus,  sans  la 
précaution  de  les  donner  dans  l’accès 
même ,  ou  fort  près  de  l’accès.  Ce  fait, 
un  des  plus  beaux  qu’il  y  ait,  appar¬ 
tient  encore  à  M.  Boulard, 


Note  de  l’Apothicaire. 

Du  20  décembre  1784^  cent  quatorze 
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pilules,  de  deux  grains  chacune:  la 
malade  ,  qui  a  commencé  par  une  , 
en  a  pris  le  lendemain  deux,  puis 
trois ,  &c. 

Du  22  janvier  1785  ,  douze  prises;  la 
première  de  10  grains,  la  dernière 
de  2)2. 

Du  premier  mars ,  douze  prises  ;  la 
première  de  8  grains  ,  la  dernière 
de  3o.  On  voit  que  la  malade  avoit 
de  la  peine  à  se  faire  au  remède , 
sans  doute  parce  qu’elle  ne  le  pre- 
noit  pas  encore  en  se  couchant. 

Du  3i ,  de  même. 

Du  9  mai y  de  même  encore. 

Du  6  juin ,  douze  prises  ;  la  première 
de  32  grains  ,  la  dernière  de  'Bq. 

Du  20  ,  douze  prises  ;  la  première  de 
56  grains ,  la -dernière  de  78. 

Du  4  juillet ,  douze  prises  ;  la  pre- 
m  ère  de  80  grains  ,  la  dernière 

de  02. 

Du  2  i  -,  douze  prises;  la  première  de 
104  grains,  la  dernière  de  126.  On 
voit  que  la  mal  de  n’a  commencé 
a  placer  \  's  prises,  à  l’heure  du  som¬ 
meil ,  que  le  6  juin. 
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Du  26  août,  de  même.  A  ces  fortes 
doses  ,  quand  la  malade  ne  s’endor- 
moit  pas  tout  de  suite,  elle  éprou- 
voit  un  mal-aise  qui  l’obiigeoit  à 
partager  ensuite  ses  prises. 

Du  20  septembre ,  douze  prises  ;  la 
première  de  56  grains,  la  dernière 
de  78. 

Du  5  octobre ,  douze  prises;  la  pre¬ 
mière  de  80  grains  ,  la  dernière 
de  102. 

Du  i5,  douze  prises;  la  première  de 
104  grains,  la  dernière  de  126. 

Du  7  novembre,  douze  prises;  la  pre¬ 
mière  de  124  ,  la  dernière  de  146. 

Du  24  décenibie  ,  de  même, 

Du  6  mai  1786 ,  douze  prises  ;  la  pre* 
mière  de  74  grains,  la  dernière  de  9 6. 
Ici  la  malade  revient  à  son  apothi¬ 
caire  ,  après  avoir  été  à  un  autre. 

Dit*. 30  9  de  même. 

Du  7  juin  ,  de  même. 

Du  3  août  ,  de  même. 

Du  3o,  de  même. 

Du  18  octobre  ,  douze  prises;  la  pre¬ 
mière  de  100  grains  ,  la  dernière 
de  122. 


t  74  Anévrisme  faux 

Du  8  juillet  1787,  douze  prises  ;  la 
première  de  60  grains,  la  dernière 
de  82.  Encore  changement  d’apo¬ 
thicaire. 

Depuis  ce  temps-là  ,  la  malade  a  de 
l’extrait  de  ciguë  chez  elle ,  et  le 
partage  elle- me  me. 


OBSERVATION 

Sur  un  anévrisme  faux  consécutif 
de  V extrémité  inférieure  de  l’ar¬ 
tère  fémorale  >  communiquée  par 
M.  P e  H  1 N  E  T  y  chirurgien  à 
l’hôtel- dieu  de  Paris . 

Charles-Laurent  Miglio,  com¬ 
pagnon  orfèvre  ,  âgé  de  trente  -  sept 
ans  ,  natif  de  Turin  en  Piémont ,  d’une 
constitution  bilieuse,  eut  à  l’âge  de 
vingt-quatre  ans  une  gonorrhée  ,  et  un 
bubon  aux  glandes  inguinales  ;  la  go¬ 
norrhée  coula  long-temps  ,  le  bubon 
suppura,  et  l’ulcère  ,  qui  en  fut  la  suite, 
se  guérit  deux  mois  après  sans  l’admi¬ 
nistration  d’aucunes  préparations  mer¬ 
curielles. 

Depuis  ce  temps  jusqu’à  l’âge  de 
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trente-six  ans ,  cet  homme  jouit  de  la 
meilleure  santé  ;  alors  il  gagna  la  gale, 
qui  fut  traitée  avec  les  fleurs  de  sou¬ 
fre  prises  intérieurement  ,  et  les  fri¬ 
ctions  d’onguent  citrin  :  en  quinze  jours 
la  gale  se  dissipa.  Il  continua  de  se  bien 
porter;  et  ce  ne  fut  qu’un  an  après, 
le  io  août  1787,  qu’il  éprouva  à  la 
jambe  et  au  genou  gauche  un  engour¬ 
dissement  qui  dura  jusqu’au  dix-sept 
du  même  mois  ,  jour  auquel  il  survint 
du  gonflement  et  de  la  douleur  :  le 
chirurgien  qu’il  consulta,  y  appliqua 
des  cataplasmes  émoi  liens ,  et  le  purgea 
deux  fois.  La  douleur  se  dissipa  prom¬ 
ptement  :  le  gonflement,  qui  occupoit 
le  genou  et  la  moitié  inférieure  de  la 
cuisse,  diminua  insensiblement;  mais 
à  mesure  qu’il  disparoissoit ,  l’on  aper- 
cevoit ,  vers  la  partie  interne  et  infé¬ 
rieure  de  la  cuisse,  une  tumeur  avec 
des  battemens  très-marqués  ,  ce  qui 
inquiéta  le  malade.  Il  vint  à  l’hôtel- 
dieu  consulter  M.  De  Sault ,  chirur¬ 
gien  en  chef  de  cet  hôpital. 

Cette  tumeur  étoit  située  vers  le 
tiers  inférieur  de  la  cuisse  ,  à  sa  partie 
interne  et  antérieure  ,  un  peu  au- 
dessus  du  passage  de  l’artère  fémorale , 
dans  le  tendon  du  muscle  troisième 
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adducteur  ;  elle  étoit  de  la  grosseur  ' 
d’un  œuf  d’oie  ,  circonscrite  ,  sans  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau ,  sans 
douleur,  molle,  avec  des  battemens 
sensibles  à  l’œil  ,  isocrones  à  ceux  de 
la  circulation  :  battemens  qu’on  peut 
appeler  le  développement  ;  qui  se  fai- 
soient  sentir  dans  tous  les  points  de  la 
tumeur,  et  qui  cessoient  quand  on  com- 
primoit  l’artère  fémorale  à  l’aine;  qui 
reparaissaient  dès  qu’on  levait  la  com¬ 
pression  ,  et  qui  étoient  accompagnas 
d’un  certain  bruissement  que  l’on  sen- 
toit  aussi  le  long  de  l’artère  fémorale  , 
mais  d’une  manière  moins  marquée. 
La  réunion  de  ces  signes  ne  laissoit 
pas  de  doute  sur  la  nature  et  le  ca¬ 
ractère  de  cette  maladie.  Le  malade 
demanda  à  être  reçu  à  l’hôtel-dieu , 
oii  il  fut  couché  dans  la  salle  de  Saint- 
Jérôme.  Les  succès  qu’a  eus  M.  De 
Sault  dans  la  guérison  de  semblables 
maladies ,  même  beaucoup  plus  avan¬ 
cées,  ne  lui  permettoient  pas  de  ba¬ 
lancer  sur  le  choix  des  moyens  à  met¬ 
tre  en  usage.  Il  proposa  l’opération , 
comme  Tunique  ressource  pour  com¬ 
battre  une  maladie  qui  devoit  infailli¬ 
blement  conduire  au  tombeau  :  le  ma¬ 
lade  s’y  détermina  sans  peine. 
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L’inquiétude  à  laquelle  i!  s’étoit  li¬ 
vré  depuis  plusieurs  jours,  avoit  ap¬ 
porté  un  peu  de  trouble  dans  ses  fon¬ 
ctions  :  il  étoit  sans  appétit  ;  il  avoit 
la  bouche  pâteuse  ,  la  langue  d’un 
blanc-jaunâtre  ,  la  peau  jaune,  le  ven¬ 
tre  paresseux.  Il  eût  été  dangereux  de 
l’opérer  dans  d’aussi  mauvaises  dispo¬ 
sitions  ;  il  falioit  auparavant  rétablir 
le  calme  et  l’ordre  dans  les  fonctions 
du  corps. 

On  lui  donna  ,  pendant  plusieurs 
jours,  des  boissons  délayantes  ;  on  rap¬ 
pela  et  on  entretînt  la  liberté  du  ven¬ 
tre  par  des  lavemens;  on  aiguisa  en¬ 
suite  ses  boissons  avec  du  tartre  stibié. 
Pendant  ces  préparations  ,  quoiqu’il 
gardât  le  lit  et  le  repos  le  plus  exact, 
sa  tumeur  prit  des  accroissemcns  ra¬ 
pides.  La  peau  devint  jaunâtre  et 
comme  marbrée;  et  à  mesure  que  la 
tumeur  grossissoit  ,  les  battemens  di- 
minuoientet  devenoient  meme  à  peine 
sensibles  (y/).  Cette  marche  rapide  de 


(a)  M.  De  Sault  avoit  déjà  ,  dans  d’autres 
anévrifrries ,  obfervé  &  fait  obferver  aux  élè¬ 
ves  qui  fuivent  les  vifites  &  les  panfemens  à 
l’hôtel-dieu  ,  que  le  lit  &  le  repos,  loin  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  de  ces  maladies ,  les  accélé« 
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la  tumeur  fît  hâter  l’opération,  qui  fut 
faite  ,1e  1 1  septembre  ,  à  cinq  heures 
du  soir.  M.  Lous  tonneau  ,  premier  chi¬ 
rurgien  du  roi ,  en  survivance  et  en 
exercice, aux  lumières  et  au  zèle  duquel 
la  chirurgie  doit  infiniment  ;  M.  Le 
Sage ,  premier  chirurgien  de  monsei¬ 
gneur  Comte  d’Artois;  et  M.  Choparty 
professeur  royal  aux  écoles  de  chirur¬ 
gie,  furent  présens  à  l’opération. 

Le  malade  transporté  sur  un  petit 
lit,  couché  sur  le  dos,  et  fixé  par  des 
aides,  un  chirurgien  fut  chargé  de  com¬ 
primer  l’artère  fémorale  à  l’arcade  cru¬ 
rale  ^  pour  se  rendre  maître  du  sang. 
M.  De  Sault  fit  une  incision  ,  suivant 
le  trajet  de  l’artère  fémorale,  dans  la 
direction  du  muscle  couturier  et  de¬ 
vant  son  bord  antérieur  ;  elle  s’éten- 
doit  depuis  la  partie  supérieure  de  la 
tumeur  jusqu’à  sa  partie  inférieure ,  et 
ne  comprenoit  que  la  peau.  11  divisa 
ensuite  le  tissu  cellulaire  qui  recou- 
vroit  la  poche  anévrismale  ,  s’assura 
avec  le  doigt  si  l’artère  ne  passoit  pas 

roient,  &  il  eft  aujourd’hui  porté  à  croire  qu’il 
feroit  plus  avantageux  de  laiffer  ces  malades 
levés  ,  &  de  leur  donner  la  liberté  de  marcher 
pendant  le  temps  néceffaire  à  leur  préparation. 
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sur  la  tumeur,  ouvrit  cette  poche  avec 
la  pointe  du  bistouri  ;  il  en  sortit  aus¬ 
sitôt  un  jet  de  sang  vermeil  :  il  agran7 
dit  cette  ouverture  ,  et  divisa  le  sac 
dans  toute  sa  longueur,  ce  qui  donna 
issue  à  beaucoup  de  sang  fluide.  M. 
De  Sauh  porta  les  doigts  dans  cette 
poche ,  retira  une  quantité  considé¬ 
rable  de  sang  coagulé  ;  et  ayant  ab¬ 
sorbé  et  enlevé  avec  une  éponge  fine 
tout  le  sang  fluide  et  quelques  caillots 
qui  y  étoient  encore  contenus  ,  Ton 
vit  l’artère  à  découvert  dans  le  fond , 
ayant  une  crevasse  à  sa  partie  anté¬ 
rieure  ,  d’environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  :  d’ailleurs  ce  vaisseau  ne  pa- 
roissoit  point  avoir  augmenté  de  dia¬ 
mètre.  On  fît  cesser  la  compression  à 
l’arcade  crurale,  le  sang  jaillit  avec 
force  de  la  partie  supérieure;  on  com¬ 
prima  de  nouveau,  et  il  fut  arrêté.  M. 
De  Sault  dégagea  l’artère  des  parties 
environnantes,  passa  une  double  liga¬ 
ture  à  la  partie  supérieure  avec  une 
aiguille  mousse,  la  porta  de  dehors  en 
dedans,  ne  serra  qu’une  ligature  ,  et 
laissa  l’autre  d’attente  :  la  compression 
levée,  le  sang  suinta  seulement  de  la 
partie  inférieure;  il  passa  à. cet  en¬ 
droit  une  double  ligature  qu’il  disposa 
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comme  à  la  partie  supérieure.  Ayant 
de  nouveau  épongé  le  sang  et  les  cail¬ 
lots  dont  s’étoit  remplie  la  plaie,  ou 
attendit  un  instant;  et  voyant  que  le 
sang  ne  donnait  d’aucune  part,  on  mit 
de  petites  boulettes  de  charpie  saupou¬ 
drées  d’un  mélange  de  colophane  et 
d’alun  sur  les  embouchures  de  l’ar¬ 
tère  supérieurement  et  inférieurement; 
on  remplit  toue  cette  plaie  de  char¬ 
pie  ;  on  transporta  le  malade  dans 
son  lit ,  où  l’on  finit  l’application  de 
l’appareil,  qui  consistoit  en  plusieurs 
gâteaux  de  charpie  ,  une  compresse 
carrée  ,  deux  autres  compresses  circu¬ 
laires,  et  le  bandage  à  dix-huit  chefs 
médiocrement  serré.  On  mit  la  jambe 
et  la  cuisse  dans  la  demi-flexion  ,  sur 
un  oreiller  diposéde  manière  à  former 
un  plan  incliné  ;  on  les  soutint  dans 
cette  position  au  moyen  de  deux  pe¬ 
tits  coussins,  placés  sur  les  parties  la¬ 
térales  de  la  cuisse  ,  et  d’un  autre  cous¬ 
sin  au  côté  externe  du  pied  ,  et  l’on 
couvrit  le  pied  et  la  jambe  d’un  drap 
chaud. 

Le  malade  supporta  cette  opération 
avec  courage;  mais,  quoiqu’il  n’eût 
presque  pas  perdu  de  sang ,  il  se  trouva 
txès-foible  éta»nt  dans  son  lit  ;  il  eut 

des 
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des  sueurs  froides  ,  le  pouls  petit  et  in* 
termttent  :  cet  état,  qui  dépendoit  du 
spasme,  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
bientôt  le  pouls  se  releva,  devint  plus 
régulier,  mais  très- fréquent  ;  le  mem* 
bre  conserva  sa  chaleur;  le  malade 
n’éprouva  aucun  sentiment  de  froid  , 
ressentit  quelques  légers  fôurmillemens 
dans  le  pied.  Trois  heures  après  l’opé- 
ratson ,  a  jambe  étant  plus  chaude  de 
ce  côté  que  du  côté  opposé  ,  on  sup¬ 
prima  les  draps  chauds  ;  on  lui  donna 
pour  boisson  la  limonade  cuite  :  la 
nuit  fut  tranquille  et  sans  souffrances* 
Le  lendemain  matin  ,  le  sang  avant 
suinté  à  travers  l’appareil.  M.  De  Sauh 
îe  leva  pour  s’assurer  d’où  venoit  ce 
sang  :  on  le  vit  couler  avec  assez  de 
force  de  la  partie  supérieure;  on  com¬ 
prima  l’arcade  crurale  :  la  ligature 
d’attente  fut  serrée,  en  faisant  un  nœud 
sur  celui  du  chirurgien ,  comme  on 
l’avoit  fait  la  veille.  Le  malade  ne  per¬ 
dit  presque  pas  de  sang  ;  on  pansa 
comme  le  jour  précédent  ,  excepté 
qu'on  substitua  un  bandage  roulé  au 
bandage  à  dix-huit  chefs.  La  journée  et 
la  nuit  suivante  se  passèrent  sans  aucun 
accident,  le  pouls  étoit  fréquent,  le  pied 
et  la  jambe  n’étoient  nullement  engor- 
Tome  LXXFIID  I 
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gés  ,  etav.oient  leur  chaleur  naturelle  ; 
le  malade  rf  avait  pas  été  à  la  selle  de¬ 
puis  l’opération  :  son. teint  é toi t  jaune, 
sa  langue  humectée  et  d’un  blanc 
sale.  . 

Le  troisième  ,  le  sang  n’avoit  pas 
donné;  orme  touchapas à  l’appareil , qui 
étoit  sec  ;  ia  jambe  et  le  pied  conser¬ 
vèrent  leur  état  naturel.  Le  malade 
avait  toujours  le  pouls  fréquent,  ma  if 
réglé  et  sans  dureté  ;  le  quatrième  s 
cette  fréquence  du  pouls  lut  moindre; 
le  cinquième  ,  la  suppuration  com¬ 
mença  à  s’établir  :  le  pus  avoit  coulé 

t  ■  t  •  1  i 

vers  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  M.  De  Sault  leva  les  com¬ 
presses  et  une  partie  de  la  charpie  qu’il 
avoit  mis  dans  la  plaie,  mais  il  laissa 
:elie  qui  étoit  dans  le  fond  ^  et  les 
jourdonnets  qui  correspondoient  aux 
irinces  des  artères  liées ,  dans  la  crainte 
l’entraîner  les  caillots  avec  eux  :  il 
au  pondra  d’alun  et  de  colophone  la 
ouvei le  charpie,  et  appliqua  le  même 
andage.  Le  malade  étoit  toujours  à 
a  diète  ,  .et  preno.it  de  la  limonade 
>our  bo  sson  11  nfavoit  pas  encore  été 

la  selle;  du  reste,  son  état  étoit  as^ 
ez  satisfaisant  :  il  avoit  peu  de  fièvre. 

1  ,e  sixième  ,  le  malade  avoit  encore 
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le  pouls  plus  souple  et  moins  fréquent 
que  la  veille  ;  la  suppuration  abon¬ 
dante  étoit  de  bonne  qualité;  on  en¬ 
leva  tous  les  bourdonnets  qui  étoient 
dans  le  fond  de  la  plaie  ;  il  se  détacha 

fdusieurs  lambeaux  du  tissu  cellulaire; 
es  chairs  étoient  fermes  et  grenues  , 
beaucoup  plus  qu’on  ne  cîevoit  l’espé¬ 
rer  dans  un  ulcère  de  cette  nature  (a)  ; 
le  pansement  fut  toujours  le  même  : 
le  soir ,  le  malade  fut  à  la  selle  pour 
la  première  fois  depuis  l’opération.  Le 
septième  et  le  huitième,  on  fit  deux 
pansemens,  à  cause  de  l’abondance 
de  la  suppuration  ;  on  substitua  aux 
bouillons  simples  les  bouillons  de  soupe 
plus  nourrisans.  Le  neuvième ,  le  pus 
étoit  toujours  de  bonne  qualité,  mais 
en  grande  quantité.  Comme  il  séjour- 
noit  dans  le  fond  de  la  plaie,  M.  De 
Sault  mit  à  la  partie  postérieure  une 
compresse  graduée,  ajouta  encore  une 
autre  compresse  sous  l’appareil,  pour 
s’opposer  au  séjour  du  pus.  La  néces¬ 
sité  de  soutenir  les  forces  du  malade. 


(ii)  M.  De  Sault  attrlbuo't  ce  bien  -  être  à 
l’ufage  de  l’alun  mêlé  avec  la  poudre  de  c«- 
lophone,  qui  dcnnoit  du  ton  &  du  r effort  aux 
parties. 
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pour  pouvoir  fournir  à  une  suppura¬ 
tion  aussi  abondante  ^  fit  ajouter  aux 
bouillons  un  peu  de  crème  de  riz  :  elle 
passa,  difficilement;  le  malade  se  plai- 
gnoit  qu’elle  lui  pesoit  sur  l’estomac  : 
il  fut  le  soir  deux  fois  à  la  selle  sans 
colique;  les  matières  étoient  bien  liées. 
Le  dixième,  les  ligatures  inférieures 
tombèrent  d’elles-mêmes.  Le  onzième , 
îa  suppuration  abondante  et  de  bonne 
qualité,  séjournoit  toujours  dans  le 
fond  de  la  plaie,  et  en  comprimant  de  la 
partie  supérieure  et  externe  de  la  cuisse 
vers  l’interne ,  on  en  faisoit  sortir  une 
grande  quantité. 

Dans  la  nuit  du  onzième  au  dou¬ 
zième,  vers  les  deux  heures  du  matin, 
le  malade  s’aperçut  qu’il  perdoit  son 
sang;  le  chirurgien,  qui  étoit  resté 
auprès  de  lui  jusqu'alors,  l’avoit  quitté 
cette  nuit.  On  avertit  le  chirurgien  de 
garde,  qui  comprima  l’artère  à  l’ar¬ 
cade  crurale ,  pendant  qu’on  fut  ap¬ 
peler  M.  De  Saiilt  ;  le  sang  n’avoit 
mouillé  que  les  draps.  M.  De  Sault 
leva  l’appareil  ;  et  ayant  fait  cesser  la 
compression  que  l’on  exerçoit  à  i’aîne, 
on  vit  le  sang  couler  de  la  partie  supé¬ 
rieure,  non  par  jet,  mais  en  nappe. 
Cependant  les  ligatures  supérieures 
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n’éîoient  pas  encore  tombées  ,  mais 
l’anse  qu’elles  formoient  autour  de  l’ar¬ 
tère  étoit  devenu  très-lâche,  par  lar 
suppuration  et  par  la  fonte  du  tissu 
cellulaire  engorgé  qui  y  étoit  contenu  ; 
alors  les  parois  de  l’artère  n’étant  plus 
comprimées,  avoient  permis  au  sang 
de  couler  entre  elles  et  le  caillot  qui 
avoit  dû  se  former.  La  ligature  d’at¬ 
tente  ayant  été  serrée  par  un  double 
nœud ,  le  lendemain  de  l’opération  , 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  M.  De 
Sault  passa  deux  nouvelles  ligatures 
un  peu  au-dessus  des  premières,  à 
i’aide  d’une  aiguille  courbe  et  mousse 
sur  la  pointe  et  les  tranchans  ,dont  il 
se  sert  constamment  en  pareil  cas. 

Il  ne  lia  qu’une  de  ces  ligatures , 
laissa  l’autre  d'attente  :  le  sang  fut  fa¬ 
cilement  arrêté  ;  il  remplit,  comme 
auparavant,  la  plaie  de  bourdonnets , 
saupoudrés  d’un  mélange  d’alun  et  de 
poudre  de  colophone  ,  et  continua 
l’appareil  ordinaire;  il  supprima  seule¬ 
ment  les  compresses  expulsives  de  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse  ,  le  ma¬ 
lade,  qui  avoit  été  un  peu  effrayé, 
s’endormit  une  heure  après;  il  reposa 
jusque  vers  les  cinq  heures. 

Le  douzième  ,  à  la  visite  du  matin, 

I  iij 
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il  y  avoit  de  la  fièvre  et  de  la  cha¬ 
leur;  on  lui  continua  la  limonade  cuite, 
qu’il  préféroit  à  toutes  les  boissons  : 
le  soir  ,  il  étoit  dans  le  même  état, 
on  ne  toucha  point  à  Pa'ppareil .  La 
nuit  suivante  fut  des  plus  heureuses  ; 
il  y  avoit  eu  plusieurs  heures  de  som¬ 
meil  :  on  leva  l’appareil  ;  la  suppura¬ 
tion  étoit  abondante,  séreuse,  d’une 
odeur  forte,  et  mêlée  de  lambeaux  de 
la  poche  anévrismale.  Le  quatorzième, 
les  chairs  étoient  flasques,  le  malade 
avoit  toujours  de  la  chaleur,  le  pouls 
fréquent  ,  et  un  commencement  de 
dévoiement. 

Son  état  donna  quelques  inquiétu¬ 
des;  le  dévoiement  étoit  un  accident 
bien  redoutable  :  il  eût  bientôt  été 
colliquatif  ;  mais  on  en  prévint  les 
suites  funestes,  en  fesant  prendre  tous 
les  matins  une  pilule  composée  de  six 
grains  de  camphre,  de  huit  grains  de 
quinquina  dans  une  suffisante  quantité 
de  conserve  d’absinthe  ,  et  tous  les 
soirs  un  gros  de  diascordium.  On  sub¬ 
stitua  aussi  à  la  limonade  cuite  ,  l’eau 
de  riz  et  la  décoction  de  quinquina  , 
dont  il  but  alternativement.  Le  quin¬ 
zième,  on  continua  de  faire  deux  pan- 
semens:le  pouls  étoit  moins  fréquent* 
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la  suppuration  moins  abondante  ;  le 
dévoiement  moindre;  le  régime  fut  le 
même  que  le  jour  précédent.  Pour  lia 
ter  la  détersion  de  la  plaie  et  s’oppo  * 
ser  au  croupissement  de  pus  ,  on  fit 
des  injections  avec  l’eau  d’orge  et  le 
miel  rosat ,  et  on  pansa  avec  des  plu- 
maceaux  trempés  dans  la  meme  liqueur. 
Le  seizième,  les  choses  étoient  dans  le 
même  état.  Le  dix-septième,  la  plaie 
étoit  vermeille,  les  chairs  a  renues  et 
fermes  ,  la  suppuration  ,  quoique  abon¬ 
dante,  étoit  à;  s  'z  liée  et  sans  odeur. 
Du  dix-septième  jour  au  vingt-sixième , 
le  malade  ailoit  de  mieux  en  mieux  ; 
il  étoit  sans  dévoiement,  sans  fièvre, 
les  forces  se  soutenoient  ;  la  suppura¬ 
tion  étoit  toujours  abondante,  mais  le 
pus  de  bonne  qualité.  Les  ligatures, 
qui  n’étoient  point  encore  tombées, 
pouvoient  bien,  par  leur  présence  , 
comme  corps  étrangers  ,  entretenir 
cette  abondante  suppuration  ,  et  dé¬ 
voient  au  moins  être  regardées  comme 
inutiles  ,  puisque  le  temps  des  hémor¬ 
ragies  étoit  passé,  ou  qu’on  ne  cîevoit 
plus  les  redouter  à  cette  époque.  Ces 
considérations  -déterminèrent  M.  De 
Sault  à  ôter  ces  ligatures.  11  coupa  la 
■moitié  de  la  ligature  d’attente  près  de 

iiv 
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la  plaie ,  et  la  retira  avec  facilité.  Quant 
à  ia  ligature  qu’il  avoit  serrée  ,  comme 
elle  fo  rmoit  une  anse  lâche,  il  y  passa 
une  sonde  cannelée,  et  la  coupa  facile» 
ment  avec  des  ciseaux  ;  le  pansement 
se  fit  comme  à  l’ordinaire,  avec  un 
plumaceau  trempé  dans  i’eau  d’orge 
et  le  miel  rosat ,  qu’on  mettoit  entre 
les  lèvres  de  la  plaie.  Le  vingt-sep¬ 
tième,  la  suppuration  avoit  diminué 
sensiblement;  on  supprima  les  pluma- 
ceaux  de  miel  rosat ,  et  l’on  pansa  avec 
la  charpie  sèche,  ajoutant  une  com¬ 
presse  graduée  à  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse.  Le  vingt-huitième,  les 
lèvres  de  la  plaie  parurent  entièrement 
réunies;  il  y  avoit  peu  de  suppuration  , 
et  l’humeur  ressembloit  plutôt  à  de  la 
3imphe  qu’à  du  vrai  pus.  Le  pouls  étoit 
bon,  le  malade  étoit  sans  fièvre;  on 
soutenoit  ses  forces  par  des  crèmes  de 
riz ,  des  jaunes  cFœufs  dans  du  bouillon  , 
quelques  soupes.  Quoiqu’il  n’eut  pas  de 
dévoiement  ,  on  continua  néanmoins 
l’usage  des  pilules  avec  l’extrait  de  quin¬ 
quina  et  de  camphre  dans  la  conserve 
d’absinthe,  ainsi  que  le  bol  de  diascor- 
dium  et  la  décoclion  de  quinquina. 
Du  vingt  huitième  au  trente-sixième, 
@n  crut  la  guérison  et  la  cicatrice  par* 
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faites;  mais  le  malade  éprouva  ce  jour 
là  une  légère  démangeaison  à  la  cica¬ 
trice  :  il  vit  suinter,  de  la  partie  infé- 
rieure  ,  quelques  gouttes  de  pus,  M  De 
Sault  examina  avec  attention  quelle 
pou  voit  en  être  la  source  ;  il  reconnut 
que  les  bords  de  la  plaie  ne  s’étoient 
pas  recollés  dans  toute  leur  étendue  ,  ei 
qu’il  y  avoit  une  espèce  de  fistule  vers 
la  partie  inférieure.  Cet  écoulement 
de  pus  augmenta  les  jours  suivans,  et 
il  étoit  abondant  le  trente-neuvième. 
Le  quarantième  ,  le  dévoiement  sur¬ 
vint.  Depuis  le  vingt- huitième  jour  où 
la  cicatrice  avoit  paru  parfaite  ,  on 
avoit  permis  au  malade  de  manger  de 
la  viande  ;  on  en  fit  cesser  l’usage  , 
ainsi  que  celui  du  quinquina,  tant  en 
décoction  qu’en  pilules,  qu’on  n’avoit 
pointencore  disconùnués;  on  ne  donna 
que  l’eau  de  riz  avec  le  sirop  de  coing 
et  le  bol  de  diascordium. 

Le  quarante-unième  ,  le  malade  * 
en  allant  à  la  selle,  s’aperçut  que  le 
sang  couloft  de  la  plaie  :  le  chirurgien 
qui  faisoit  alors  les  pansemens  dans  la 
salle,  comprima  l’artère  à  Lune.  M* 
De  Sault  étant  arrivé  aussi- lot  *  leva 
l’appareil,  et  vit  le  sang  couler,  mais 
en  petite  quantité,  par  L’ouverture 
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îuleuse  qui  s’étoit  formée  à  la  partie 
inférieure  de  la  cicatrice.  I!  introdui¬ 
sit  dans  le  fond  un  bourdonnet  lié , 
saupoudré  de  colophone  et  d’alun, 
qu’il  soutint  par  plusieurs  autres  bour- 
donnets  non  liés,  et  fit  continuer  le 
bol  et  la  boisson  du  jour  précédent. 
Le  quarante  -  deuxième ,  on  leva  les 
bourdonnet  les  plus  extérieurs  avec  pré¬ 
caution  ,  on  laissa  le  bourdonnet  lié  :  le 
dévoiement  étoit  moindre.  Le  qua¬ 
rante-troisième,  il  étoit  entièrement 
cessé;  la  suppuration,  qui  venoit  tou¬ 
jours  de  la  partie  inférieure  de  l’an¬ 
cienne  cicatrice  ,  étoit  séreuse  et 'en 
petite  quantité. 

Du  quarante-quatrième  au  cinquan¬ 
tième  ,  il  n’arriva  aucun  changement 
notable  :  ce  jour,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  il  y  eut  une  nouvelle  hémorra¬ 
gie  ;  le  malade  étant  tombé  aussitôt 
en  syncope  ,  ne  put  avertir  de  son  ac¬ 
cident;  et  avant  que  le  chirurgien  de 
garde,  qui  fut  appelé,  se  fût  rendit 
maître  du  sang  par  la  compression  à 
Parcade  crurale ,  il  en  avoit  perdu  une 
assez  grande  quantité.  M.  De  Sauté 
le  trouva  sans  cônnoissance  ,  presque 
sans  pouls,  faisant  de  fortes  et  péni¬ 
bles  inspirations  ,  ayant  de  temps  ca 
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temps  des  mouvemens  convulsifs  ;  on 
tâcha  de  le  ranimer  en  lui  faisant  res¬ 


pirer  de  l’alkali  volatil  fluor  :  il  revint 
peu-à-peu  ;  on  leva  l’appareil  ;  et  quoi¬ 
qu’on  eût  cessé  la  compression  à  l’ar¬ 
cade  crurale  ,  le  sang  ne  donnoit  en 
aucune  manière.  On  introduisit  de  nou¬ 
veau  dans  le  fond  des  boufdonnets  liés, 
et  l’on  finit  le  pansementà  l’ordinaire; 
les  faiblesses  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  pendant  la  nuit  ,  et  se'continuè- 
rent  jusqu’au  lendemain  matin,  où  le 
pouls  se  releva.  Le  cinquante-deuxième, 
le  malade  étoit  dans  son  assièteopdî- 
naire.  Les  cinquante-troisième  9  cin¬ 
quante  -  quatrième  et  cinquai  t  *- cin¬ 
quième,  il  n’y  eut  rien  de  rema»qiia- 
ble.  Le  cinquante-sixième ,  on  s’aperçut 
qu’il  s’é Loi L  aussi  formé  une  ouverture 
fistuleuse  à  la  partie  supérieure  de  la 
cicatrice,  d’où  suintoi-  de  même  de  la 
suppuration  ,  mais  en  bien  moindre 
quantité  que  du  sinus  inférieur.  Lek 
cinquante  -  septième  ,  cinquante  -  hui¬ 
tième  et  cinquante-neuvième,  le  ma¬ 
lade  étoit  en  bon  état  ,  sans  dévoie¬ 
ment,  dlgéroit  bien  ; -mais  il  y  avoit 
toujours  une  suppuration  assez  abon¬ 
dante  par  lés  deux  IL  u les  qui  s’étoient 
ouvertes,  l’une  â  la  partie  supérieure, 


JÇl  ÀNÉVÎUSME  FAUX 

l’autre  à  la  partie  inférieure  de  la  ci* 
eatrice.  Enfin  ,  pendant  la  nuit  du  cin¬ 
quante-neuvième  au  soixantième  jour 
après  l’opération  ,  sur  les  deux  heures 
xlu  matin,  il  y  eut  une  cinquième  hé¬ 
morragie  aussi  considérable  que  les 
précédentes ,  et  qui  le  mit  à  deux  doigts 
de  la  mort.  11  é toit  réduit  à  une  foi- 
blesse  extrême  quand  on  appela  le 
chirurgien  de  garde  ,  qui  lui  trouva 
le  pouls  très-petit ,  intermittent ,  con¬ 
centré,  avec  des  sueurs  froides.  On  fut 
aussitôt  réveiller  M.  De  Sault  qui  , 
ayant  levé  l’appareil ,  incisa  l’espèce 
de  pont  qui  se  trouvoit  entre  l’orifice 
.fistule ux  supérieur  et  inférieur  ,  pour 
tâcher  de  découvrir  le  vaisseau  d’où 
sortoit  le  sang  ,  et  d’en  faire  la  liga¬ 
ture;  mais  il  ne  couloit  plus  :  l’on  vit 
seulement  qu’il  avoit  sa  source  vers  la 
partie  supérieure  ;  on  y  appliqua  des 
bourdonnets  saupoudrés  de  coiophone, 
pn  en  remplit  toute  la  plaie,  qu’on 
soutint  par  une  compresse  carrée,  et 
un  bandage  roulé,  médiocrement  serré. 
Les  fbiblesscs  eurent  heu  par  inter¬ 
valles  jusqu’à  cinq  heures  du  matin  ; 
le  pouls  ne  se  releva  que  sur  les  huit 
heures.  An  pansement  du  soir  on  leva 
1  a  ppa  rc  il  ;  la  s  u  p  p  u  ra  t  i  o  n  a  y  oit  d  é  ta  c  1 1  é 
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tous  les  bourdonnets  qu’on  avoit  mis 
dans  la  plaie  ;  on  en  vit  le  fond  à  nu  i 
le  sang  ne  donnoit  plus  :  on  pansa  seu¬ 
lement  avec  la  charpie  sèche  ;  on  con¬ 
tinua  l’eau  de  riz  avec  le  bol  de  dias- 
eordium.  Du  soixante-unieme  au  soi¬ 
xante-dix-huitième  y  îe  malade  reprit 
des  forces  la  plaie  diminua  insensi¬ 
blement  ,  la  suppuration  devint  moins 
abondante,  sans  odeur  et  comme  sé¬ 
reuse.  La  cicatrice  avancoit  de  jour 
en  jour  de  la  circonférence  vers  le  cen¬ 
tre  ;  elle  fut  enfin  parfaite  le  quatre- 
vingt-huitième  jour  après  l’opération* 
Quelques  jours  après,  on  fit  faire  au 
malade  des  mouvemens  dans  son  lit  ; 
on  le  fit  ensuite  lever  sans  marcher; 
la  jambe  et  le  pied,  de  ce  côté  ,  étaient 
très-foibks  :  l’une  et  l’autre  s’engorgè¬ 
rent  un  peu  les  premiers  jours;  mais 
peu  à-peu  il  commença  à  s’en  servir 
et  à  marcher;  à  mesure  qu’d  exercoit 
ces  parties  ,  elles  acquéroient  de  la 
force  de  plus  en  plus;  enfin  ,  lorsque 
ce  malade  est  sorti  de  l’hôtel- dieu ,  ii 
se  servoit  de  certe  extrémité  comme 
de  l’autre.  J’ai  eu  depuis  occasion  de 
îe  revoir  plusieurs  fois  dans  cet  hôpi¬ 
tal  ,  où  le  rappeloit  l'a  reconnoissance 
envers  celui  qui  l’a  voit  sauvé  de  tant 
de  dangers. 


MEMOIRE 

Sur  les  avantages  du  séton  à  la  nu* 

fj u e j  dans  les  ophthahnies  humides 

/ 

et  invétérées  }  avec  une  méthode 

. 

de  la  pratiquer  et  de  la  panser  P 
plus  douce  que  celle  qu’on  avoit 
employée  jusqu’ à  présent .  Par  M. 
G  LE  I Z  E  ,  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie  j  médecin-oculiste  or¬ 
dinaire  de  monseigneur  Comte 
d’Artois,  le  duc  d’Orléans,  le 
prince  de  G  o  N  DÉ,  et  correspon¬ 
dant  de  plusieurs  académies . 

Tous  les  médecins  et  les  chirurgiens 
n’ignorent  point  que  les  ophth'amiies 
h  umides  et  invétérées  p  r  o  v  i  e  n  n  e  ri  t  d  ’  1 1  n  e 
abondance  d’humeur  dépravée  ,  qui  se 
porte  avec  véhémence  et  continuel¬ 
lement  sur  l’organe  de  la  vue.  J’ai 
observé,  dans  ma  pratique,  que  ces 
maladies  attaquent  plus  spécialement 
les  errfans  que  les  personnes  adultes , 
à  cause  de  l’humidité  naturelle  de  leur 
tempérament;  et  même,  dans  le  coma 
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de  cette  maladie  ,  on  les  voit  quelque¬ 
fois  avec  les  lèvres  enflées,  et  même 
le  nez  et  les  narines,  dont  l’intérieur 
est  rempli  de  pustules  qui  s’étendent 
par  fois  sur  la  figure. 

Quoiqu’on  traite  cette  espèce  d 'oph- 
thalmie  par  des  médicamens  employés 
extérieurement  et  intérieurement,  ce¬ 
pendant ,  faute  de  mettre  en  usage  le 
secours  le  plus  efficace  ,  il  en  résulte 
souvent  que  X  ophïhalmie  augmente 
de  plus  en  plus,  et  que  la  plupart  des 
malades  perdent  tout-à-fajt  la  vue, 
soit  par  des  ulcères ,  soit  par  des  taies 
qui  ternissent  l’éclat  de  cet  organe. 

Il  est  vrai  que  des  en  fans  ne  sont 
point  faciles  à  se  laisser  gouverner ,  re¬ 
lativement  au  régime ,  ni  aux  remèdes 
convenables  ;  mais  il  est  un  moyen 
plus  smiple  et  plus  heureux  que  j’em¬ 
ploie  constamment  avec  succès,  c’est 
de  leur  appliquer  le  selon  h  la  nuque; 
et  je  puis  certifier  que  les  oplithal- 
mies  les  plus  rebelles  ne  lui  résistent 
point  ,  comme  on  le  verra  plus  bas  à 
l’article  des  observations. 

Les  avantages  du  selon  à  la  nuque> 
pour  la  guérison  des  ophthal/nies  in¬ 
vétérées  ,  sont  reconnus  depuis  plu¬ 
sieurs  siècles;  mais  je  dirai ,  avec  vé- 
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rite  ,  que  cette  opération  a  été  fort  né-» 
gligée  jusqu'à  présent,  et  même  pros¬ 
crite  par  certaines  personnes  de  l'art. 
J’en  ferai  voir  le  motif  dans  le  cours 
du  Mémoire. 

i°.  Je  parle  de  l’origine  du  séton ^ 
et  des  premiers  auteurs  qui  l’ont  mis 
en  usage  pour  la  cure  des  ophlhal - 
mies  et  pour  d’autres  maladies,  avec 
plusieurs  notes  tirées  des  livres  des  an¬ 
ciens  maîtres  ,  qui  traitent  les  mala¬ 
dies  de  l’œil  par  de  cruelles  opéra¬ 
tions.  sans  parler  du  selon  à  la  nuque. 

2,0.  Je  propose  une  méthode  plus 
simple  et  moins  douloureuse  d’appli¬ 
quer  le  séton  à  la  nuque  ,  et  de  le 
panser  ;  et  dans  une  note  ,  j’indique 
les  remèdes  qui  conviennent ,  afin  d’ac¬ 
célérer  la  cure  de  X  ophlhal  mie  ,  et 
les  remèdes  qu’il  faut  proscrire. 

3°.  Je  parie  du  peu  de  succès  des 
emplâtres  vessicatoires  et  des  cautè¬ 
res  ,  et  des  accidens  qu’ils  occasion¬ 
nent  dans  1’ '  ophthalmie  invétérée. 

4°.  Je  rapporte  des  observations  qui 
confi  rment  les  bons  effets  du  séton. 

Le  docteur  Freind  dit  que  l’usage 
du  séton  nous  est  venu  des  médecins 
vétérinaires;  il  rapporte*  à  cet  effet  , 
une  description  tirée  de  Cülumeïle-% 
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écrite  sous  le  règne  de  Claude  ,  dans 
le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
et  dit  que  cette  méthode  est  encore 
pratiquée  parmi  les  bergers.  Columelle 
le  propose  contre  la  peste  ,  ou  d’au¬ 
tres  maladies  épizootiques  sur  les^  va¬ 
ches. 

CamanusaU  ,  médecin  de  Bagdat  y 
qui  vivoit  avant  la  prise  de  cette  ville , 
par  lesTartarcs,  en  1268,  parle  en 
deux  endroits  du  se/on  à  la  nuque  dans 
la  cure  de  la  cataracte  ,  et  le  tradu¬ 
cteur  la  désigne  par  le  terme  de  lu - 
?iella  ,  ou  abcès  entre  la  cornée  et 
l’urée. 

Roland ,  qui  vivoit  dans  le  treizième 
siècle  ,  parle  aussi  du  séton  ;  il  s’est 
même  servi  du  terme  usité  à  présent, 
et  a  décrit  la  manière  de  passer  le 
cordon  de  fil  avec  l’aiguille  :  et  Lan - 
franc  a  donné  ,  quelque  temps  après 
Roland ,  une  description  de  cette  opé¬ 
ration  (gi). 


(a)  Le  dodeur  Freind ,  cîit  ç[\\  Albucajïs ,  mé¬ 
decin  arabe  ,  pafL u  que'quefcis  le  féton  aptes 
avoir  fait  un  cautère  adue-  ,  afi  «  d’entretenir 
plus  long-temps  la  Lppu ration  ;  comme  dans 
la  luxation  qui  p.rovencit  d’un  écoulement  d  hu¬ 
meur  ,  les  maladies  de  la  rate  ,  &c. 

Cclfey  liv.  vij ,  chap.  7,  dit  :  Pour  guérir 
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Je  pense  que  les  maîtres  de  l’art, 
antérieurs  à  Roland \  se  servoient  plus 
particulièrement  d’un  cordon  de  crin 


i’ophthalmie  humide,  il  faut  lier  le  cou  du  ma¬ 
lade  pour  faire  gonfler  les  veines  des  tempes, 
du  front  &L  du  fommet  de  la  tête  ;  er: fuite  on 
les  incite,  &.  après  avoir  allez  tiré  de  lang  ,  on 
les  caurérife  hardiment  avec  le  fer  rougi  au  feu  ^ 
jhfqu'à  l’os  ,  mais  avec  p!us  de  retenue  celles 
des  tempes ,  de  peur  d’offenfer  les  mufcles  qui 
fervent  à  la  mâchoire. 

Paul  d’Egine,  liv.  vj ,  chap.  ,  6  &  7,  pro- 
pofe  auffi  pour  la  cure  de  la  même  maladie, 
d’ouvrir  les  vaiffeaux  de  la  tête  jufqua  l’os  ;  ou 
de  cautérifer  avec  le  fer  ardent  ces  mêmes  vaif¬ 
feaux,  fans  les  avoir  incifés;  &  au  chapitre  40 
du  même  livre,  il  ordonne  de  lier  le  cou  du 
ma’ade  ,  &  de  mettre  un  doigt  au  gofier,  de 
crainte  qu’il  n’étouffe ,  &  que  par  ce  moyen , 
lefdits  vaiffeaux  s’enflent  promptement  ,  fans 
que  la  refpiration  en  foit  interceptée. 

Galien ,  liv.  xiij  de  la  méthode,  chap.  19, 
&  au  liv.  ij  des  médicamens  locaux,  chapitre  2, 
ordonne  d’ouvrir  ks  veines  de  derrière  la  tête, 
du  front,  du  nez,  &  d’appl'quer  auffi  des  ven- 
toufes  ou  des  fang-fues  au  fommet  de  la  tête , 
ou  derrière  les  oreilles ,  &c.  Cet  auteur,  quia 
pour  témoin  Archigène  ,  affure  que  fa  méthode 
eft  d’une  grande  efficacité  pour  guérir  les  oph- 
thalmies  humides. 

Hippocrate  appliquoit  quelquefois  jufqu’à  huit 
cautères  aéluels  à  la  tête  ,  afin  d’arrêter  I’oph- 
thalmie  humide  &  invétérée  ;  Albucafis$  Mefué , 
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de  cheval ,  à  l’exemple  des  maréchaux, 
qui  pratiquement  souvent  cette  opéra¬ 
tion  sur  les  animaux  avec  un  fer 
rougi  au  feu. 

Aussi  le  nom  de  séton  nous  vient 
du  poil  long  et  rude  des  animaux,  qui 
se  nomme  en  latin  se  ta  ,  ou  se  te» 
equinœ ,  parce  qu’ils  se  servoient  plus 
communément  du  crin  de  cheval  ;  mais 
comme  ces  pci’s  étaient  trop  rudes 
à  passer  dans  la  plaie  ,  et  qu’ils  occa- 
sionnoient  beaucoup  de  douleur  au 
malade  ,  les  médecins  et  chirurgiens 
y  substituèrent  le  cordon  de  fil ,  ou  de 
soie ,  &c. 

Rhazès  ,  médecin  arabe,  qui  vivoit 
au  neuvième  siècle  ,  nous  fait  enten¬ 
dre  que,  de  son  temps,  le  séton  étoit 
d'une  pratique  commune;  il  décrit  les 
maladies  et  les  divers  endroits  où  on 
doit  l’appliquer  ,  comme  au  dos,  au 


Avicenne  ,  &  autres  auteurs,  eflimoient,  pour 
la  cure  ce  la  même  maladie ,  que  le  cautère 
aêluel  fût  pôle  directement  fur  la  milieu  de  la 
future  coronale,  ou  elle  fe  joint  avec  la  fagit- 
tale.  Si  dans  le  fiècle  où  nous  fommes,  il  fal- 
loit  faire  de  femblables  incitions  &  des  cautères 
avec  le  fer  rougi  au  feu  ,  je  crois  que  les  ma¬ 
lades  préféreroient  de  garder  toute  leur  vie  le 
mal  d’yeux. 
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ventre  ,  ou  entre  les  deux  épaules» 
au  cou  ,  aux  oreilles  ,  pour  le  mal 
d’yeux,  8cc. 

Bartisch  André  de  la  Croix ,  Fa¬ 
brice  d? A ij ua pendente  ,  et  d’autres 
auteurs,  se  servoient ,  pour  passer  le 
séton  h.  la  nuque,  d’un  instrument  en 
forme  de  tenaille  ,  pour  tenir  la  peau  ; 
et  à  la  faveur  d’un  fer  rougi  au  feu, 
ils  la  traversoient,  et  ensuite  ils  ret i - 
roient  ce  fer  ,  pour  passer  le  cordon 
avec  une  aiguille  de  fer  pâli ,  ou  un 
poinçon  long  et  étroit  ,  et  par  cette 
méthode  ils  procuroient  aux  malades 
une  plus  prompte  et  plus  grande  déri¬ 
vation  de  l’humeur  qui  se  portoit  sur 
l’organe  de  la  vue. 

Fabrice  d' A  qiiapenden  te  ,  dans  la 
seconde  partie  de  ses  opérations  chi¬ 
rurgicales,  pag.  5^7,  dit  «  J’approuve 
le  séton  sur  toutes  choses  ,  comme 
l’ayant  trouvé  ,  par  un  long  usage  et 
expérience  ,  d’une  extrême  efficacité  *  * 
sans  faire  beaucoup  de  ma!  ;  et  c’est 
un  remède  facile  à  exécuter  ,  lequel 
j’ai  porté  deux  fois  en  ma,  vie  ,  et 
toujours  au  grand  soulagement  de  mes 
yeux.  » 

Dionis  ,  clans  son  livre  des  opéra¬ 
tions  de  chirurgie,  page  814,  réfute 
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l’application  du  séton  à  la  nuque;  et 
il  dit  pour  raison,  que  cette  opération 
est  trop  cruelle  et  trop  embarrassante 
dans  ses  suites,  et  qu’on  ne  la  pratique 
plus,  ni  en  Italie  ,  ni  en  France  ;  il 
donne  la  préférence  au  cautère  appli¬ 
qué  dans  la  fossette  du  cou.  Néan¬ 
moins  ,  dit -il,  s’il  se  trouvoit  quel¬ 
qu’un  tellement  prévenu  en  faveur  du 
séton ,  qu’il  le  préférât  au  cautère,  je 
conseillerois  pour  lors  au  chirurgien  de 
ne  point  se  servir  ni  de  la  tenaille  % 
ni  de  fer  ardent  ,  mais  seulement  d’une 
aiguille  large  et  tranchante. 

Enfin  Dionis  proscrit  1  e  séton,  de 
même  que  Garengeot  ,  et  plusieurs 
autres  auteurs.  Mais  Fabrice  de  H  il - 
dan  assuré  avoir  fait,  par  cette  mé¬ 
thode  ,  des  guérisons  qui  peuvent  pas¬ 
ser  pour  des  miracles. 

Ambroise  Paré  ,  Guilbemeau  ■> 
Maître- Jim  ,  Saint  -  Yves  et  autres 
auteurs  ,  ordonnent  d’appliquer  le  sé¬ 
ton  à  la  nuque  dans  la  eu  rendes  oph - 
lhaltnies  rébelles.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  plusieurs  chirurgiens  se 
servoient  d’une  espèce  de  tenette  percée 
pour  tenir  la  peau  ,  et  à  travers  laquelle 
ils  passoient  le  séton ,  avec  une  aiguille 
froide  et  tranchante,  en  forme  de  trois- 
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quarts;  et  les  chirurgiens  d’aujourd’hui 
se  servent  encore  de  cette  aiguille,  mais 
cette  méthode  est  «douloureuse  pour 
le  malade. 

Houlier  passe  pour  être  le  premier 
qui  ait  appliqué  le  séton  à  la  nuque 
avec  l’aiguille  froide;  et  long-temps 
après,  on  a  été  surpris  que  fl  I  Idem  se 
soit  donné  pour  l’inventeur  de  cette 
méthode  ;  mais  Severinus  soutient, 
dans  sa  critique,  que  Rhazès  passoit 
je  séton  ,  tantôt  en  brûlant  la  peau, 
et  tantôt  en  la  perçant  avec  l’éguille 
froide.  Scultet ,  dans  son  arsenal  de 
îhirurgie,  page  160  ,  désapprouve  la 
méthode  de  flildan  ,  et  il  dit  pour 
motif,  que  cette  opération  doit  être 
faite  de  préférence  avec  le  fer  rougi 
au  feu  ,  en  ce  que  la  suppuration  de 
l’humeur  est  plutôt  détournée  et  plus 
grande ,  que  si  elle  étoit  laite  avec 
l’aiguille  ou  le  sillet  froid  :  il  veut  nous 
faire  entendre  aussi  que  les  malades 
craignent  davantage  le  sillet  froid  dans 
la  main  du  chirurgien ,  que  le  fer  rougi 
au  feu. 

Mais  toutes  ces  manières  d’appliquer 
le  séton  ,  qui  font  horreur ,  et  qui  épou- 
^anteroient  l’homme  le  plus  intrépide, 
ont  actuellement  réduites  à  une  mé- 
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hode  plus  simple.  Néanmoins,  quoi- 
jue  cette  opération  soit  aisée  à  pra- 
iquer,'elle  n’a  pas  laissé  de  répugner 
•i  plusieurs  maîtres  de  l’art,  soit  pai;ç.£ 
ju’elie  leur  a  paru  un  peu  cruelle, 
oit  encore  par  les  douleurs  continuelles 
[ue  les  malades  éprouvoient ,  et  quj 
Soient  quelquefois  accompagnées  de 
, lèvre  et  d’insomnie. 

Tous  ces  accidens  provenoient  de 
irritation  des  parties  environnantes  de 
i  plaie  ,  par  le  peu  de  précaution  que 
on  prenoit  en  pratiquant  le  séton  \ 
le  plus,  on  tiroit  trop  tôt  le  cordon, 
T  pour  l’ordinaire  dès  le  lendemain 
le  cette  opération  ;  de  sorte  que  la 
>laie  étant  trop  fraîche,  et  la  suppura- 
ion  n’étant  pas  encore  établie,  il  en 
ésultoit  dans  toute  la  partie  du  cou 
me  irritation  et  un  gonflement  dou- 
oureux  qui  mettoient  souvent  les  ma- 
ades  dans  le  cas  de  se  faire  tirer  tout- 
,-fait  le  cordon  avant  la  guérison  de 
'  ophthalrnie . 

Aujourd’hui  les  moyens  que  j’em- 
jîoie  pour  pratiquer  le  séton  ,  sont 
v  idem  ment  plus  doux  et  plus  effica- 
es  ;  les  maîtres  de  l’art  pourront  plus 
ardiment  et  plus  souvent  mettre  en 
ta  tique  cette  opération  ,  qu’ils  ne 
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i’ont  fait  jusqu’à  présent.  Voici  ma 

méthode  : 

i°.  Je  fais  un  cordon  de  vingt  ou 
vingt-quatre  fils  de  coton  bien  filé,  et 
de  la  longueur  de  deux  aunes;  je  le 
mets  en  peloton  sous  le  bonnet  ;  j’im¬ 
bibe  le  boutqüi  doit  passer  avec  l’ai¬ 
guille,  de  beurre  frais,  que  je  préfère 
à  tout  onguent  suppuratif  ,  parce  qu’il 
est  plus  propre  et  plus  doux  pour  cal¬ 
mer  la  douleur  de  l’opération  ,  et  fa¬ 
cilite  aussi  promptement  la  suppura¬ 
tion. 

2°.  Après  avoir  fait  raser  la  partie, 
un  aide  prend  la  peau  avec  deux  doigts, 
le  plus  près  possible  de  la  nuque,  et 
moi  je  la  tiens  un  peu  plus  bas  :  je 
prends  un  bistouri  à  deux  tranchans  , 
dont  j'ai  huilé  la  lame,  et  je  traverse 
ia  peau  avec  la  plus  grande  rapidité  ; 
par  cette  méthode,  le  malade  ressent 
très-peu  l’action  du  coup  de  l’instru¬ 
ment  (V/).  D’abord  je  fais  glisser  à  tra- 


(<*)  Si  le  jeton  eff  pratiqué  plus  bas  que  l’en¬ 
droit  que  je  dëfigne  ,  j’ai  remarqué  qu’il  occa- 
fionne  une  douleur  prefque  continuelle  au  coq 
du  malade  pendant  tout  le  traitement,  &  qu’il 
ne  procure  pas  même  û  bien  l’effet  qu’on  a  lieu 
d’en  efpérer,  I]  y  a  des  chirurgiens  qui  préfé¬ 
rant  d’appliquer  le  féton  en  long,  c’eff-à-dire, 

vers 
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Vers  la  plaie,  sur  la  lame  du  bistouri , 
une  aiguille  plate  d’argent,  armée  du 
cordon  ,  et  ensuite  je  tire  à-la-fois  les 
deux  instrumens  qui  sont  opposés  Fun 
à  l’autre. 

Après  avoir  passé  le  cordon  ,  je  îe 
noue ,  et  le  sang  étant  arrêté  ,  je  fais 
panser  la  plaie  deux  fois  par  jour  avec 
îe  beurre  frais  ,  et  à  son  défaut  avec 
du  sain-doux  étendu  sur  une  feuille  de 
poirée,  et  couvrir  d’une  compresse  et 
d’un  bandeau  jusqu’au  sixième  ou  hui¬ 
tième  jour  de  l’opération  Sans  tirer  le 
cordon  ;  au  bout  de  ce  temps,  la  sup¬ 
puration  est  établie  ,  le  malade  n’é¬ 
prouve  aucune  douleur.  Alors  c’est  le 
cas  de  dénouer  le  cordon  pour  le  tirer 


de  pe-cer  la  peau  de  bas  en  haut,  afin  de  don¬ 
ner  un  courant  à  la  matière  ;  mais  cette  mé¬ 
thode  eft  plus  douloureufe  &  moins  ai  fée  à 
pratiquer,  parla  difficulté  de  pouvoir  bien  fai- 
fir  la  peau  à  la  nuque,  il  feroit  plus  aifé  de  la 
pratiquer,  fi  l’on  veut,  un  peu  obliquement  ; 
mais  peur  moi  ,  je  place  toujours  le  féton  à  tra¬ 
vers  &  bien  an  dedans  de  la  peau  ,  en  évitant 
néanmoins  lesmurcle^,  &  par  ce  moyen  la  fup- 
purati  n  eft  plus  tôt  accélérée  &  plus  grande. 
11  fir vient  pour  l’ordinaire  des  carnoutés  au 
deux,  bouts  de  la  plaie,  je  les  coupe  avec  des 
cifeaux,  où  je  les  brûle  avec  de  1’alun  calciné* 

Tome  LXXV1II.  K 


tOÔ  0  P  H  T  H  A  L  M  I  E. 

une  fois  le  jour  ,  et  successivement 
on  peut  le  tirer  deux  fois  ,  si  Ton  veut, 
le  matin  et  le  soir,  quand  la  matière 
abonde. 

On  trouve  quelquefois  des  enfans 
très-sensibles,  et  qui  pleurent  facile¬ 
ment,  parce  qu’ils  craignent  de  souffrir 
en  leur  tirant  le  cordon;  alors  il  est 
un  moyen  facile,  c’est  de  le  leur  tirer 
une  seule  fois  tous  les  trois  ou  quatre 
jours;  la  plaie  suppure  de  même  :  on 
se  contentera  de  la  panser  deux  fois 
par  jour  avec  le  beurre  et  la  poirée, 
comme  je  l’ai  indiqué  ci-dessus,  et  de 
la  basssiner  de  temps  en  temps  avec 
l’eau  tiède! 

Enfin  ,  c’est  ici  le  cas  de  faire  ob¬ 
server  qu’on  ne  peut  guère  fixer  le 
temps  que  le  séton  doit  rester  appli¬ 
que  pour  la  cure  des  ophthalmics  hu¬ 
mides  et  invétérées;  en  effet,  je  l’ai 
fait  porter  aux  uns  trois  ou  quatre 
mois ,  aux  autres  cinq  ou  six.  J’ai 
observé,  chez  presque  tous  les  mala¬ 
des  ,  que  le  séton  désigne  le  temps 
qu’il  faut  fôter,  cVst  quand  il  ne  sup¬ 
pure  plus  ;  et  je  puis  certifier  que  je 
rai  vu  toujours  produire  de  bons  ef¬ 
fets. 

C’est  ce  qui  me  fait  voir  qu’il  doit 
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avoir  la  préférence  sur  les  vessicatoires 
et  les  cautères  ,  parce  qu’il  opère  sans 
aucun  danger  la  dérivation  de  l’hu¬ 
meur  qui  se  porte  sur  l’organe  de  la 
vue. 

D’ail  leurs  le  séton  ne  laisse  jamais 
de  marques  désagréables,  car  rien  de 
si  commun  que  de  voir  des  plaques  et 
des  cicatrices  produites  par  le  vessi- 
eatoire  ou  le  cautère.  Jamais  ce  der¬ 
nier  n’est  appliqué  aux  bras  des  en- 
fans  ,  qu’il  n’ait  rendu  ce  membre  plus 
petit  et  plus  foible  que  l’autre.  Jamais 
il  n’a  pu  ou  dû  que  très-rarement  opé¬ 
rer  la  guérison  des  opkthalmies  ré¬ 
belles ,  dans  quelque  partie  du  corps 
qu’on  ait  pu  le  placer,  comme  le  fait 
le  séton  à  la  nuque. 

Quant  aux  vessicatoires ,  je  conviens 
qu’ils  opèrent  avec  assez  de  succès 
quand  Y  ophthalmie  est  récente  ,  sur¬ 
tout  s’ils  sont  appliqués  derrière  les 
oreilles  ou  entre  les  deux  épaules,  mais 
quand  la  maladie  est  ancienne  et  in¬ 
vétérée,  et  qu’on  veut  s’obstiner  à  réi¬ 
térer  leur  application,  alors  l’effet  de  la 
cantharide  passe  dans  la  masse  du  sang, 
l’enflamme ,  porte  immédiatement  sur 
la  vessie,  occasionne  la  rétention  d’u¬ 
rine,  et  quelquefois  procure  aussi  des 
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douleurs  dans  tout  le  corps;  ce  que 
j’ai  vu  moi-même  arriver  à  plusieurs 
malades,  par  la  crispation  que  la  can¬ 
tharide  avoit  causée  sur  les  houppes 
nerveuses,  et  particulièrement  aux  per¬ 
sonnes  chez  lesquelles  l’irritabilité  du 
genre  nerveux  é toi t  très-grande. 

Enfin,  il  est  un  moyen  de  prévenir 
tous  ces  accidens  ,  c’est  de  se  servir 
du  séton  à  la  nuque,  qui  guérit  tout 
a-la-fois  les  ohp  thaï  mies  les  plus  ré¬ 
belles,  et  les  douleurs  de  tête  qui  in¬ 
fluent  beaucoup  sur  cet  organe  ,  ce 
que  les  observations  suivantes  vont 
prouver  (a). 


(<2)  Les  errhines  (lernutatokes ,  qui  font  des 
mMicamens  dontl  les  parties  irritantes  ,  intro¬ 
duites  dans  le  nez ,  picotent  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  peuvent  être  de  quelque  utilité  aux  oph- 
thalmies  humides ,  en  ce  qu’ils  procurent  une 
fonte  d’humeurs  par  les  narines.  Ce  moyen  peut 
accélérer  la  cure  de  l’ophthalmie ,  &  même  la 
prévenir  dans  certains  fujers  d’un  tempérament 
pituiteux. 

A  cet  effet  .  les  malades  prendront  du  tabac 
feul  ou  mêlé  avec  de  l’iris;  ou  un  mélange  de 
poudres  de  bafdic&de  bécoine.  fViilicus  vante 
l’eau  de  maqolaine  tirée  par  le  nez.  Boerhaavc 
ordonne  un  grain  de  mercure  doux ,  mêlé  avec 
dix  grains  de  lucre  candi ,  divifé  en  dix  priles  ,, 
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P  r  e  m  ière  Observation, 

Un  enfant  de  M.  Guinant ,  mar¬ 
chand  drapier  à  Orléans,  âgé  de  neuf 


pour  en  prendre  une  dans  la  matinée,  après  s’ê- 
tre  mouché* 

Thomas  Bartolin  parle  aufti  des  bons  effets 
des  errhines  ;  mais  il  fait  obferver  que  celles 
qui  font  trop  fternutatoires  ,  peuvent  attuer  fur 
l’organe  de  la  vue  ur.e  plus  grande  quantité 
d’humeurs  qu’elles  n’en  évacuent. 

Les  aftringens  &  les  répercufîifs  font  des  mé- 
dicamens  contraires  à  l’ophthalnaie  humide. 

i  .  Les  aftringens  arrêtent  ou  fufpendent  le 
cours  de  l’humeur. 

.2'\  Les  répercufîifs  ,  en  émonffant  l’union 
cks  parties  lo  ides  ,  obligent  les  liqueurs  de  re¬ 
venir  fur  elles-mêmes  :  conféquemment  ces  re¬ 
mèdes  lont  contraires  &  dangereux  à  i’ophthal- 
mie  humide  :  car  JVefemcus  ,  médecin  de  Franc¬ 
fort  a  obfervé  allez  fouvent  que  les  ophthal- 
inies  répercutées  occafionnoient  la  pulmonie. 

Néanmoins,  on  peut  fe  fervir  de  ces  remè¬ 
des  fans  aucun  danger  pendant  l’effet  du  félon  , 
afin  de  donner  aux  fibres  relâchées  de  cet  or¬ 
gane  leur  force  naturelle  ,  &  la  cure  en  fera 
plus  tôt  accélérée.  A  cet  effet ,  j’emploie  en 
compreffe  la  décoclion  de  fumac  ou  de  rofes  de 
Provins  ,  le  vin  blanc  tiède  &  un  peu  fiicré  , 
ou  l’eau  diftiilée  de  fleurs  de  bureau  ,  à  laquelle 
j’ajoute  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  :  la  dif- 
folution  légère  de  la  pierre  divine  ,  eft  très- 
recommandable  par  les  bons  effets  que  j’en  ai 
vu  réfulter. 
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ans,  étoit  affligé ,  depuis  l’âge  de  trois 
ans  ,  d’une  ophthalmie  humide  et  pé¬ 
riodique  aux  deux  yeux,  avec  chassies, 
taies,  et  plusieurs  glandes  volumineuses 
au  cou.  Tantôt  cet  enfant  étoit  traité 
par  le  secours  de  l’art,  tantôt  il  étoit 
abandonné  à  la  nature.  La  maladie 
diminuoit  ou  cessoit  dans  un  temps, 
elle  revenoit  plus  forte  dans  un  autre, 
quoiqu’il  eût  depuis  quelque  temps  au 
bras  un  cautère  qui  avoit  commencé 
a  diminuer  ce  membre. 

Au  mois  de  novembre  1786  ,  les  hu¬ 
meurs  se  portèrent  avec  tant  de  vio¬ 
lence  sur  l’organe  de  la  vue,  qu’elles 
furent  sur  le  point  de  la  lui  faire  per¬ 
dre.  Le  chirurgien  de  la  maison  avait 
ordonné  plusieurs  sortes  de  remèdes, 
mais  inutilement.  Il  conseilla  au  père 
de  l’enfant  de  me  faire  appeler.  Sur- 
le-champ  je  lui  fis  raser  la  tête  ,  et  je 
lui  appliquai  un  vessicaîoire  derrièr- 
chaque  oreille;  l’écoulement  fut  entre 
tenu  pendant  quinze  jours,  et  le  ma¬ 
lade  fut  bien  soulagé.  Ensuite  je  lui 
fis  prendre  les  purgatifs  réitérés  ,  les 
bains  de  pieds  ,  et  une  bouteille  par 
jour  de  tisane  de  scorsonnère  ,  dans  la¬ 
quelle  je  faisois  mettre  la  solution  d’un 
quart  de  grain  de  sublimé  cocrosib 
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Trente  jours  s’étant  écoulés,  Yoph* 
thaï  mie  paroîssoit  vouloir  céder  tout- 
à-fait;  mais  quelques  jours  après,  à  la 
suite  du  froid,  la  maladie  recommença 
avec  le  même  degré  de  force  qu’au- 
paravant ,  de  sorte  que  le  père  et  la 
mère  craignirent  que  Yophthalmie  ne 
fut  incurable  ,  et  que  l’enfant  ne  per¬ 
dît  entièrement  la  vue.  Je  les  rassu¬ 
rai  ;  aussitôt  j’appliquai  le  séton  h  la 
nuque,  et  je  fis  cesser  le  cautère  du 
bras. 


Le  séton  commença  à  suppurer  abon¬ 
damment  en  huit  ou  dix  jours  *  et  le 
malade  fut  radicalement  guéri  peu  de 
temps  après  ;  mais  il  porta  le  séton 
huit  mois,  pour  bien  assurer  la  cure. 

Je  crois  que  la  cause  de  cette  ma¬ 
ladie  provénoit  d’une  lymphe  viciée, 
à  la  suite  d’un  mauvais  lait  que  cet 
enfant  avoit  tété.  Depuis  deux  ans  que 
j’ai  traité  cet  enfant ,  Yophthalmie  ne 
s’est  plus  manifestée,  et  il  jouit  d&  la 
meilleure  santé. 


I  Ie.  Observation. 

La  fille  d’un  vigneron  -d’Orléans  , 
âgée  de  treize  ans,  qui,  depuis  l’âge 
de  six,  par  les  suites  de  la  petite-vé¬ 
role,  étoit  affligée  d’une  ophthalmie 
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rebelle  aux  deux  yeux,  avec  des  taies  , 
des  vaisseaux  variqueux  k  la  conjon¬ 
ctive ,  qui  s’étendoient  sur  la  cornée 
transparente  ;  elle  avoit  encore  deux 
grosses  glandes  sous  le  menton  ,  et  le 
nez  enflé  ,  dont  l’intérieur  étoit  rem¬ 
pli  de  pustules  qui  s’étendoient  sur  la 
figure,  et  qui  suppuroient  continuel¬ 
lement  ;  quelquefois  la  malade  se  plai- 
gnoit  de  maux  de  tète  si  violens , 
qu’ils  la  rendoient  dans  des  instans 
presque  aveugle. 

On  lui  avoit  fait  prendre  un  grand 
nombre  de  remèdes,  mais  toujours  in¬ 
fructueusement  :  remèdes  donnés  quel¬ 
quefois  au  hasard  ,  et  la  plupart  vio¬ 
lens  ;  aussi  rendent-ils  souvent,  dans 
certains  sujets  ,  la  destruction  de  la 
Vue  ;  c’est  ce  que  j’ai  vu  maintes  fois 
arriver  avec  douleur. 

La  malade  ennuyée  de  souffrir,  et 
n’ayant  point  perdu  l’espérance  de 
guérir,  me  permit  de  lui  faire  toutes 
les  opérations  convenables. 

i°.  Je  lui  coupai  les  vaisseaux  va¬ 
riqueux  de  la  conjonctive  ,  et  ses  yeux 
furent  humectés  avec  la  décoction  de 
roses  de  Provins. 

i°.  Je  lui  appliquai  le  séton  à  la 
nuque,  et  je  lui  fis  cesser  un  cautère 
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qu'elle  avoit  an  bras  depuis  trois  ans, 
et  qui  avoit  afïoibli  et  aminci  en  par- 
tie  ce  meml)re. 

La  malade  suivit  constamment  le 
régime  ;  sa  boisson  étoit  de  la  limo¬ 
nade.  Au  bout  d’un  mois  et  demi  , 
elle  fut  parfaitement  guérie  ;  mais  je 
lui  conseillai  de  porter  encore  le  se¬ 
lon  deux  ou  trois  mois  ;  et  la  cure 
fut  parfaite  et  sans  retour. 

Je  pense  que  les  maladies  de  l’œil 
qui  viennent  à  la  suite  de  la  petite- 
vérole  ,  sont  causées  par  le  passage 
trop  subit  d’un  air  chaud  à  un  air 
froid  ;  de  sorte  que  la  transpiration 
d’humeur  dans  cette  maladie  étant  ar¬ 
rêtée  ,  elje  se  porte  ensuite  sur  la  par¬ 
tie  la  plus  délicate,  qui  est  dans  cer¬ 
tains  sujets  l’organe  de  la  vue  ,  et 
cause  conséquemment  la  plupart  des 
infirmités  qu’on  voit  arriver  à  ce  globe. 
Ma  îs  le  séton  ,  appliqué  à  temps  ,  y 
remédie  promptement  ,  en  évacuant 
cette  dangereuse  humeur. 

I  I  Ie.  Observation. 

M.  Adromard ,  conseiller  k  Dijon,  me 
pria  de  venir  voir  sa  fille  ,  âgée  de  dix 
ans,  qui,  depuis  quelques  jours,  avoit 
perdu  la  vue  d'un  côté ,  à  la  suite  d’une 

Kv 


%  I 4  0  P  H  T  H  A  L  M  I  E. 

ophthalmie  humide  et  invétérée,  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  de  tête  très- 
violentes.  Je  loi  fis  un  séton  ,  et  elle 
recouvra  parfaitement  la  vue  de  cet 
œil,  dix  à  douze  jours  après.  La  ma¬ 
lade  porta  le  séton  trois  mois. 

I  Ve.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

M.  Le  Roux  ,  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  de  Dijon  ,  me  fît  voir  un 
homme,  dans  cet  hôpital,  qui  étoit 
affecté  d’une  ophthalmie  rébelle  à  un 
œil  ,  avec  gonflement  des  paupières 
qui  le  faisoit  beaucoup/ souffrir.  Je  lui 
appliquai  le  séton ,  et  le  malade  fut 
entièrement  guéri  peu  de  temps  après. 

Ve.  Observation. 


Un  jeune  homme  âgé,  de  quinze 
ans,  des  environs  de  Dijon,  avoit  perdu 
la  vue  d’un  côté  ,  par  les  suites  d’une 
petite- vérole  ,  et  l’autre  œil  éto  privé 
de  ses  fonctions  par  une  ophthalmie 
invétérée  ,  qui  faisoit  craindre  beau¬ 
coup  pour  sa  perte,  la  prunelle  étant 
fort  rétrécie  ,  et  la  cornée  affectée  de 


-deux  petits  ulcères;  ce  malade  avoit 
été  abandonné  de  plusieurs  ma î h  es  de 
Du  t.  Je  lui  posai  le  séton ,  et  ie  le  tins 
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au  régime;  son  œil  étoit  bassiné  avec 
du  vin  blanc  tiède  et  un  peu  sucré. 
Au  douzième  jour  5  il  commença  à 
distinguer  plusieurs  objets  ;  et  au  tren¬ 
tième  jour  ,  il  fut  touî-à  fait  guéri. 
On  lui  ôta  le  séton  quarante  jours 
après ,  parce  qu’il  avoit  cessé  de  sup¬ 
purer. 

VI  e.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 


La  nièce  de  M.  Goubault ,  mar¬ 
chand  de  meubles  h  Orléans  ,  avoit 
une  ophthalmie  ré  bel  le  aux  deux  yeux, 
à  la  suite  de  la  rougeole,  et  qui  l’em- 
pêchoit  de  voir  le  jour  :  on  avoit  em¬ 
ployé  différens  remèdes,  mais  sans  ef¬ 
fet.  Je  fis  un  séton ,  et  ving-quatre  ou 
trente  jours  après,  la  malade  fut  par¬ 
faitement  guérie.  Le  séton  fut  ôté  le 
troisième  mois.  Cet  enfant  ne  s’est,  ja¬ 


mais  si  bien  porté  que  depuis  ce  der¬ 
nier  traitement. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre 
de  malades  guéris  par  l’usage  du  sé¬ 
ton  ;  mais  ce  serait  répétér  à-peu-près 
la  même  chose  :  il  m’a  donc  paru  suffi¬ 
sant  de  donner  sommairement  ce  pe¬ 
tit  nombre  d’observations,  pour  (aire 
voir  que  les  ophihalmiej  \es  plus  in¬ 
vétérées  ne  résistent  nullement  au  s é- 
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ton  j  et  si  je  recommande  actuelle¬ 
ment  aux  malades  de  le  porter  long¬ 
temps  après  la  guérison  ,  c'est  pour 
empêcher  la  récidive  (cz). 


ANALYSE 

Du  suc  de  la  racine  de  rhapontic  , 
et  de  la  terre  qidon  en  sépare  j 
extraite  des  annales  chimiques  de 
M.  C REEL  >  de  1788,  et  traduite 
de  P allemand  de  M.  Bits  DH  El  M  S 
par  M .  COURET ,  élève  en  phar¬ 
macie , 

Les  observations  intéressantes  que 
M.  Scheele  a  faites  sur  la  terre  de  la 
rhubarbe,  m’excitèrent  à  entreprendre 
un  travail  semblable  sur  la  terre  sépa¬ 
rée  du  suc  de  la  racine  de  rhapontic  , 


(a)  On  peut  encore  voir,  fi  l’on  veuf,  d'au¬ 
tres  obfervations  iur  les  bons  effets  du  féton , 
dans  mon  premier  ouvrage,  intitulé:  Nouvel¬ 
les  obfervations -pratiques  fur  les  maladie  de  l’œil, 
&  leur  traitement ,  &c.  pag.  116,  118,  121 
&  13  f.  Cet  ouvrage  fe  vend  chez  Croullebois , 
lib  aire ,  rue  des  Mathunns  ,  &  chez  Méquimon , 
libraire,  rue  des  Cordeliers,  Prix}  3  liv.  12  £ 
broché. 
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ainsi  que  sur  les  autres  parties  qui 
composent  cette  racine,  bin  consé¬ 
quence,  je  lavai  trente  onces  de  ra¬ 
cine  de  rnapontic  fraîche  (rheum  rha- 
ponticum  ,  Linn.  )  avec  de  IV au  froide  » 
afin  d1  en  séparer  toutes  les  parties  hé¬ 
térogènes  ;  ensuite  je  la  pilai  dans  un 
mortier  de  marbre,  avec  un  poids 
égal  d’eau  distillée  bouillante;  après 
cela  je  soumis  le  tout  à  la  presse  dans 
un  sac  de  toile. 

Le  suc  exprimé  avoit  un  peu  de 
consistance,  étoit  coloré  en  jaune,  ré- 
pandoit  une  odeur  qui  ressemblait 
beaucoup  à  celle  de  la  rhubarbe,  lors¬ 
qu’on  la  fait  macérer  dans  l’eau,  et  il 
n’avoit  pas  un  goût  particulièrement 
amer,  mais  un  peu  astringent.  Après 
douze  heures  de  repos ,  ce  suc  déposa 
une  terre  jaune  très-sale  ,  laquelle 
étant  lavée  et  séchée,  se  trouva  peser 
trois  gros  et  vingt-quatre  grains.  Dans 
la  liqueur  nageante  ,  je  trouvai  un 
acide  nu.  Pour  en  avoir  une  connois- 
sance  plus  exacte  ,  et  pour'en  sépa¬ 
rer  toutes  les  parties  mucilagineuses 
qui  s’y  trouvoient ,  je  versai  sur  qua¬ 
tre  onces  de  cette  liqueur,  deux  gros 
de  craie  en  poudre;  je  Hs  bouillir  le 
mélange ,  ensuite  je  décantai  la  lç* 
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queur  claire,  lessivant  le  résidu;  et 
après  cela,  je  traitai  cette  liqueur,  par 
l’acide  vitriol ique,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  cela  se  pratique  pour  l’acide 
tartareux  cristallisé  (  acidiun  tartari 
crystallisatum.  )  La  piemière  cris¬ 
tallisation  fournit  des  cristaux  qui 
étoient  mêlés  avec  le  sélénite,  et  avec 
une  matière  brune  humide.  Je  fis  dis¬ 
soudre  ces  cristaux  dans  de  l’eau  froide  ; 
et  après  avoir  filtré  la  liqueur,  je  la 
mis  cristalliser  ;  j’en  obtins  un  se!  icide , 
qui  avoit  toutes  les  propriétés  de  l’a¬ 
cide  tartareux  :  dans  le  reste  de  la  li¬ 
queur  brunâtre  qui  ne  pouvoit  cristal¬ 
liser  (ci)  ,  je  découvris  ,  par  les  réa¬ 
ctifs  ,  du  fer  et  de  l’acide  tartareux. 


( a )  En  général ,  loriqu’on  a  de  pareils  réfi- 
dus  d’eaux-mères ,  on  peut  employer  la  poudre 
de  charbon  avec  avantage ,  parce  qu’on  a  remar¬ 
qué  que  les  charbons  bouillis  avec  ces  liqueurs, 
ont  la  propriété  de  les  débarrafler  de  toutes  les 
matières  mucilagineufss  &  grades  qui  s’oppo- 
fent  à  leur  criftallifation.  Pendant  l’ébullition  , 
les  cha  bons  s’emparent  de  toutes  les  parties 
inflammables  qui  fe  trouvent  dans  ces  liqueurs, 
&  les  rendent  par-là  en  état  de  criftalifer.  On 
peut  confulter  fur  ce  i'v  ec  le  Mémoire  de  M. 
Lowit^ ,  dont  j’ai  donné  la  traduction  dans  le 
Journal  de  phyflqiiedu  mois  de  décembre  i 7  j8. 
( Note  du  J 'raduBeur  français.') 
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Je  fis  bouillir  quatre  onces  du  suc 
exprimé,  dont  j’avois  séparé  la  terre 
ci-dessus  mentionnée,  avec  deux  onces 
d’acide  nitreux  délayé  ;  je  continuai 
l’évaporation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât 
que  six  gros  de  résidu ,  que  je  mis  en¬ 
suite  dans  un  bocal  à  cristalliser,  il 
en  résulta  des  cristaux  minces,  qui 
étoient  un  peu  colorés  en  jaune,  les* 
quels ,  après  avoir  été  dissous  dans  l’eau , 
et  ensuite  cristallisés  une  seconde  fois, 
fournirent  quarante  grains  d’un  sei 
ayant  en  tout  les  propriétés  de  l’acide 
saccharin.  Ensuite  je  fs  digérer  ia  terre 
de  rhapontic  que  j’avois  obtenue ,  avec 
de  l’esprit-de-vin  à  différentes  reprises, 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement  dé? 
colorée  ,  parce  que  je  soupçonnois 
quelle  pouvoit  contenir  un  peu  de  ré¬ 
sine.  La  teinture  fut  très-char"ée  ,  et 

D  7 

elle  fournit ,  après  en  avoir  séparé  tout 
î’esprit-de-vin  par  la  distillation  ,  seize 
grains  de  résine. 

T  rente  grains  de  cettç  terre ,  dont 
j’avois  séparé  toutes  les  parties  rési¬ 
neuses,  et  qui  avoit  une  couleur  cen¬ 
drée  grisâtre,  furent  digérés  avec  de 
l’acide  marin  rectifié  à  une  douce  cha¬ 
leur.  Après  avoir  filtré  la  liqueur,  qui 
c toi t  un  peu  colorée  en  jaune ,  j’en 
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précipitai  par  l’alkali  ph  logistique 
très-pur ,  un  grain  et  demi  de  bleu  de 
Prusse. 

Afin  de  découvrir  combien  le  feu 
détruirait  de  la  première  terre  obtenue, 
et  pour  savoir  quelles  seraient  les  par- 
très  qui  résisteraient  à  la  fusion ,  et  en 
quel  nombre  ,  j’en  mis  trente  grains 
dans  un  creuset;  après  une  demi-heure 
de  fusion  ,  il  ne  resta  que  trois  grains 
d’une  cendre  grisâtre,  qui  se  com¬ 
porta  comme  une  terre  calcaire  ,  com¬ 
binée  avec  quelques  atomes  de  chaux 
martiale.  Après  cela  ,  je  fis  ensorte  de 
découvrir,  par  le  moyen  de  P  acide  ni¬ 
treux,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
de  même  que  par  l’addition  de  la  craie 
et  de  l’acide  vitrioiique,  quelles  étoient 
les  parties  que  le  feu  aVoit  détruites 
pendant  la  fusion.  Lorsque  j’eus  traité 
cette  terre  de  différentes  manières , 
j’obtins  un  sel  acide  parfaitement  sem¬ 
blable  à  l’acide  tartareux. 

Les  parties  constituantes  obtenues 
de  ce  suc  ,  sont  les  suivantes  : 

i°.  De  l’acide  tartareux. 

2°.  De  la  terre  calcaire. 

3°.  Du  fer  dép  h  logis  tiqué. 

A  la  vérité,  en  traitant  ce  suc  avec 
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de  l’acide  nitreux,  on  obtient  de  l’a¬ 
cide  saccharin  ;  mais  cet  acide  ne  se 
trouve  point  tel  dans  le  suc;  car,  à 
proprement  parler,  ce  n’est  qu’un  acide 
tartareux  modifié  (7/).  Ceci  non-seule^ 
ment  se  trouve  confirmé  par  les  re- 
cberc  hes  ingénieuses  de  M.  Hennbs - 
taedtfqu\  prouvent  d’une  manière  évi¬ 
dente  ,  que  l’acide  tartareux  peut  être 
regardé  comme  le  principe  acide  de 
tous  les  autres  acides  végétaux  con¬ 
nus  jusqu’ici. 


OBSERVATION 


Sur  les  vertus  de  F  écorce  de  benjoin , 
dont  il  est  parlé  dans  le  Journal 
de  médecine  y  cahier  d’août  1788  , 
page  3o3.  Par  M.  Mathieu 
Rouen  y  à  Lirnoux  en  Languedoc. 

Plusieurs  auteurs  disent  que  le 
benjoin  est  un  arbre  indigène  à  Suma- 


( a )  Il  paroît  que  M.  Bindheim  n*eft  pas*  au 
courant  des  nouvelles  découvertes ,  &  de  la 
nouvelle  doctrine  des  chimiftes  François  ,  puif* 
qu’il  effc  prouvé  que  l’acide  nitreux  fournit  fon 
principe  acidifiant  (oxygène),  pour  former 
l’acide  façcharin.  Ôte.  (  Note  du  Trad.  françois.') 
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tra,  et  qu’on  ne  le  trouve  pas  ailleurs, 
d’autres  prétendent  qu’il  vient  à  la 
Virginie.  J’en  ai  vu  à  i’isle  Bourbon 
aussi  gros  et  aussi  forts  que  nos  noyers 
les  plus  vigoureux.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  ressemblent  à  celles  de  nos  ci¬ 
tronniers;  mais  elles  sont  d’un  vert 
plus  foncé.  Son  écorce  extérieure  est 
employée  dans  ce  pays,  à  tanner  les 
cuirs  et  elle  est  supérieure  à  celle 
dont  nous  nous  servons  en  Europe.  La 
seconde  écorce  se  prend  en  tisane  ,  à 
la  dose  de  quatre  gros  par  pinte  d’eau  , 
elle  est  dépurative,  sudorifique  et  bal¬ 
samique.  On  la  vante  aux  îles  Mau¬ 
rice  et  Bourbon  ,  comme  spécifique 
contre  les  maladies  de  la  peau  et  les 
maladies  vénériennes.  On  l’emploie 
avec  succès  dans  les  épuisemens  occa¬ 
sionnés  par  l’abus  des  femmes  et  la 
masturbation  ,  en  l’aiguisant  avec  un 
gros  de  bois  de  quas  si  ,  qui  est  aussi 
très -co  mm  un  dans  cette  île.  Pendant 
le  séjour  que  j’y  ai  fait ,  j’ai  vu  guérir  un 
grand  nombre  de  maladies  des  espèces 
ci-dessus  ,  avec  cette  seule  écorce. 

Les  RR.  PP.  Dav  clan  et  Bona - 
venture  ,  Capucins  ,  et  curés  au  quar¬ 
tier  Saint-Paul,  île  Bourbon,  m'assu¬ 
rèrent  avoir  vu  plusieurs  malades  dé- 
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sespérés,  guéris  avec  cette  seule  écor¬ 
ce  ,  et  m’engagèrent  à  en  apporter  en 
Europe,  pour  voir  si,  dans  ce  climat, 
elle  produiroit  les  mêmes  effets. 

Depuis  mon  retour  en  France,  j’ai 
eu  occasion  de  l’employer  avec  suc¬ 
cès  ,  principalement  pour  le  nommé 
RicaLen ,  meunier  de  cette  ville.  Cet 
homme,  âgé  de  quarante-cinq  ans  , 
étoit  attaqué,  depuis  près  de  vingt  , 
d’une  dartre  générale  qui  a  voit  résisté 
aux  mercuriaux,  aux  sudorifiques  et 
autres  remèdes;  il  y  avoit  long-temps 
qu’il  n’y  faisoit  plus  rien ,  lorsque  j’eus 
occasion  de  le  voir, (le  24  mai  1788.) 
Il  avoit  alors  tout  le  corps  couvert  de 
cette  dartre  ,  toute  la  peau  du  ventre 
étoit  tombée  par  écailles,  de  même 
que  celle  des  mains,  qu’il  ne  pou  voit 
point  fermer,  et  dont  il  ne  pouvoit 
seulement  courber  les  doigts  :  ses  jam¬ 
bes  et  ses  pieds  étoient  enflés;  il  mar- 
choit  difficilement.  Par  l’usage  du  si¬ 
rop  dont  je  joins  ici  la  formule,  aidé 
d’un  purgatif,  cet  homme  a  été  guéri 
radicalement. 

3/.  Seconde  écorede  Benjoin,  8  onc. 

Racine  de  Mézereum ,  .  .  1  onc. 


Eau  de  rivière  , . 4  liv. 

Sucre  royal  ;  . . 1  liv. 
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Faites  une  forte  décoction  avec  l’é¬ 
corce  de  benjoin  et  la  racine  de  mézé- 
reum  ,  clarifiez-îa  avec  un  blanc  d’œuf 
et  faites-la  réduire  à  deux  livres;  lais* 
sez-la  refroidir  ,  et  la  filtrez  à  travers  le 
papier  Joseph ;  faites-y  fondre  le  sucre. 
La  dose  de  ce  sirop  est  d’une  once, 
trois  fois  par  jour  ,  en  augmentant  ou 
diminuant ,  suivant  les  circonstances. 

Je  me  contente  de  rapporter  ce  fait, 
laissant  aux  personnes  de  l’art  le  soin 
d’apprécier  le  degré  de  confiance  que 
l’on  doit  raisonnablement  accorder 
à  ce  remède  ,  qui ,  dans  des  mains  ha¬ 
biles,  pourroit  devenir  très-utile. 


MEMOIRE 

Sur  la  situation  y  les  habituas  y  Vair 
et  les  eaux  de  la  ville  d'Arras  (7/). 
Par  M.  DE  LarsÉ  y  ancien  mé¬ 
decin  des  camps  et  armées  du  Roi , 
médecin  de  l'hôpital  militaire 
d'Arras  y  associé  régnicole  de  la 
Société  royale  de  médecine . 

Arras  est  une  belle,  grande,  an- 


00  Extrait  du  Journ,  militaire,  janvier  1788. 
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cienne  et  forte  ville,  située  au  sud-est 
de  la  province  d  Artois,  dont  elle  est 
la  capitale  ;  elle  est  au  20e  degré  26 
minutes  12  secondes  de  longitude,  et 
au  c5oe.  degré  i3  minutes  3o  secondes 
de  latitude.  Ce  te  province.,  qui  est 
une  des  meilleures  de  la  France,  est 
bornée  par  la  Picardie,  le  Boulenois, 
le  Hainaut  et  le  Cambresis  ;  elle  a 
quinze  lieues  de  longueur,  et  douze 
ou  environ  dans  sa  plus  grande  largeur; 
elle  renferme  neuf  cents  villages  ou 
hameaux.  Son  sol  le  plus  haut  est  à 
trois  cents  quatre-vingt-six  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l’océan,  et  le  plus 
bas  à  vingt  pieds  ou  environ  :  elle  a 
peu  de  montagnes  et  encore  moins  de 
forêts. 

Si  l’on  excepte  Bapaume,  la  ville 
d’Arras  est  la  plus  élevée  de  la  province  ; 
elle  est  à  vintit  lieues  de  Pocéan.  Cette 

O 

ville,  ainsi  que  la  cité,  est  de  forme 
irrégulière;  elles  sont  bâties  en  face 
l’une  de  l’autre,  chacune  sur  un  coteau 
d’une  pente  fort  douce  ,  accessible  à 
tous  les  rayons  du  soleil  et  à  tous  les 
vents;  elles  ne  sont  couvertes  par  au¬ 
cune  montagne  ni  forêts;  elles  sont 
élevées  de  quatre-vingt-dix  pieds  ou  en¬ 
viron  au-dessus  des  eaux  de  la  Scarpe, 
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rivière  qui  prend  sa  source  au  hameau 
de  Vandelicourt ,  à  quatre  lieues  nord- 
ouest  d’Arras  ,  dont  elle  baigne  les  for¬ 
tifications  du  côté  du  nord-est,  et  se 
perd  dans  l’Escaut  près  de  Mortagne  , 
entre  les  villes  de  Saint-Amand  et  de 
Condé.  Un  petit  ruisseau  ,  nommé  le 
Cnnchon ,  vient  traverser  cette  ville, 
et  s’y  distribue  en  quatre  branches, 
dont  une  la  sépare  de  la  cité.  Ce  ruis¬ 
seau  prend  sa  source  à  deux  lieues  sud 
d’Arras  ,  sort  de  la  ville  du  côté  du 
nord,  et  se  jette  dans  la  Scarpe. 

La  distribution  de  ces  quatre  bran¬ 
ches  du  Crinchon  est  très-ancienne  , 
elle  fut  faite  pour  l’utilité  de  la  tan¬ 
nerie,  des  manufactures  et  teintures 
de  serges,  si  renommées  chez  les  Ro¬ 
mains,  et  de  ces  belles  tapisseries  de 
haute -lice  qu’on  trouve  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  les  palais  de  plusieurs 
princes  de  l’Europe  ,  et  qui  y  sont  con¬ 
nues  sous  le  nom  d’ Atlrébates.  Une 
de  ces  tapisseries  ,  représentant  les  con¬ 
quêtes  d’Alexandre,  servit  à  la  rançon 
de  Jean,  comte  de  Nevers ,  et  depuis 
duc  de  Bourgogne,  fait  prisonnier  par 
les  Turcs  à  la  bataille  de  Nicopolis  en 
ï396:on  prétend  qu’elle  estconservée  et 
considérée  encore  aujourd’hui  comme 
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un  meuble  précieux  dans  le  sérail  de 
Constantinople. 

Depuis  que  ce  commerce  est  anéanti,, 
et  que  les  différentes  branches  de  ce 
ruisseau  sont  devenues  inutiles  à  cet 
égard  ,  on  pourroit  les  considérer  au¬ 
jourd’hui  comme  nuisibles  aux  habi- 
tans  de  leur  voisinage,  par  les  égouts 
qui  y  aboutissent  ,  les  latrines  qui  s’y 
déchargent  et  les  boues  qui  y  croupis¬ 
sent;  et  il  conviendrait  de  ne  laisser 
de  ces  quatre  branches  que  celle  qui 
baigne  les  murs  du  rempart  qui  sépare 
la  ville  de  la  cité ,  et  une  autre  qui  sert 
à  entraîner  les  immondices  des  hôpi¬ 
taux  militaire  et  de  charité. 

Au-dessous  de  quelques  pieds  de 
terre  ,  dont  la  plus  grande  partie  est 
rapportée ,  on  trouve  une  masse  de 
craie,  qui  se  prolonge  en  profondeur 
à  plus  de  cent  pieds  :  elle  est  propre 
pour  les  bâtimens  lorsqu’elle  a  passé 
l’hiver  à  l’air  libre;  on  en  fait  aussi  de 
très-bonne  chaux  ;  cette  pierre  absor¬ 
bante,  et  la  direction  de  la  ville  en  pente, 
concourent  à  rendre  son  sol  très-sec  : 
les  eaux  de  pluie,  quelque  abondantes 
qu’elles  soient,  ne  restent  pas  long¬ 
temps  sur  un  terrain  de  cette  nature  ; 
peu  d’heures  après  une  grande  pluie. 
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les  rues  sont  aussi  sèches  que  s’il  n’étoit 
pas  tombé  d’eau. 

Le  sol  de  la  campagne  est  peu  dif¬ 
férent  de  celui  de  la  ville,  et  ne  pro¬ 
duit  qu  a  force  d’engrais  les  substances 
végétales  propres  à  la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux  ;  il  faut  ce¬ 
pendant  en  excepter  les  deux  vallées 
formées  par  la  Scarpe  et  le  Crinchon* 
qui  sont  grasses  et  fertiles  :  on  ne  trouve 
point  à  trente  lieues  à  la  ronde,  des  lé' 
gumes  plus  succulens  que  ceux  qu’elles 
produisent.  Un  peu  au-delà  ,  et  dans 
presque  tout  le  comté,  les  blés  sont  en 
abondance;  les  marchés,  qui  sont  ou¬ 
verts  tous  les  jours  ,  en  procurent  aux 
étrangers  une  grande  quantité. 

Il  y  a  peu  d’eau  dans  flrtois  aussi 
bonne  que  celle  de  la  capitale  :  on  y 
en  trouve  de  trois  sortes  ,  de  puits,  de 
fontaine  et  du  ruisseau  nommé  Crin * 
chou  :  dans  la  ville  on  ne  fait  point 
usage  de  cette  dernière  eau  pour  la 
boisson  ni  pour  alimens;  mais  on  y  a 
recours  pour  les  bains  domestiques , 
en  la  prenant  au-dessus  de  Pendroit  où 
elle  commence  à  être  gâtée  par  les 
immondices;  elle  est  encore  préférée 
à  toute  autre  ,  même  dans  la  ville  , 
pour  faire  de  la  bière ,  et  elle  a  été 

renommée 
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renommée  de  tout  temps  pour  les  tein» 
turcs. 

Quant  aux  eaux  des  fontaines  et  des 
puits  ,  elles  sont  pures,  douces  ,  légè¬ 
res  ,  sans  odeur  et  sans  goût  ;  elles  ont 
également  la  faculté  de  dissoudre  le  sa¬ 
von  ,  qu’elles  font  mousser  beaucoup  , 
et  très  -  promptement  ;  elles  cuisent 

fiarfaitement  les  légumes  :  elles  boud¬ 
ent  vite  et  se  refroidissent  de  même; 
elles  ne  tarissent  jamais,  même  dans 
les  saisons  les  plus  sèches.  Les  puits 
sont  à  la  profondeur  de  vingt  jusqu’à 
quatre-vingt-dix  pieds  ou  environ  ,  ce 
qui  donne  à  leurs  eaux  cette  bonne 
qualité  d’être  froides  en  été  et  chaudes 
en  hiver  :  les  pluies  abondantes,  les 
grands  vents,  les  orages,  ni  les  tem¬ 
pêtes, ne  les  troublent  pas.  On  a  observé 
que  les  vaporeux  et  les  mélancoliques 
tiroient  avantage  de  l’eau  de  nos  fon¬ 
taines,  lorsqu’ils  enfaisoient  leur  bois¬ 
son  ordinaire. 

Parmi  le  grand  nombre  de  sources 
qui  sont  dans  la  ville  et  dans  ses  fau¬ 
bourgs  ,  j’en  ai  choisi  quatre  pour  mes 
essais;  savoir,  celle  de  la  citadelle  , 
celle  de  Méauleus,  qui  fournit  l’eau  à 
tout  le  quartier  qui  est  sur  les  rives  du 
ruisseau,  où  l’eau  des  puits  ne  Vaut 
Tome  LXXVIII .  L 
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rien;  une  autre  appelée  fontaine  Saint- 
Nicolas,  dans  le  faubourg  de  ce  rom, 
et  celle  de  Saint-Benoîc,  à  ia  prévôté 
de  Saint-Michel, 

Le  pèse-liqueur  gradué ,  a  fait  voir 
peu  de  différence  entre  toutes  ces  e ..  ux  ; 
cependant  clans  la  source  de  Sai ru- 
Benoît,  l’aréomètre  s’enfonça  un  quart 
de  degré  de  plus  ;  au  reste,  d  e? :  diffi¬ 
cile  d’apercevoir  ce  que  les  eaux  de 
sources  gagnent  en  léger-  tè  sur  les 
eaux  de  puits:  c’est  aussi  de  au  de  la 
fontaine  Saint-Benoît  qui  ,  g  ans  !e  v  «de, 
a  donné  plus  de  bulles  d'air,  quoique 
les  autres  en  aient  aussi  donné  beau¬ 
coup.  Dix  gouttes  d’huile  de  tartre 
par  défaillance,  versées  sur  quatre  on¬ 
ces  de  chacune  de  ces  eaux ,  les  ont 
troublées  toutes,  les  unes  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard,  et  à  différens  degrés 
de  hauteur,  selon  qu’elles  contenoient 
plus  ou  moins  de  substances  étrangères; 
celle  des  puits  s’est  troublée  en  tota¬ 
lité,  les  autres  ne  Font  été  qu’à  demi, 
au  tiers  et  au  quart ,  et  elles  ont  dé¬ 
posé  un  coagulant  plus  ou  moins  abon^ 
dant.  Le  coagulum  résultant  de  l’eau 
de  puits,  étant  séché,  pesoit  trois  grains; 
celui  de  la  Mèauleus  en  pesoit  un  ; 
«fluide  la  source  de  Saint-Benoît  étoif 


Topographie  d’Arras.  s3ï 

trop  rare  pour  être  pesé.  Ayant  fait 
évaporer  vingt  livres  d’eau  de  puits  au 
bain  de  sable,  j’ai  trouvé  pour  résidu  * 
deux  gros  et  vingt-six  grains  de  terre 
calcaire  de  la  nature  de  la  craie,  et 
soixante-quinze  grains  de  sel  nitreux 
qui  fusoit  sur  les  charbons  ;  la  même 
quanti  _é  de  la  fontaine  de  Méauleusn'a 
donné  que  quarante  grains  de  la  même 
terre,  et  trente  du  même  sel  nitreux. 

J’ai  borné  ces  dernières  expériences 
nu  y  eaux  de  puits  et  de  la  source  de 
Méauleus,  parce  qu’elles  sont  les  seules 
dont  on  fasse  usage  à  Arras. 

Les  habitans  d’Arras  sont  en  trop 
petit  nombre,  eu  égard  à  l’étendue  de 
îa  ville,  pour  qu’il  en  émane  des  exha¬ 
laisons  nuisibles  à  la  salubrité  de  l’air 
et  à  leur  santé  :  on  y  compte  vingt-trois 
mille  âmes ,  sans  îa  garnison  ;  il  y  a  de 
quoi  en  loger  beaucoup  plus. 

Les  maisons  sont  bâties  en  partie 
de  grès  jusqu’à  trois  à  quatre  pieds  de 
rez-de-chaussée,  de  pierres  de  craie  et 
de  briques  pour  le  reste;  îa  distribution 
des  appartemens  est  mieux  ordonné 
aujourd’hui  qu’autrefois  ;  les  chambre) 
et  les  croisées  sont  aussi  plus  larges  et 
plus  hautes  :  les  maisons  irs  plus  éle¬ 
vées  n’ont  pas  plus  de  cinquante  pieds. 
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Les  rues,  qui  peuvent  passer  pour  lar¬ 
ges,  ont,  ainsi  que  les  maisons,  deux 
directions  pour  L’aspect  du  soleil ,  les 
plus  grandes  sont  percées  du  sud-est  au 
nord-ouest,  et  les  autres  du  sud-ouest 
au  nord  est.  Les  maisons  qui  sont  bâ¬ 
ties  à  la  moderne  sont  très-saines;  elles 
le  seroient  encore  davantage,  si  l’on  or- 
donnoit  que  tous  les  toits  fussent  garnis 
de  gouttières  avec  des  aqueducs  qui  di¬ 
rigeassent  la  chûte  des  eaux  à  six  pou¬ 
ces  du  rez-de-chaussée;  s’il  y  a  des  mai¬ 
sons  humides  dans  les  quartiers  élevés , 
ce  n’est  que  par  ce  défaut  :  les  eaux  qui 
tombent  des  toits  sans  gouttières  ,  re¬ 
jaillissent  sur  les  murailles,  ce  qui  les 
tient  toujours  humides,  et  cette  humi¬ 
dité  se  communique  aux  appartenions. 

La  propreté  avec  laquelle  les  hôpi¬ 
taux,  tant  militaire  que  de  charité ,  sont 
tenus,  empêche  qu’il  ne  s’y  forme  des 
exhalaisons  contraires  à  la  santé  des 
malades  et  des  habitans  voisins. 

Il  n’y  a  qu’un  cimetière  à  Arras,  et 
quoi  qu’il  soit  dans  la  ville,  il  est  si 
vaste,  et  dans  un  quartier  si  isolé  ,  au 
pied  d’un  rempart  qui  est  fort  bas  ,  que 
s'il  s’en  échappe  quelques  exhalaisons 
putrides ,  elles  ne  sont  point  à  crain¬ 
dre;  on  perce  d’ailleurs  les  fosses  à  une 
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grande  profondeur  :  on  n’a  à  -,-alTer  à 
cet  égard,  qu’une  défe^e  d’enterrer^ 
dans  les  églises;  il  n’est  personne  un 
peu  aisé  qui  ne  verdie  être  inhumé 
dans  sa  paroisse  ,  honneur  qu’on  n’ac- 
co'rdoit  autrefois  qu’aux  personnes  en 
dignité.  Ce  qui  peut  être  émané  de  ces 
cadavres,  n’est  pas  seul  nuisible  à  ceux 
qui  se  rassemblent  dans  les  églises  ;  ces 
édifices  anciens  ont  tous  les  défauts  des 
bâti  mens  de  ces  temps  reculés  :  de  pe¬ 
tites  croisées  qu’on  ne  peut  ouvrir,  les 
éclairent  à  peine,  l’air  ne  peut  s’y  re¬ 
nouveler  que  par  des  portes  qui  sont 
trop  petites  ;  il  s’y  trouve  trop  r à r é fi é  , 
trop  échauffé  par  la  transpiration  de 
la  multitude  du  peuple  qui  s’y  rassem¬ 
ble  :  de- là  les  spasmes,  les  convulsions 
et  les  lipothimies  qui  arrivent  aux  tem- 
péramens  délicats:  il  ne  se  passe  point 
d’années  qu’on  ne  soit  obligé  de  trans¬ 
porter  des  personnes  hors  des  églises(^). 

Uue  attention  digne  de  la  police ,  à 
cct  égard  ,  seroit  d’ordonner  que  les 
croisées  des  églises  fussent  construites 


( a )  La  dernière  ordonnance  du  io  mars 
17  6,  eft  à  prëient  exécu  é  ici  à  la  rigueur: 
personne  n’efi:  plus  inhumé  dans  les  églifes  ;  on. 
porte  tous  les  cadavres  au  cimetière  commun. 
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dfc  *-  nnière  à  pouvoir  être  ouvertes ,  et 
d’y  former  qes  ventilateurs. 

Les  boucherjes  sont  tenues  très-pro¬ 
prement;  elles  «e  servent  qu’au  débit 
de  la  viande  :  on  tu*  les  bêtes  dans  un 
endroit  destiné  depuis  très-long- temps 
à  cet  usage  ;  cette  latrie  est  située  à 
Pextrémité  de  la  ville  vers  l’est  ;  au 
Las  de  cette  tuerie  se  trouve  une  der¬ 
nière  branche  du  Crinchon  ,  dont  les 
eaux  entraînent  aussitôt  hors  la  ville 
le  sang,  les  [ripailles,  &c.  que  l’on  y 
jette  avec  soin. 

Le  magistrat  de  police  veille  conti¬ 
nuellement  sur  tout  ce  qui  peut  inté¬ 
resser  la  santé  des  citoyens  :  la  vente 
des  denrées  est  à  peine  finie,  qu’ii  se 
présente  des  peronnes  gagées  pour  ba. 
layer  et  laver  les  marchés;  les  rues 
sont,  par  les  mêmes  soins,  toujours 
propres  ;  il  y  a  des  tombereaux  en  mar¬ 
che  chaque  jour  pour  enlever  les  boues 
et  les  animaux  domestiques  morts,  et 
exposés  sur  le  pavé. 

Les  maladies  se  multiplient-elles  à 
Arras?  aussitôt  les  médecins  sont  con¬ 
voqués  à  l’hôtel'de- ville ,  pour  confé¬ 
rer  sur  les  moyens  d’en  arrêter  les  pro¬ 
grès,  et  d’indiquer  les  secours  qui  peu¬ 
vent  être  administrés  par  la  police. 
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Messieurs  les  échevins  d’Arras  ont 
fait  aussi  un  réglement  bien  sage , 
qu’il  seroit  à  desirer  de  voir  adopter 
par  tout  le  royaume  ;  ce  réglement 
défend,  dans  tous  les  cas  de  mort  su- 
bite,  d’enterrer  les  cadavres  que  deux 
fois  vingt-quatre  heures  après  le  décès  : 
il  prescrit  aussi  le  temps  qu’il  faut  lais*- 
ser  écouler  avant  d’ensevelir  les  morts, 
et  de  les  mettre  dans  le  cercueil. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  la  situation  éle¬ 
vée  de  cette  ville,  sur  son  exposition 
à  tous  les  vents  et  à  tous  les  rayons 
du  soleil  ,  sur  la  pente  et  la  propreté 
de  ses  rues  ,  le  peu  d’exbalaisons  végé¬ 
tales  et  animales  qu’elle  fournit ,  &:c, 
tout  cela  prouve  évidement  que  l’air 
de  notre  atmosphère  a  beaucoup  de 
ressort,  qu'il  est  plutôt  sec  qu’humide, 
et  très-avantageux  à  ceu*  qui  l’habi¬ 
tent. 

Da  ns  ce  climat ,  les  saisons  suivent 
très-rarement  l’ordre  des  équinoxes  et 
des  solstices  :  on  pourroit  ne  diviser 
ici  l’année  qu’en  printemps,  en  au¬ 
tomne  et  vu  hiver;  à  peine  l’été  s’y 
fait- il  sentir  :  on  n’y  jouit  pas  trois  se¬ 
mâmes  de  ces  chaleurs  qui  font  desirer 
un  air  tempiré.  Depuis  le  solstice 
d’été  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne,  le 
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temps  est  si  inconstant ,  que  Ton  passe 
souvent,  en  vingt-quatre  heures,  des 
plus  grandes  chaleurs  dont  le  climat 
est  susceptible,  à  un  froid  qui  va  près 
du  terme  de  la  glace. 

Les  vents  sont  très-inconstans  ici  ; 
ils  varient  cinq  à  six  fois  en  certains 
jours  ;  cependant  je  n’en  tiens  note 
dans  mon  journal  d’observations  météo¬ 
rologiques  ,  que  le  matin  et  le  soir  ; 
celui  qui  souffle  de  l’est,  est  très-sec; 
lorsqu’il  vient  du  sud  ou  du  sud-ouest , 
il  est  doux  et  humide  ;  l’ouest  est  plu¬ 
vieux  ;  le  nord-est  modérément  sec  ; 
ceux  qui  régnent  communément  au 
printemps ,  sont  le  sud-ouest,  l'ouest,  et 
ie  nord-ouest;  ceux  qui  dominent  pen¬ 
dant  l’été  et  le  commencement  de 
l’automne,  sont  le  sud  et  le  sud-ouest. 
Quand  il  arrive  de  grandes  chaleurs  , 
elles  sont  produites  par  les  vents  du 
sud-est  et  de  l’est  :  on  juge  aisément , 
par  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  ,  que  ces 
derniers  vents  sont  rares  ici. 

L’hiver  prend  une  bonne  partie  de 
l’automne  et  du  printemps;  il  est  au 
moins  de  six  à  sept  mois.  Les  vents 
les  plus  eonstans  dans  cette  saison  , 
sont  le  nord  ouest,  le  nord  et  ie  nord- 
est  ;  lorsqu’il  souffle  de  Test,  les  gelées 
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som  très-fortes  :  il  arrive  rarement  que 
deux  hivers  soient  consécutivement 
rudes. 

Le  tonnerre  ,  les  éclairs,  la  grêle  et 
la  pluie ,  rafraîchissent  l’atmosphère 
pendant  l’équinoxe  du  printemps  et  le 
solstice  d'été;  ils  réchauffent  pendant 
l’équinoxe  d'automne  et  le  solstice 
d'hiver. 

On  voit  peu  de  brouillards  à  Arras; 
ceux  qui  s’élèvent  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre ,  annoncent  tou¬ 
jours  de  très-belles  journées  :  ils  dispa- 
roissent  ordinairement  vers  huit  à  neuf 
heures  du  matin. 

Les  ha hi tans  d’Arras  sont  d’une 
taille  médiocre  ,  ils  ont  les  cheveux  châ¬ 
tains,  et  la  peau  ni  brune,  ni  blanche. 
Ils  sont  recommandables  par  leur  droi¬ 
ture  ,  leur  sincérité  et  leur  fidelité  ;  ils 
sont  ardens  à  rendre  service,  guerriers, 
emportés,  prompts;  mais  ils  s’appai- 
senf  aisément  :  ils  aiment  assez  le  tra¬ 
vail  ;  aussi  robustes,  aussi  vigoureux 
que  les  Flamands ,  leurs  voisins  ,  ils 
sont  communément  plus  ingénieux; 
et  s’ils  le  cèdent,  pour  la  vivacité  de 
l’espnt  ,  aux  habitans  des  provinces 
méridionales,  es  1rs  égalent  tout  au 
moins  en  discernement  et  en  prudence, 
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Leur  premier  abord  est  froid  ;  mais 
quand  on  les  a  connus  ,  il  y  a  peu 
d’hommes  dont  on  s’accommde  da¬ 
vantage. 

La  plupart  des  nobles  participent 
peu  aux  influences  de  l’atmosphère  de 
cette  ville  :  après  avoir  consacré  leur 
jeunesse  au  métier  des  armes,  dans 
lequel  ils  se  distinguent  par  leur  bra¬ 
voure  et  leur  exactitude  à  remplir  leurs 
devoirs  ,  ils  se  retirent  dans  leurs  terres , 
où  iis  s’occupent  du  bonheur  de  leurs 
vassaux  ;  ils  ne  les  quittent  guère  que 
pour  assister  aux  assemblées  des  Etats- 
généraux  de  la  province,  et  là  ils  se 
livrent  avec  zèle  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  public. 

Tous  ceux  qui  s’adonnent  à  l’étude 
des  loix  ,  ne  jouissent  pas  ordinaire¬ 
ment  d’une  santé  robuste  ;  la  vie  trop 
sédentaire  à  laquelle  les  oblige  leur 
état,  qu’sis  exercent  avec  autant  de 
succès  que  d’intelligence  ,  les  jette  , 
^>our  la  plupart ,  dans  un  état  d  ato¬ 
nie  ,  accompagné  du  gonflement  des 
jambes  et  dîme  grande  difficulté  de 
marcher  ;  ils  sont  connus  par  leur 
«avoir  et  leur  érudition  ;  ils  cultivent 
aussi  avec  goût  les  helles-lettres,  dont 
iis  se  font  un  objet  de  délassement. 
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La  boisson  ordinaire  des  getfs  du 
pays  est  la  bière.;  ma  b  les  gens  aisés 
en  font  peu  d’usage  :  ils  boivent  du 
vin  et  de  Peau  à  leurs  repas. 

La  dernière  classe  des  habita  ns  tient 
encore  un  peu  de  1  intempérance  qui 
régnoit  anciennement  dans  le  nord  de 
la  France  :  Peau-de-vie,  dont  ils  font 
un  abus,  leur  occasionne  une  espèce 
de  cachexie,  que  l’on  connoit  sous  ie 
nom  de  maladie  des  blasés ;  elle  les 
rend  languissans  ,  et  en  lait  des  hom¬ 
mes  vieux  avant  Page  de  quarante  ans; 
elle  se  termine  souvent  par  Phydro- 
pisie  ,  l’atrophie  et  la  mort. 

Les  femmes  de  la  première  et  de  la  se- 
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conde  classe,  ont  les  meilleures  moeurs; 
leur  manière  de  vivre  est  bonne  •  elles 
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ont  une  conduite  très*  régulière  :  le 
soin  de  leur  ménage  ,  de  leurs  al  fai- 
res  domestiques  et  de  l’éducation  <i 
leurs  en  fans,  les  occupe  entièrement. 

Les  femmes  des  ouvriers  et  des  pau¬ 
vres  ont,  ainsi  que  leurs  maris,  le  dé¬ 
faut  de  boire  beaucoup  d’eau-de-vie, 
ce  qui  ruine  de  bonne  heure  leur 
complexion  ,  quoique  naturellement 
robuste  ;  elles  se  nourrissent  et  leur 
famille  ,  de  pain  bis,  de  la  plus  mau¬ 
vaise  viande,  quand  il  leur  arrive  dYo 
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manger  :  leur  boisson  est  de  la  petite 
bière  ou  de  l’eau.  Leurs  maisons  et 
leurs  habillemens  sont  mal-propres  : 
leurs  maladies  sont  des  fièvres  putri¬ 
des  ,  de  s  bouffissures  et  des  hydropi- 
sies  ;  elles  se  guérissent  par  les  émé¬ 
tiques  et  (es  purgatifs  réitérés  ,  par  les- 
savonneux  ,  par  les  différentes  prépa¬ 
rations  de  l’oignon  marin,  et  les  bois¬ 
sons  mirées  et  acidulés  :  la  bonté  du 
climat  rend  cependant  les  maladies 
peu  fréquentes. 

Les  grossesses  en  général  ne  sont 
point  pénibles  à  Arras  ,  les  avortemens 
y  sont  très-rares,  les  couches  sont  peu 
laborieuses  et  rarement  dangereuses. 

Les  enfans  éprouvent  pour  l’ordi¬ 
naire  peu  de  maladies  ;  les  fi  IL  s  y  sont 
nubiles  très-jeunes  :  j’en  connois  beau- 
coup  qui  ont  eu  cet  avantage  à  douze 
ans  ,  meme  à  dix  et  à  neuf  :  celles 
qui  ne  le  sont  qu’au-delà  de  quatorze , 
ce  qui  est  rare,  souffrent  un  peu  pen¬ 
dant  quelques  années. 

On  ne  voit  ici  de  maladies  chroni¬ 
ques  que  celles  qui  sont  causées  par 
l’abus  du  vin  ,  de  la  bière  et  des  li¬ 
queurs  spiritueuses  ,  telles  que  la 
goutte,  lhÿdropisie  et  la  maladie  des 
blasés,  dont  je  viens  de  parler  :  il  y  a 
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peu  de  poitrinaires ,  encore  moins  de 
scorbutiques;  les  dartres  dans  les  adul¬ 
tes  ,  et  la  teigne  chez  les  enfans,  sont 
plus  communes  :  Pair  vif  et  sec  ,  les 
vents  inconstant  ne  contribuent  pas 
peu  à  produire  et  à  entretenir  ces  ma¬ 
ladif  s  cutanées.  J’ai  remarqué  que  les 
tempérament  bilieux  y  étoient  les  plus 
sujets  ;  les  soirées  sont  à  redouter 
pour  eux  :  elles  sont  ici  toujours  froi¬ 
des  ,  même  dans  les  jours  les  plus 
chauds. 

Ce  climat  ne  reconnoît  aucune  ma¬ 
ladie  aigue  qui  lui  soit  endémique,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  donner  cette  dé¬ 
nomination  aux  fièvres  printanriières, 
et  aux  inflammations,  qui  y  sont  en 
plus  grand  nombre  que  dans  les  pro- 
vinces  voisines  ;  il  est  vrai  qu’on  les 
voit  naître  chaque  année  :  les  inflam¬ 
mations  commencent  toujours  vers  la 
mi  -  février,  et  continuent  jusqu’à  la 
fin  de  mai;  mais  ici  comme  ailleurs, 
toutes  les  maladies  aigues  sont  relati¬ 
ves  ,  en  qualité  et  en  nombre  ,  aux 
constitutions  de  l’atmosphère  qui  les 
précèdent  et  qui  les  accompagnent. 

Les  mladies  automnales  n’y  sont 
guère  connues;  cette  saison  a  peu  ou 
point  de  variation  :  en  xyôô,  il  y  avokt 
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à  Arras  quatre  bataillons  d’infanterie,  et 
deux  régi  mens  de  cavalerie;  il  ne  s’est 
trouvé  qu’un  seul  malade  clans  l'hô¬ 
pital  l’un  des  jours  du  mois  d’octobre. 

Il  est  peu  de  villes  qui  soient  plus 
favorables  au  traitement  ciu  scorbut 
que  celle-ci  ;  cela  est  prouvé  par  le 
grand  nombre  de  soldats,  attaqués  de 
cette  maladie  au  troisième  degré,  qu’on, 
y  envoie  continuellement  des  difïêren-' 
tes  villes  de  l’Artois  et  de  la  Flandre, 
sur-tout  de  Lille;  ils  ne  tardent  pas  à 
être  guéris. 

L’hôpital  militaire  est  considéré  de¬ 
puis  îong'tempscomme  un  lieu  de  dépôt 
favorable,  non-seulement  pour  le  scor¬ 
but,  mais  aussi  pour  ceux  qui  sont  atta¬ 
qués  de  l’hydropisie  ,  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  rébelles,  de  la  cachexie,  de 
la  leucophlegmaîie  ,  en  un  mot  ,  de 
toutes  les  maladies  qui  sont  causées 
par  la  dépravation  des  humeurs  ,  et 
qui  ne  sont  que  trop  communes  dans 
les  climats  humides  ou  marécageux  ; 
mais  si  cet  avantage  que  procure  l’air 
d’Arras,  est  démontré  pour  le  scorbut 
et  les  autres  maladies  de  ce  genre,  il 
n’en  est  pas  de  même  à  l'égard  des 
affections  vaporeuses,  nerveuses,  mé¬ 
lancoliques,  et  particulièrement  de  la 
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pi) thisie  et  de  toutes  autres  affections 
chroniques  de  la  poitrine  qui  tendent 
au  marasme  ;  je  dois  même  prononcer 
qu’il  est  très-dangereux  pour  ceux  q,ui 
sont  attaqués  de  cette  dernière  ma* 
lad  le. 

On  pourroit  assurer  que  les  épidé¬ 
mies  ne  prennent  jamais  ici  naissance*; 
et  je  ne  serois  pas  éloigné  de  penser 
que  toutes  celles  qui  ont  régné  de¬ 
puis  1745,  y  ont  été  apportées  des 
provinces  circonvoisines  ,  puisque  j’ai 
souvent  remarqué  qu*elles  comment 
çoient  h  Arras  plus  tard,  et  finissoient 
plus  tôt  qu’aillejurs  ;  j’ai  aussi  toujours 
vu  que,  dans  ces  temps  de  calamité, 
les  hauteurs  des  deux  collines  ont  été 
moins  attaquées  que  les  environs  des 
quatre  branches  du  ruisseau  qui  tra¬ 
verse  la  ville.  I^a  petite-vérole  ,  con¬ 
fluente  et  maligne,  qui  régna  en  1  7  46 
et  1764,  ne  fut  dangereuse  que  dans 
les  rues  étroites  ,  et  dans  les  maisons 
mal-propres  du  voisinage  de  cette  pe¬ 
tite  rivière  ;  dans  les  autres  quartier^ 
ou  l’air  étoit  plus  élastique ,  on  voyoit 
ks  en  fa  ns  assis  à  leur  porte  pendant 
l’éruption  et  la  suppuration. 

En  1760,  la  Picardie,  la  Flandre  et 
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une  partie  de  l’Artois  ,  ont  été  rava¬ 
gés  par  une  dysenterie  épidémique  * 
tandis  qu'à  Arras  il  n’y  avoir  que  les 
environs  du  même  ruisseau  qui  en 
fussent  attaqués  :  elle  a  duré  plus  d’un 
an  ailleurs*  et  elle  ne  s’est  fait  sentir 
ici  que  faiblement  pendant  trois  mois 
tout  au  plus. 

La  fièvre  maligne  de  1702,  k  \y 53 9 
qui  a  coutinué  quinze  mois  ,  à  fait 
aussi  apercevoir  de  la  différence  en¬ 
tre  le  haut  et  le  bas  de  la  ville  ;  mais 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  les  épidé¬ 
mies  ne  sont  jamais  aussi  étendues  ni 
aussi  dangereuses  que  dans  les  envi¬ 
rons  des  marais  de  cette  province  et 
des  pays  voisins. 

L’hôpital  militaire  est  construit  de¬ 
puis  la  fin  du  dernier  siècle,  faîle 
droite  n’est  point  achevée  :  il  es:  com¬ 
posé  de  cinq  salles  ;  trois  au-dessus 
l’une  de  l’autre  forment  la  façade:  elles 
sont  très-vastes;  elles  ont  cent  qua¬ 
rante-huit  pieds  de  longueur ,  quarante 
de  largeur,  dix-sept  de  hauteur  :  cha¬ 
que  salle  a  huit  gran  <es  croisées  au 
sud-ouest,  cinq  vers  le  nord-e-.t  , f  et 
trois  au  sud-est  :  on  ouvre  les  unes  et 
les  autres,  selon  la  direction  des 
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et  les  malades  n’en  souffrent  jamais* 
L’une  de  ces  trois  salles  est  destinée 
aux  convalescens. 

L’aîle  gauche  contient  une  belle 
cuisine  ,  une  dépense  et  un  buteau  :  au- 
dessus  sont  les  deux  autres  salles  ;  l’une, 
qui  est  au  premier ,  pour  y  loger  les 
blessés;  l’autre  ,  au  second,  sert  aux 
galeux.  Ces  deux  salles  sont  larges  de 
vingt-quatre  pieds  ,  hautes  de  dix-sept, 
et  longues  de  soixante-huit.  La  pre¬ 
mière  a  six  croisées  au  nord- ouest,  et 
deux  au  sud-est  ;  la  seconde  en  a  cinq 
au  nord-ouest  ,  deux  au  sud  est,  et 
deux  autres  au  sud-ouest  :  on  peut  pla¬ 
cer  dans  ces  cinq  salles  au  moins  cinq 
cents  lits*. 

Une  grande  et  belle  cour  sert  de 
promenade  aux  malades,  dont  la  con¬ 
valescence  n’est  jamais  longue. 

Cet  hôpital  est  assis  sur  un  Fond 
de  tuf,  au  bas  de  deux  collines ,  dont 
l’humidité  est  continuellement  entre¬ 
tenue  par  deux  branches  du  Crinchon, 
qui  passe  sous  3a  grande  salle  du  rez- 
de-chaussée  ,  ce  qui  rend  cette  salle 
inhabitable  :  on  pourroit ,  au  besoin, 
corriger  ce  defaut,  en  relevant  le  pavé, 
après  y  avoir  pratiqué  des  courang 
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d’air  :  elle  est  assez  haute  pour  per¬ 
mettre  cette  correction. 

L’hôpital  de  charité,  qui  est  dans 
l’enceinte  du  couvent  des  religieuses 
qui  ont  la  régie  de  l’hôpital  militaire, 
est  composé  de  trois  salles;  deux  pe¬ 
tites  qui  contiennent  ensemble  seize 
lits;  et  une  grande  très-élevée,  très- 
large  ,  qui  peut  en  contenir  quatre- 
vingts;  la  façade  de  celle-ci  est  expo¬ 
sée  au  sud-ouest  ;  les  croisées  regar¬ 
dent  ,  d’un  côté  ,  le  nord-ouest,  et  de 
l’autre  le  sud-est  ;  les  croisées  sont 
petites  en  proportion  de  l’étendue  de 
la  salle;  mais  elles  sont  si  multipliées, 
qu’on  n’est  jamais  obligé  de  les  ouvrir 
toutes  pour  renouveler  l’air  intérieur  : 
la  base  de  ces  croisées  est  à  plus  de 
quinze  pieds  au-dessus  des  lits. 

Il  n’y  a  que  trois  corps  de  casernes  ha» 
bi  tables  ;  elles  sont  situées  aux  extrémi¬ 
tés  de  la  ville  :  ces  casernes  sont  con¬ 
struites  â  la  moderne  :  des  chambres 
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fort  élevées  ;  des  croisées  larges  et 
hautes  les  rendent  très-saines  ;  deux 
sont  parallèles  et  d’une  grande  éten¬ 
due  :  quoiqu’elles  soient  bâties  sur  un 
terrain  peu  élevé  ,  elles  sont  néan¬ 
moins  exposées  â  un  air  très  -  libre  , 
étant  isolées  et  éloignées  des  maisons i 


\ 


Topographie  d’Arras.  24 7 

l’un  de  ces  bâti  mens  est  double;  leurs 
façades  regardent  le  sud-est  et  le  nord- 
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ouest  ;  ils  ont  deux  cours  très- vastes., 
dont  une  sert  aux  exercices;  une  mu¬ 
raille  haute  de  dix  pieds  et  deux  pa-^ 
vidons,  en  forment  la  clôture:  à  six 
ou  sept  toises  de  cette  muraille,  se 
trouve  la  principale  branche  du  Crin* 
chon,  où  l’on  a  pratiqué  des  lavoirs 
pour  la  commodité  des  soldats. 

L’autre  corps  de  casernes,  nommé 
quartier  d'Heronval ,  est  assis  sur  un 
terrain  plus  élevé  ;  il  est  cependant 
moins  sain  :  il  est  angulaire ,  borné 
au  sud-ouest  par  un  mur  très-haut, 
qui  sert  d’appui  aux  terres  du  rem* 
part,  qui  est  au  niveau  du  toit,  et 
n’en  est  séparé  que  par  une  petite  cour 
de  soixante  pieds  de  largeur,  sur  cent 
de  longueur.  La  façade  qui  regarde  la 
ville  est  au  nord-est  ;  elle  est  dans  une 
rue  très-étroite:  les  chambres  qui  don¬ 
nent  de  ce  côté,  ne  reçoivent  le 

*j  , 

Ici!  que  trois  ou  quatre  heures  chaque 
jour  pendant  l’été,  et  jamais  durant 
l’hiver.  Outre  ces  inconvéniens  ,  les 
latrines  de  ces  casernes  fournissent 
continuellement  des  exhalaisons  qui 
frappent  désagréablement  l’odorat  des 
soldats  ,  et  de  ceux  qui  passent  situ 
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cette  partie  du  rempart  qui  est  très- 
fréquentée  :  on  ne  sait  que  trop  ce 
qu’on  a  à  craindre  d’un  air  imprégné 
de  pareilles  vapeurs;  cet  inconvénient 
n’a  pas  échappé  h  l’attention  des  ingé¬ 
nieurs;  ils  projettent  défaire  transpor¬ 
ter  ces  latrines  dans  le  fossé  de  la  ville'* 
qui  est  voisin  de  ces  casernes,  en  prati¬ 
quant  un  passage  sous  le  rempart  (V/). 

Je  puis  donc  assurer,  saris  craindre 
de  m’éloigner  delà  vérité,  que  la  ville 
d’Arras  est  située  très  -  avantageuse¬ 
ment  ;  que  son  terroir  fournit  abon¬ 
damment  les  productions*  nécessaires , 
et  de  la  meilleure  qualité,  pour  satis¬ 
faire  à  tous  les  besoins  ;  que  les  eaux 
en  étant  très-légères  et  peu  chargées 
de  matières  hétérogènes  ,  elles  sont 
très-salubres. 

Que  vu  le  nombre  médiocre  des 
habuans  comparé  à  l’étendue  de  la 
ville,  le  peu  d’élévation  des  maisons; 
la  situation  de  la  tuerie  et  du  cime¬ 
tière  commun,  la  propreté  des  rués, 
des  marchés  ,  des  hôpitaux  et  des  ca¬ 
sernes  ,  on  est  peu  exposé  aux  exha- 


Ça)  Ce  projet  eft  dé’]a  exécuté  par  les  foins 
de  M  le  comte  d’Aumale  ,  ingénieur  en  chef  de 
cette  ville ,  &  Brigadier  des  armées. 


Topographie  d’Arras.  249 

laîsons  putrides  ;  d’où  il  résulte  que 
l’air  de  cet  atmosphère  est  plus  pur, 
plus  élastique  que  celui  de  bien  des 
villes,  où  toutes  ces  heureuses  circon¬ 
stances  ne  se  rencontrent  pas  ;  que  les 
maladies  épidémiques  y  sont  moins 
longues  ,  moins  dangereuses,  les  mala¬ 
dies  chroniques  plus  rares ,  plus  suppor¬ 
tables  et  plus  susceptibles  de  guérison. 

Que  les  alimens  humectans  ,  les  bois¬ 
sons  délayantes  et  un  exercice  modéré, 
sont  les  moyens  les  plus  convenables 
à  entrenir  la  santé  de  ceux  qui  habi¬ 
tent  cette  ville  ;  que  les  délayans  et 
les  humectans  doivent  être  préférés 
pour  guérir  le  peu  de  maladies  aux¬ 
quelles  ils  sont  exposés. 

Qu’enfin  l’air  d’Arras  ayant  une  vertu 
tonique  ,  on  n’y  doit  faire  usage  qu’a¬ 
vec  les  plus  grands  ménagemens,  des 
émétiques  et  des  purgatifs  drastiques; 
et  que  pour  les  mettre  en  pratique, , 
il  faut  que  le  ventre  soit  libre ,  et  que 
les  indications  soient  démontrées  par 
la  disposition  des  premières  voies  ,  et 
par  le  pouls. 

Remarques. 

La  description  topographique  d’Ar¬ 
ras  est  présentée  par  M.  de  Larsé ,  avec 
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beaucoup  de  netteté  ,  d’intelligence  et 
de  précision  ;  aucune  des  causes  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  des  habi¬ 
ta  ns  et  altérer  leur  tempérament,  ori¬ 
ginairement  excellent,  n’y  est  oubliée; 
mais  ce  qui  doit  encore  plus  les  tran¬ 
quilliser,  c’est  que  ces  causes  sont  ra¬ 
res,  et  que  leur  action  est  affoibiie 
par  une  réunion  de  circonstances  heu¬ 
reuses  qui  assurent  la  salubrité  de  cette 
ville. 

La  position  d’Arras  est  en  effet  très- 
avantageuse  ;  le  terrain  sec  et  exhaussé 
sur  lequel  il  est  bâti  ,  a  une  pente 
suffisante  pour  ne  pas  permettre  aux 
eaux  de  pluie  d’y  séjourner  long-temps , 
ce  qui  garantit  déjà  cette  ville  de  l’hu¬ 
midité  :  elle  est  d’ailleurs  accessible 
aux  rayons  du  soleil  et  à  tous  les  vents; 
les  rues  y  sont  larges  ,  bien  percées; 
les  maisons  bien  bâties  ,  ni  trop  ,  ni 
trop  peu  élevées,  ne  sont  pas  surchar¬ 
gées  d’habitans  ;  l’eau  destinée  à  la 
boisson  et  à  la  cuisine,  est  excellente 
et  très-abondante;  enfin,  par  le9  soins 
et  la  prévoyance  des  magistrats  qui 
président  à  la  police  ,  il  règne  dans 
les  rues  et  dans  les  marchés  une  pro¬ 
preté  qui  ne  contribue  pas  peu  à  en¬ 
tretenir  la  santé  des  habitans,  et  à 
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éloigner  d’eux  le  germe  des  mala¬ 
dies. 

Les  hôpitaux  militaire  et  civil  y  sont 
tenus  avec  la  plus  grande  propreté  ; 
on  n’y  a  pas  oublié  sur-tout  la  salle 
des  convalescens  ,  qui  concourt  à  leur 
plus  prompt  et  plus  parfait  rétablisse¬ 
ment  ;  car  sans  ces  précautions,  il  ne 
peut  y  avoir  d’hôpital  vraiment  utile, 
et  les  rechûtes  doivent  y  être  fréquen¬ 
tes  et  quelquefois  dangereuses. 

Les  casernes  jouissent  également 
d’une  belle  exposition  ;  sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ,  quand  ces  bâtimens 
sont  construits  avec  une  intelligence 
prévoyante,  on  évite  souvent  bien  des 
maladies  aux  soldats. 

L’air  qu’on  respire  à  Arras  est  élasti¬ 
que  et  sec  ,  il  convient  trop-fort  aux 
maladies  qui  doivent  leur  origine  au 
relâchement  de  la  fibre,  ou  qui  sont 
entretenues  par  des  engorgemens  ou 
des  épanchemens  séreux  ,  qui  annon¬ 
cent  ou  supposent  la  dissolution,  et 
les  maladies  de  ce  genre  y  sont  com¬ 
munément  soulagées  ou  guéries;  mai» 
en  revanche  toutes  celles  qui  sont  in¬ 
flammatoires,  ou  qui  dépendent  de  la 
sécheresse  et  de  la  rigidité  de  la  fibre, 
de  la  tension  ou  de  l’irritation  des 
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nerfs  ,  ne  s’y  traitent  pas  long-temps 
sans  danger  :  c’est-là  le  cas,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé  plusieurs  fois, 
où  il  convient  d’envoyer  promptement 
ces  malades  dans  les  villes  les  plus 
voisines,  dont  le  sol,  l’air  et  les  ali- 
mens  ont  des  qualités  opposées ,  ce 
qui  n’est  que  trop  commun  dans  la 
Flandre  ;  ces  échanges  deviennent  alors 
un  vrai  remède,  quelquefois  plus  effi¬ 
cace  que  ceux  que  la  médecine  la  plus 
rationnelle  propose.  Un  des  avantages 
de  ce  Journal  ,  est  de  mettre  sous  les 
yeux  des  gens  de  l’art  la  nécessité  de 
ces  échanges  intéressans ,  en  rappor¬ 
tant  exactement  les  moti  s  sur  lesquels 
ils  sont  fondés.  M.  de  Larsé  les  ex¬ 
pose  tous  avec  sagesse  et  vérité,  et 
il  examine ,  en  philosophe  instruit,  les 
qualités  physiques  et  morales  des  ha- 
bitans  d'Arras  :  il  les  divise  en  plu¬ 
sieurs  classes,  pour  mieux  apprécier 
la  différence  de  chacune,  qu’on  peut 
estimer  d’avance  par  la  difïérence  des 
logemens  ,  de  la  nourriture,  des  tra¬ 
vaux  ,  des  usages ,  de  l’habitude  ,  et 
du  plus  ou  moins  d’aisance  ;  il  en  ré¬ 
sulte  en  effet  des  modifications  infi¬ 
nies  qui  influent  quelquefois  jusque 
sur  les  mœurs  9  et  qui  préparent  les 

maladies 


Topographie  d’Arras.  â5S 

maladies  qui  viennent  affliger  ceux 
qui  ,  dans  la  dernière  classe  du  peu¬ 
ple  ,  ne  peuvent  employer  aucune 

Î)récaution  pour  s’en  garantir,  et  que 
a  loi  impérieuse  du  besoin  assujettit 
à  des  travaux  forcés,  et  à  toutes  les 
causes  réunies  de  l’indigence,  si  voi¬ 
sine  de  l’insalubrité. 

ïl  seroit  à  desirer,  sans  doute,  que 
la  position  des  tueries  ,  reléguées  à 
Ar  ras  aux  extrémités  de  la  ville  ,  et 
sur  un  ruisseau  qui  entraîne  le  sang 
et  les  débris  des  animaux,  lût  imitée 
dans  toutes  les  villes;  mais,  malgré 
les  réclamations  des  médecins ,  on  a 
le  désagrément  de  voir  encore,  même 
dans  celles  qui  sont  le  mieux  policées, 
quelques  rues  arrosées  du  sang  des 
animaux  qu’on  égorge  dans  les  cours; 
comme  si  ce  foyer  de  corruption  étoit 
indifférent  ,  ou  si  le  sang,  pénétrant 
dans  l’interstice  des  pavés  ,  ne  s*y  dé- 
composoit  pas  aisément  par  la  cha¬ 
leur ,  et  qu’il  n’en  pût  pas  résulter  des 
exhalaisons  mal-faisantes  ?  C’est  bien 
assez ,  et  peut-être  trop,  que  les  étaux 
des  bouchers  soient  soufferts  dans  les 
rues  ;  il  faudroit  au  moins  en  éloigner 
les  tueries,  et  les  reléguer,  comme  à 
Ar  ras,  aux  extrémités  de  la  ville,  et 
Tome  LXXFI1L  M 
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Je  plus  près  de  la  rivière  qu’il  seroit 
ppssible. 

La  police  a  suffisamment  pourvu  â 
cette  partie  intéressante  de  la  salubrité 
à  Arras  ;  il  paroît  même  qu’elle  est 
enfin  parvenue  à  empêcher  les  inhu¬ 
mations  dans  les  églises;  car  il  n’est 
pas  toujours  facile  de  persuader  aux 
riches  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  d’éten¬ 
dre  ,  au-delà  du  tombeau  ,  la  vanité  des 
distinctions,  qui  doivent  cesser  avec  la 
vie  ;  que  c’est  en  quelque  sorte  profa¬ 
ner  les  temples  ,  que  d’y  déposer  des 
cadavres,  pour  y  subir  tous  les  degrés 
de  putréfaction  essentielle  à  leur  dé¬ 
composition  ;  que  c’est  manquer  d’é¬ 
gard  pour  ses  concitoyens,  que  de  leur 
faire  respirer  l’air  méphitique  qui  en 
émane  nécessairement ,  quelques  pré¬ 
cautions  que  l’on  prenne  pour* s’en  ga¬ 
rantir.  Si  ces  inconvéniens  subsistent 
dans  les  cimetières  des  villes,  ils  sont 
infiniment  plus  grands  quand  on  en¬ 
terre  dans  les  églises  qui'  ne  sont  , pas 
exposées  à  l’air  libre,  et  qui  concen¬ 
trent  dans  leurs  murs  le  foyer  d’infec¬ 
tion  qu’elles  ont  reçue.  M.  de  Larsé  a 
très-bien  détaillé  les  principales  incom¬ 


modités  qui  en  émanent,  et  dont  on 
ne  peut  méconnoître  la  cause.  C’est 
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aux  magistrats ,  dépositaires  de  l’auto¬ 
rité  des  lois,  à  faire  cesser  enfin  par¬ 
tout  cet  abus  que  le  Souverain  a  pros¬ 
crit,;  celui  qui  aura  le  courage  de  vain¬ 
cre  les  obstacles  qu’on  y  oppose  en¬ 
core  dans  quelques  villes,  deviendra  le 
Bienfaiteur  de  sa  patrie  ,  et  le  pro¬ 
tecteur  de  l’humanité;  il  jouira  d’une 
gloire  bien  mieux  étendue  et  plus  du¬ 
rable  que  ceux  qui ,  pour  un  vain  bon- 
îieuf* *  '  qui  même  pe  les  affectera  plus 
quand  il'  leur  sera,  décerné  ,  consen- 
^ênt  de  nuire  essentiellement  à  leurs 
concitoyens. 


Maladies]  qui  ont  régné  à  Paris 
/  vendant  le  mais  de  décembre  1788. 

Du; premier  au  quinze ,  la  colonne  de  mer- 
cure  dans ié  baromètre  ,  (  à  Texcepèon  des  pre¬ 
mier  ,  ii  6c  12,  où  elle  s’eft  foutenue  de  28 
pouces  à  28  pouces  2  lignes  )  s’eft  abaiUée  de 
27  poiifces-  1 1  lignes  à'  27  pouces  3  -lignes.  Du 
felze'aü  tJeritè-üri ,  elle  séfbfoütfenue ,  les  18 

•  j  ^ 

23  ,  2 p  SC-  30g  .de  28  poucC  â -1-8  poüc.  4  lignes  ; 
les  24 ,  28  &  31  ,  elle  s'eft  àba-iffêe  de  28  pouces 
«  à  27  pouces  9  lignés  ;  les  ’fèpt  jours  reflans  ,  de 
27  ponces  1  ï  -lignes  à  27  pouces  3  lignes  ,  le  26, 
par  N’-N-E. 
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La  plus  grands  élévation  a  été  28  pouces 
4  lignes  ,  le  30 ,  par  N.  ;  la  moindre,  27  pouces 
4  lignes ,  le  1 5 ,  par  N-N-E.  fort ,  &  27  pouces 
3  lignes ,  le  14  ,  par  N-E.  ;  ce  qui  fait  une  diffé¬ 
rence  de  13  degrés. 

Le  thermomètre ,  du  premier  au  vingt ,  a  été 
conftamment  au-deflotis  de  o ,  au  matin ,  de  3 
à  14,  dont  4,  5  ,  7,  quatre  fois  chaque;  11 
&  10,  deux  fois  chaque  ;  à  midi,  de  1  à  10, 
dont  1  &  3,  quatre  fois  chaque;  4  &  5  trois  fois 
chaque  ;  2  &  6  ,  deux  fois  chaque  ;  au  foir,  de 
ï  à  1 1  ,  dont  quatre  fois  3  ,  trois  fois  4  &  3 , 
deux  fois  6  ,  8  &  9  ;  du  vingt  un  au  trente-un.* 
(à  l’exception  des  21 ,  22  ,  24,  25 ,  26,  ou  il 
a  marqué  au  matin  une  fois  3  ,  une  fois  10  au- 
deffbus  de  o,  il  s’eft  élevé  d’un  Jà  2  au-deffus 
de  o  ;  à  midi ,  de  o  à  2  au-deffus ,  au  foir,  de  2 
au-defîous  de  o ,  il  s’eff  élevé  à  3  au-deffus,  ) 
il  eff  refté  conffamment  au-deflous  de  o  au  matin 
de  4  à  17  dont  deux  fois  11  ;  à  midi  ,  de  5 
à  1  o  ~ ,  dont  deux  fois  9  £  ,  au  foir,  de  6  ai 2  - , 
dont  deux  fois  9^  &  12 

Le  plus  grand  froid  a  marqué  14  &  17  \  au- 
deffbus  du  terme  de  la  congélation.  Le  moindre 
a  marqué  a  au-deffus  de  o,  ce  qui  fait  une  diffé¬ 
rence  de  1 5  degrés  ~. 

Le  plus  grand  froid  s’effmanifeffé,  le  dix-huit, 
par  calme ,  à  la  fuite  du  N.  fort,  &  les  30,  31 
par  calme,  à  la  fuite  de  N.  le  baromètre  mar- 
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quant  28  pouces  1  ligne ,  &  28  pouces  4  lignes. 
Le  dix-huit,  14,  2  dixièmes,  10,  n, 4 dixiè¬ 
mes  au  matin,  midi  &  foir.  Le  trente,  14,  6 
dixièmes,  10,  4  dixièmes,  12,  9  dixièmes, 
matin,  midi  &  foir.  Le  trente-un  matin,  17, 
4  dixièmes ,  midi  9 ,  8  dixièmes,  foir  9. 

Le  ciel  a  été  pur  cinq  jours ,  couvert  quatre  , 
&  variable  douze  jours  ;  il  y  a  eu  dix  fois  de  la 
neige ,  dont  trois  fois  par  intervalles ,  Une  fois 
averfe  de  gréfil ,  deux  fois  petite  pluie ,  fix  fois 
brouillard  ,  dont  quatre  fois  épais  &  puant,  une 
aurore  boréale  le  25. 

Les  vents  ont  fouffié  quatre  jours  N -£.  , 
quinze  jours  N.,  quatre  jours  N-N-E. ,  deux 
jours  N-N-O.,  deux  jours  E-S-E  ,  deux  jours 
S-Q.,  un  jour  O-S-O. ,  un  jour  O.  ;  grand  vent 
par  N.  dix  fois ,  N-N-O.  une  fois. 

11  eft  tombé  pendant  ce  mois,  à  Paris,  neige 
fondue  1  ligne  6  dixièmes. 

La  conftitution  de  ce  mois  eft  une  fuite  du 
précédent.  L’âpreté  du  froid  s’eft  foutenue ,  St 
a  été  générale  dans  l’Europe.  Après  la  journée 
du  dix-huit ,  qui  fut  très-froide  par  N. ,  le  ther¬ 
momètre  ayant  marqué  14,10,  1 1  ^ ,  le froid 
fe  relâcha  le  vingt-un  par  S. ,  &  le  vingt  deux  ; 
mais  le  foir  il  fe  reflerra  par  N-N-O. ,  de  ma¬ 
nière  que  le  vingt-trois  il  marqua  8,6,  1 1 
&  10  le  vingt-quatre  matin;  il  fe  tempéra  par 
O-S-O.,  &  le  thermomètre  monta  au  foir  à 

M  iij 
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deux  &  demi  aifdcfîtis  de  o  *  &  le  vingt-cinq 
il  reffa  de  i!à  3  ^u-deffus  de  c.  Le  ving-ffx  au 
foi-,  Fe  froid.  fierefferra  par  N.  fort,  &  fon  in- 
tenfité  augmenta  jufqu’au  trente-un  ;  la  journée 
du  trente  marqua  1-4  ,  10 13,  par  N.; 

celle  du  31  ,  17-^-  au  matin  pat-E^S-E. 

L’mtenfité  dû  froid  donna  un  fpeéhicle  très- 
rare  à  Paris ,  celui  dî  voir  la  Seule  couverte 
de  perfonries  qui  fe  pëcmcnoient  du  pont  neuf 
au  pont  de  Louis  XVI. 

Cette  conftitudon'  très-froide,  moyenne  en¬ 
tre  féchereffe  &  humidité,  ratmofphère  ayant 
eu  peu  de  r  effort ,  a  été  faine  pour  le  peuple  ; 
les  maladies  n’ont  point  été  nombreufes ,  mais  la 
mortalité  a  été  confidérabîe  parmi  les  vieillards 
ÔL  les  valétudinaires;  les  morts  fubites  très- 
communes.  Les  maladiêsvlr-égnantes  orit.été  les 
devoiemens,  les  coliques,  les  toux,  les  catai¬ 
res,  les  maux  de  gorge  ,  i  les  affeéfiônsï  rhuma? 
ti  finales  ,  des  fièvres  éruptives  &  éryfip iUneu- 
fes:  foutes,- ces  affeéfions,  obfervées  le*  mois 
dernier  ,  n’on;  été  dans  celui-ci  niplus,  fâeReu- 
fes  ni  plus  longue:.  Les  petites; .vérole^  ont  été 
trçs-nonibreufes,  m^is  très-bénignes. 

Dans  le  nombre  des  maladies  inflammatoi¬ 
res  ,  on  a  ohfervé  des  fluxions  de  poitriné  gan- 
gréneufës,  qui  ont  emporté’ beaucoup  de  vieil¬ 
lards  du  cinq  au  fept  ;  de  faüffes- fîüxibns  de 
pcitrihéy  qüë  l’on  pour  mit  déno  méfier  'rhums- 
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tifmo-bilieufês  ;  celles  où  dominoit  l’âcre  rhu- 
matifmal,  ont  été  très-longues  à  juger,  la  douleur 
de  coté  plus  aiguë  «  plus  étendue  qu’à  celles  où 
dominoit  l’âcre  bilieux  ;  les  crachats  refis  fe  font 
manifeftés  jufqu’à  l’accès  du  quatorze  ;  les  baignées 
répétées  ont  été  d’un  grand  fecours  pour  modérer 
les  accès  qui  étcient  plus  ou  moins  orageux  ;  l’ap¬ 
plication  des  vefficatoires  a  été  de  néceftité  pour 
énerver  la  douleur  aiguë  du  côté  ;  &  quoique 
la  langue  couverte  annonçât  beaucoup  d’hu¬ 
meur  dars  les  premières  voies ,  fi  on  hafar- 
doit  un  émétique,  il  ne  proçluifoit  que  de  l’ir- 
lita.ion.  La  bile  a  été  long-temps  à  entrer  en 
fonte,  &  ce  n’a  été  qu’ap-ès  le  quatorze  qu’on 
a  pu  évacuer;  malgré  Pintenfït-é  des  accidens, 
elles  ont  toutes  cédé  au  traitement  bien  dirigé , 
par  une  heureufe  terminaifon.  Celles  où  prédo- 
minoit  l’âcre  bilieux  ,  ont  été  plus  promptes 
dans  leur  terminaifon  ;  apres  l’accès  du  fept  # 
on  pouvoif  adminiftrer  un  émétique  avec  un 
tel  fuccès  ,  qu’elles  étoient  jugées  vers  le  onze 
par  d’abondantes  évacuations  bilieufes  :  dans 
celles-ci ,  le  point  de  côté  était  peu  douloureux, 
6t  cédoit  fouvent  à  l’effet  de  l’émétique;  les 
c  achats  ne  Gy  font  manifeftés  que  rouilles,  6t 
jufqu’à  l’accès  du  cinq,  rarement  jufqu’ à  celui 
du  fept. 
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(Ato/æ.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  aü» 
deffous  de  \éro). 
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ÉTAT  DU  CIEL. 
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.  OT« 


OBSERVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES  (V). 

Le  froid  que  l’on  a  éprouvé  pendant  le  mois 
de  décembre,  paroît  avoir  été  générai  dans  toute 
l’Europe:  il  a  été  fi  rigoureux  ck  fi  extraordi¬ 
naire,  que  nous  devons  en  recueillir  tous  les 
détails ,  autant  qu  i!  nous  fera  poijible,  6c  rem¬ 
plir  les  defvs  des  peTonnes  qui  prennent  inté¬ 
rêt  à  notre  feuille  des  obférvatiom  météorolo¬ 
giques  ,  &  qui  la  regardent  (  nous  ne  devons 
pas  cra’ndre  d’en  faite  l’aveu,)  comme  un  des 
monumens  les  plus  précieux  en  ce  genre,  fur- tout 
depuis  que  nous  y  inférons  les  obf: (varions  fai¬ 
tes  à  robferyatoire  royab  Mais  avant  que  dhntrer 
en  mat  ère,  nous  devons  mettre  ici  quelques  re¬ 
marques  particulières  que  nous  croyonsdes  plus 
importantes.  Elles  tombent  principalement  fur  le 
thermomètre  ,  dont  l’état  &  la  variation  excitent 
la  curiofité  générale ,  fur-tout  lorfque  la  tempé¬ 
rature  froide  ou  chaude  pafle  les  bornes  o;.d:- 
naires.  Cet  infiniment  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde;  chacun  a  le  fien ,  le  con fuite  ; 
&  ,  s’il  ne  la  croit  excellent  ,  veut  au  moins 
s’affurer  de  fon  degré  de  perfeélion  ,  en  com¬ 
parant  fes  rélultats  à  ceux  du  thermomètre  de 
robfervatoir-?.  Si  l’accord  efl  parfait ,  on  croit 
n’avoir  rien  à  defirer  ;  s’il  y  a  me  différence, 
on  s’imagine  qu’en  en  tenant  compte,  on  aura 
toujours  la  ccnnoülance  du  vrai  degré  du  froid 
ou  du  chaud.  Cette  opinion  eü-elie  bien  ou  niai 

■  t  ,  a  .  V  f  -  i  

(a)  Extrait  du  Journal  général  de  France. 
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fon  dée  ?  c’efl  ce  que  nous  allons  mettre  en  état 
de  juger. 

Il  y  a  peu  d’inftrumens  qui ,  pour  être  com¬ 
parables,  demandent  une  identité  auffi  parfaite 
que  les  thermomètres.  On  ne  doit  point  com¬ 
parer  un  thermomètre  à  mercure  avec  un  ther¬ 
momètre  à  )’efpr?t-de*vin.  Deux  thermomètres 
à  l’tfprit  de-vin  pourront  même  différer  fenfi- 
blement  entre  eux ,  félon  que  la  liqueur  de  l’un 
fera  plus  ou  moins  reéfifiée  que  celle  de  l’autre  ; 
aufïi  les  obfervateurs  (crapuleux  ne  font  -  ils 
ufage  que  de  thermomètres  à  mercure.  Il  faut 
aufli  prendre  garde  à  la  divifion.  On  a  cou¬ 
tume  de  divifer  en  quatre-vingts  parties  l’inter¬ 
valle  de  la  glace  à  l’eau  bouillante  ;  mfs  il  exiffe 
plufieurs  thermomètres  où  cet  intervalle  eft  di- 
vifé  en  quatre- vingt-cinq'parties;  enfin,  la  moin¬ 
dre  différence  dans  l’expofitinn  loca’e  3e  deux 
thermomètres,  apportera  des  diverfités  fenfibles 
dans  la  hauteur,  ou  retiendra  le  mercure  dans  l’un 
ôc  dans  l’autre  inffrumem:  voilà  en  grande  partie 
la  caufe  de  toutes  les  différences  que  l’on  obferve 
dans  les  thermomètres.  Il  ne  fuffit  pas  que  tous 
les  thermomètres  folent  placés  en  face  du  nord 
pour  que  leur  expofition  locale  ne  doive  appor¬ 
ter  entre  eux  aucune  différence.  La  différente 
élévation  ,  l’écartement  pus  ou  moins  grand  du 
ïimr  ,  qui  produifent  divers  reflets ,  enfin  les 
abris  contre  tel  ou  tel  vent ,  tout  cela  apporte 
une  infinité  de  modifications  dans  les  réfultats, 
telles  que  deux  thermomètres  parfaitement  iden¬ 
tiques  dans  leur  matière ,  dans  leur  divifion  9 
dans  leur  conftruélion  totale,  placés  très- près 
&  prefqu’à  côté  l’un  de  l’autre,  tantôt  feront 
d’accord  &  tantôt  différens ,  fi  leur  expofition 
locale  n’cftpas  rigoureufement  la  même.  D’après 
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cela ,  pour  mieux  faire  juger  à  chacun  ce  qu’il 
doit  attendre  de  la  comparaifon  des  réfultats 
de  fes  obfervations  avec  ceux  du  thermomètre 
de  l’obfervatoire  royal ,  nous  aUons  donner  de 
ce  dernier  une  defcription  détaillée  que  plufieurs 
météorologides  nous  ont  déjà  demandée. 

Le  thermomètre  de  r©bfervatoire  royal  a  été 
condruit  en  1782,  parle  fieur  Mojjy  (  artide- 
ingénieur-bréveté-privilégié  du  roi ,  &c.  pour 
les  indrumens  de  phyfique  ,  quai  Pelletier, 
n°  16)  ,  fous  les  yeux  &  la  direélion  de  MM. 
les  commiüaires  de  l’Académie  ,  qui  en  ont  fait 
condruire  plufieurs  à-la- fois  parfaitement  égaux , 
&  dont  il  en  ed  redé  un  à  l’Académie  pour  fer- 
vir  d’étalon.  Le  tube,  rempli  avec  du  mercure  , 
ed  appliqué  contre  une  glace  qui  porte  les  divi- 
fions.  Chaque  degré  occupe  un  efpace  de  deux 
lignes  &  demie  ,  étendue  affez  grande  pour  êt"« 
fub-divifée  en  dix  parties  fi  fenfibles  à  l’œil , 
qu’on  pourroit  même  facilement  edimerle  demi- 
dixième  ou  la  vingtième  partie  du  degré.  La  di- 
vifion  depuis  { éro ,  terme  de  la  glace  jufqu’à 
reaujbouillante  ,  ed  de  quatre-vingts  parties.  Ce 
thermomètre  a  donné  en  1783 ,  au  mois  de 
juflet,  la  température  des  caves  de  l’obferva- 
toire  de  90  ,  1.  (Cette  température  ed  fujette 
à  quelques  légères  variations.  Voyez  Journal 
général  de  France  ,  mai  1788.)  Il  n’ed  appli¬ 
qué  ni  contre  une  muraille,  ni  contre  une  fenê¬ 
tre  ;  mais  un  tambour  placé  en  plein  nord  en 
face  d’une  croifée  ,1e  tbnt,  fort  en  avant ,  ifolé 
&  fufpendu  à  vingt- deux  pieds  au-dedus  du  fol, 
tant  qu’il  ed  en  expérience  ,  •&  le  ramène  à 
volonté  vers  l’œil  de  l’obfervateur  ,  lans  qu’on 
foit  obligé  d’ouvrir  aucunement  la  croibe.  Nul 
bâtiment  ne  domine  ni  n’abrite  l’indrument  dans 
toute  la  partie  del’ed  à  l’oued  nord-oued.  Telle 


206  G  BSE  R  Y  ATI  ON  S 

eft  l’expolition  du  .thermomètre  dont  les  obfer- 
vations  font  rapportées  dans  ce  Journal  ;  c'eft 
aux  autres  obfervateurs  particuliers  à  voir  fi  la 
pofition  de  leur  infiniment  efl  bien  exactement 
la  même,  ou  plus  ou  moins  favo  able. 

Une qu  (lion  allez  naturelle  fepréfente  aéluel- 
lement.  Le  thermomètre  de  IV’bfervat  ire,  de¬ 
mandera-t-on  ,  p'acé  aufii  favo  ablement  & 
avec  autant  de  foin  qu’il  par  oit  l’être.,  ne  doit-il 
pas  de  cendre  plus  bas  dans  les  temps  froids  q  te 
tous  les  autres  thermomètres  de  Paris,  pour  la 
plupart  moins  élevés  ,  plus  abrités  &  plongés 
dans  une  atmofphère  plus  groflière  ?  11  feroit 
trop  long  d’expofer  ici  toutes  les  dift mêlions  à 
faire  pour  répondre  à  ce-te  queflion.  Nous  la¬ 
vons  que  du  ns  cette  faifon  rigo.ureufe  le  ther¬ 
momètre  de  i’obfervatoire  n’a  pas  été  plus  bas 
que  170  ,4  ,  tandis  que  plufieurs  thermomètres 
dans  Paris  lent  defeendus  à  1S0  &  au- défions  ; 
ir  ais  étoient-fs  à  mercure  ou  à  efprit-de-vin  ? 
Leur  tivifion  étolt-elie  de  quutre-t  irgts  ou  de 
quatre-vingt*  cinq  parties?  N’éroient-ils  pas  expo- 
fs*  à  quelque  reflet ,  foit  d’un  mur,  foit  du  fol  trop 
veifm  , .»  .  .  &c.  &c.  ?  On  paurre  it  cependant 
per.fer  que  dans  la  circoaflance  particu  iére  011 
un  grand  vent  de  nord  apporte- oit  dire  élément 
l’a  mofphèue  de  Paris  fur  le  thermomètre  de 
î’cb  ervatoire  ,  celui-ci  defeendroit  m  dns  bas 
que  tes  thermomètres  placés  dans  les  quartiers 
feptentrionaux  ,  6c  même  que  ceux  des  divers 
quais  fitués  au  midi  de  la  Seine  ,  fur  lesquels 
le  même  vent  apporteront  les  vapeu  s  froides 
61  humides  de  la  rivière.  Les  grands  vents,  à 
la  vérité  ,  r/ont  guère  lieu  dans  1rs  très-fortes 
gelées,  &  fur-tout  vers  le  lever  du  foleil  ,  mo¬ 
ment  où  s’obferve  le  plus  grand  froid  de  la 
journée. 
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Aux  K^mâ  ques  précédentes  y  il  faut  joindre 
celles-ci,  que  cous  tirons  d’une  feuille  publique* 
imprimée  en  p  ovince  ,  où  les  obfervations  , 
en  général  ,  dpi  vent  être  encore  moins  d’ac¬ 
cord  entre,  elles  ,  attendu  l’irrégularité  de  tous 
les  mauvais  >  thermomètres  vendus  par  les  Ita¬ 
liens  qui  courent  les  villes,.  On  doit  avoir  foin 
de  le  procurer  dgs  thermomètres  à  mercure  » 
les  placer  couvênablement  en  plein;  air ,  dire- 
éf  ment  au  ric>  d  :  tous  ceux  qui,  font  placés  dif¬ 
féremment  aux  crpi'ées ,  iur  les  rues,  ou  fur 
les  cours  des  lâtimens ,  n’atteindront  pas  le  de¬ 
gré  }u|  e  de  température.  Pour  ceux  à  î’efprit- 
de-vin  ,  coloré  en  rouge,  on  doit  prefque  er> 
tiè  emtnt  des  pejeter ,  comme  étant  pour  l’or¬ 
dinaire  plus  défeélueux  que  ceux  à  mercure  ; 
encore  ceux-ci  ns  feront  bons  qit’autant  qu’on 
les  fera  t-bi-meme  ,  ou  qu’i's  viendront  d’une 
per  forme  au  fa:t  de  les  fabriquer.  Si  l’inconvé- 
nient  qui  réfuite  des  thermomètres  inexacts, 
n’yvoit  pour  obier  que  la  cüriofité  d’obferver  la 
température)  de  l’air,  ce  ne  feroit  qu’un  demi-mal  ; 
mari  quand  on  voudra  prendre  îa  chaleur  de 
Peau  née  libre  pour  les  bains  chauds ,  &  qu’au 
lieu  ce  26  degrés  ,  le  thermomètre  en  aura  réel¬ 
lement  34  a  36  ,  le  malade  fe  trouve  mal,  & 
c’ed  ce  qui  arrive  quelquefois.  Il  en  eft  de  même 
p-  ur  1  s  ve  s  à  foie:  on  les  étouffe  de  chaud, 
ou  on  les  fait  mourir  de  f  o  d  par  l’irrégularité 
de  tous  !es  thermomètres  communs. 

Après  ces  remarques  préliminaires ,  exami¬ 
nons  .'intçnfùé  du  froid  que  Ton  a  éprouvé  en 
divers  lieux  pendant  ce  mois  de  décembre  ,  6c 
nous  le  comparerons  en  fuite  avec  celui  que  i’on 
a  éprouvé  à  différentes  autres  époques. 

M.  Mejfier  j  de  T  Académie  des  fclences ,  aflr©- 
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nome  de  la  marine ,  a  obfervé  à  deux  thermo* 
mètres  ^  mercure ,  les  mêmes  qui  lui  avoient 
fe*vi  à  mefurer  le  grand  froid  de  1776 ,  que  ce 
jour-là  ils  ont  marqué  à  Paris ,  à  fept  heures 
trois-quarts  du  matin,  18  degrés  trois-quarts, 
&  18  degrés  &  demi  au-deffous  de  la  glace; 
ce  qui  revient  à  très-peu-près  au  17,  4  degrés 
obfervés  à  robfervatoire.  Il  n’y  a  pas  d’exem¬ 
ple ,  dit  M.  Mejjier ,  d’un  aulfi  grand  froid  à 
Paris.  L’épaiffeur  de  la  glace  qui  a  été  mefurée 
avec  foin ,  le  12  décembre  ,  fur  le  grand  canal 
de  Verfailles,  s’eft  trouvée  être,  dans  pîufieurs 
endroits ,  de  1 2  pouces  &  1 2  pouces  &  demi. 
Le  froid  que  l’on  a  éprouvé  ici  depuis  le  24 
novembre  ,  s’eft  porté  dans  fa  durée  à  des  de¬ 
grés  plus  grands  &  plus  conftans  qu’en  1776. 
Le  plus  grand  froid,  en  177 6  ,  fut  obfervé  aux 
mêmes  thermomètres,  à  16  degrés  un  quart: 
celui  du  3 1  décembre  dernier  le  furpaffe  de 
2  degrés  &  demi.  La  gelée  conftante,  en  1776, 
fut  de  vingt-quatre  jours ,  depuis  le  9  janvier 
jufqu’au  2  février  ;  celle  de  cette  année  1 788  , 
pafîe  déjà  trente- fix  jours.  L’hiver  de  1740  fut 
long  ;  mais  le  thermomètre  ne  defcendit  au  plus 
bas  qu’à  10  degrés  &  demi  au-deffous  de  la 
g’ace.  Quelle  différence  avec  i3  degrés  trois- 
quarts  î  L’hiver  de  1709  ,  qui  fut  fi  défaftreux 
par  les  effets  ,  qu’occafionnèrent  des  pluies  & 
de  grands  froids  qui  fuccédèrent ,  fut  moins 
long:  le  thermomètre  defcendit  au  plus  bas  à 
15  degrés  au-deffous  de  la  congélation. 

Le;  oblervations  faites  à  Rouen  ,  qui  n’eft 
éloigné  de  Paris  que  de  trente  lieues  ,  nous  pa¬ 
rodient  devoir  mériter  l’attention  des  physiciens, 
par  hs  différence'  très-remarquables  entre  les 
époques  du  plus  grand  froid ^  obfervées  dans  ces 
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deux  villes ,  quoique  fituées  fur  le  même  fleuve. 
Le  degré  le  plus  confidérable  du  froid  obfervè 
à  Rouen  au  même  thermomètre  à  mercure , 
qu’en  1776,  &  à  la  même  pofition  ,  a  été  de 
17  degrés  4;  le  30  ,  à  onze  heures  du  foir. 
Cet  état  de  congélation  n’a  duré  que  très-peu 
de  temps.  Dès  dix  heures  du  foir,  on  avoit  fenti, 
enobfervant  les  inftrumens  météorologiques,  un 
coup  de  vent  venant  de  î’eft  au  fud  eft  ,  qui  pro¬ 
bablement  a  déterminé  le  changement  qui  s’eft 
opéré  dans  la  nuit,  puifqu’après  minuit,  i  ■  y  avoit 
déjà  un  degré  de  moins,  &  que  le  lendemain  3  t, 
à  7  heures  du  matin ,  le  vent  étoit  fud ,  &  le 
thermomètre  defcendu  à  12  de  g.  Encore  une 
fois  ,  il  importe  à  Fhidoire  de  la  phyfique  de 
faire  remarquer  cette  différence  entre  Paris  & 
Rouen,  où  l’on  eut,  le  3i  ,  delà  neige  avant 
midi,  &C  où  le  30  au  foir,  le  baromètre  fut  à 
28  p.  8  lig.  6,  au  lieu  de  28  p.  4  lig.  à  Pa¬ 
ris.  Dès  le  18  du  mois,  on  avoit  vu  le  ther¬ 
momètre  à  Rouen  à  1 3  deg.  à  fept  heures  du 
matin,  à  14,  à  huit  heures.  Cette  progreflion  , 
qui  femble  contraire  aux  obfervations  réguliè¬ 
res,  Sc  qu’on  a  pourtant  remarquée  plusieurs 
fois  en  décembre  ,  eft  probablement  due  au 
froid  léger  qui  fuit  immédiatement  la  première 
commotion  éleéfrique  que  reçoit  l’atmofphère , 
lors  du  premier  développement  de  la  lumière 
folaire.  On  a  encore  louvent  obfervé  dans  ce 
mois  à  Rouen  ,  que  la  colonne  du  baromètre 
defcendoit  confidérablement ,  lorfque  la  gelée 
devenoit  plus  forte  &  qu’il  faifoit  beau  clair  ,  & 
qu’elle  remontoit  affez  haut  par  un  temps  né¬ 
buleux,  couvert  &  moins  froid.  Le  contraire 
eft  arrivé  le  3o  :  tous  les  faits  font  rentrés  dans 
l’ordre  naturel. 
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Le  thermomètre  a  marqué  à  Orléans,  îe  3  r, 
a  7  heures  du  matin ,  18  degrés;  à  Beaugenci , 
î  8  degrés  a  8  heures  .  temps  couvert  ,  le  vent  à 
l’éfi,  le  ba  omètre  à  28  p.  1  iig.  ;  à  Tours  , 
18  deg.  moins  un  huitième. 

À  Moulins,  un  thermomètre  à  mexure  ,  & 
qu’on  dit  être  fort  exaéf  ,  a  marqué  le  30  ,  à 
7  heures  du  matin,  13  degrés  -  ;  à  11  heures 
du  foir ,  13  degrés  \  ;  le  3  1  ,  à  6  heures  42 
min  du  matin,  18  degrés  moins  un  huitième  ; 
li  midi,  11  degrés  -  ;  à  10  heures  du  foir,  10 
degrés.  • 

A  Péri  gu  eux,  13  degrés 

Dès  le  18  décçmb  e,  la  rivière  s’efl:  glacée  à 
Charente  :  le  paffage  a  été  abfolument  intercepté 
pour  les  voitures  oc  les  chevaux.  On  a  vu  paf- 
fer  des  glaçons  énormes,  qui  ont  été  fe  préci¬ 
piter  fut  les  navires,  qui  étoient  à  j’ancre.  Tou¬ 
tes  les  chaloupes  ont,  qté  enclavées  dans  les  gla¬ 
cer.  À  Saintes,  la  Charente  a  été  également 
prife  en  travers  ,'  depuis  la  prairie  de  Saint-Vi¬ 
vien  j  ufqu’à  Buifac. , 

À  Bordeaux,  te  thermomètre,  le  31,  à  7 
heures  du  matin,  12  degrés  •-  ;  baromètre,  28 
pouces  3- lig.  brouillard  ;  à  3  heures  du  foi", 
thermomètre  4  degrés ,  baromètre ,  28  pouces 
2  lig.  ,  vent  fud  eit  couvert  ;  à  1 1  heures  du 
foir,  thermomètre  0-0 ,  baromètre  28  pouces, 
pluie.  La  Garonne  a  commencé  à  charrier  des 
places  le  29  décembre  :  elles  fe  fou  .  ac.  cumulées 
depu's  en  très  grande  quantité 

La  Gironde  a  charrié  auiii  des  glaç  -ns  venant 
delà  Ddrdi  ghe. 

A  f  on’oufe la  Garonne  a  ét  V  erfoé'cem'ent 
glacée.  A  Cette  &  à  Montpe.lief,  il  étoit  tombé, 
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le:  39;,  tmisjpieds  demeige ,  &  le  thermomètre 
a  marqué.  le  .'lendemain  10  degrés. 

On  a  éproiivéA  Avignon  lé  froid  le  plus 
•  rigoureux  :  il  y  a  gelé  depuis  le  17  novembre. 
Le  thermomètre,  jufqu’au  79  décembre  ,  s’eft 
maintenu  a  3  degrés  au-deffous  de  la  glace.  De¬ 
puis  le  19,  le  froid  a  augmenté  progreffive- 
ment  jufqu’aû  3  r,  ou  il.  'eft  arrivé  à  12  degré. 
Le  Rhône  ,  ce  fleuve  rapide1,  dont  les  eaux 
étoient  encore  agîmes  par  un  vent  impétueux  , 
n’a  prcfe- té  qu’unè  fupe  ficie  de  grace  ,  fur  la¬ 
quelle  ou  rnamhoit  en  certains  endrobsfans  dan¬ 
ger,  pour  parvenir  d’un  rivage  à  l’autre.  La  Du¬ 
rance'  a  offert  la  meme  Angularité. 

O 

En  Provence,  en  Languedoc  &  en  RoufTiî- 
lon  ,  beaucoup  d’orangers  ont  déjà  péri,  8c  l’on 
craignoit  pouT  les  oliviers. 

A  Marfeiile  ,  le  badin  du  port  a  été  gelé  en 
grande  partie.  .. 

Aux,  Rlôs';d’Hlèr§s  il1  efo  tombé  beaucoup  de 
neige,  &  le  thermomètre ,  à  Nice  ,  efl  defcendu, 
nous  â-t-on  - cjit  5  a  5  degrés. 


Léé  g'randesgeîé’s  qui  ont  commencé  à  Dun¬ 
kerque  le  10  ©Ü  fini  le;i%-  ont  été  fi  fortes, 
due'  îio'néfépléîtibnt  les  canaux  navigables ,  qui 

•  r  '  .  ;  '  -  •*  x  ,  1  t 


cfiuYe  ,'  ciehriaiiisrë âpie  ‘pendant  huit  jours  la 
n  avigation  à  été  ab foin  ment  interrompue  du 
cg  c  de  fa  mer.  :  a  gelée,  y  a'reprs  avec  vio¬ 
lence  le  30;  le  port  s’eü.  trouvé  fe  mé  pour  la 
fécondé  fais  . par  les  glaces  depuis;  le  31.  "i 
.Dans  q.oîif  nos  ports  fur  POcéan  ,  les  mêmes 
m.nAps  ont;  .U  fâp,  '  .  ' 
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Le  thermomètre  eft  defcendu  à  Arras,  îe 
31  décembre  à  18  degrés  7  dixièmes. 

A  Metz,  à  15  deg.  le  18  &  le  31»  - 

Cet  excès  de  froidure  eft  encore  au  -  deffous 
de  celle  qu’on  a  éprouvée  à  Colmar.  Le  1 8  , 
à  fept  heutes  \  du  matin  ,  le  thermomètre 
marquoit  20  degrés  -j,  &  de  même  le  19,3 
fept  heures  £  ;  il  eft  defcendu  encore  plus  bas 
le  18  à  Neuf-Brifàc ,  où  il  a  marqué  24  deg.  J  ; 
&  ce  qui  eft  plus  extraordinaire  ,  il  a  été  à 
Balle  à  30  degrés  :  le  Rhin  s’eft  même  pris 
dans  cette  ville.  Oit  doit  regretter  que  les  ob- 
fervateurs  de  ces  trois  villes  n’aient  pas  annoncé 
jufqu’à  quel  de^ré  le  froid  a  voit  été  le  3 1, 

Voilà  jufqu  a  préfent  tous  les  renfeignemens 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  fur  ce  froid 
extraordinaire  qui  s’eft  fait  fentir  dans  toute  la 
France.  S’il  en  parvient  d’autres  à  notre  connoif- 
fance ,  nous  les  rapporterons  dans  une  des  pre¬ 
mières  Feuilles  de  ce  fupplément. 

La  rigueur  extrême  de  cette  faifon ,  qui  a 
fuccédée  immédiatement  à  une  très-grande  fé- 
chereffe,  pendant  laquelle  les  eaux  ont  été  par¬ 
tout  fort  baffes ,  a  dû  produire  des  acddens 
très-fâcheux  :  auffi  y  a-t-il  eu  en  plufieurs  en¬ 
droits  des  perfonnes  gelées  &  mortes  de  froid. 
Toutes  les  rivières  ont  été  ff  fort  glacées,  que 
les  charrettes  chargées  des  fardeaux  les  plus 
confidérables  ont  pu  paffer  par-deffus  fans  dan¬ 
ger.  Les  moulins  à  eau  n’ont  pas  pu  aller  ;  ce  qui, 
joint  à  la  ceffation  de  toute  efpèce  de  travail, 
&  à  la  cherté  du  pain  occafionnée  par  la  mau- 
vaife  récolte,  il  s’en  eft  enfuivi  une  très-grande 
mifère  parmi  le  peuple.  Dans  quelques  villes , 
dans  les  campagnes,  on  a  craint  une  disète 
abiblue  de  farine  5  &  l'on  a  été  obligé ,  dit- on  t 
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d’en  venir  à  taxer  la  quantité  de  pain  pour 
chaque  individu.  On  comprend  que  le  transport 
des  vivres  ne  pouvant  fe  faire  que  par  des 
chemins  prefque  impraticables,  il  a  fallu  faire 
des  efforts  inouis  pour  les  conduire  à  leur 
deffination  ,  &  pour,  approvisionner  fur-tout 
les  grandes  villes  ;  mais  cela  meme  eft  devenu 
un  malheur  de  plus  par  le  furhauffement  du 
prix  qu’il  a  entraîné  pour  les  comeflibles  de 
première  née  flité. 

Non-feulement  les  fruits  &  les  légumes,  ra* 
maffés  dans  l’intérieur  des  maifons  ,  ont  été 
gelés ,  ainfi  que  les  œufs  ,  à  moins  d’avoir 
employé  les  plus  grandes  précautions  pour  les 
préferver  ;  mais  encore  le  vin  a  gelé  dans  les 
caves.  On  dit  que  la  rigueur  du  froid  a  fendu 
&  fait  éclater  plufieurs  arbres  ,  fur-tout  en 
Bourgogne  :  nous  n’avons  pas  ouï  dire  que  cet 
accident  foit  arrivé  dans  les.  environs  de  Paris. 

On  auroit  lieu  de  tout  craindre  pour  les 
blés ,  s’ils  n'avoient  été  préfervés  par  une  neige 
abondante  ,  tombée  à  plufieurs  reprifes.  Quant 
aux  vignes  ,  nous  n’avons  vu  qu’une  feule 
Feuille  publique  (  celle  de  Colmar  )  où  l’on 
paroiffe  craindre  qu’elles  foient  gelées.  On 
y  fait  cette  remarque,  que  nous  croyons  de¬ 
voir  communiquer  à  nos  leâeurs  ;  c’eft  que 
depuis  1603  jufqu’à  nos  jours,  les  vignes  ont 
péri  par  le  froid  au  moins  une  quinzaine  de 
fois  dans  chaque  fiècle. 

Voici  aéhiellement  ,  fur  les  pays  étrangers,- 
quelques  détails  qui  deviendront  bien  plusconfi- 
dérabies  à  mefure  que  les  nouvelles  nous  en 
parviendront;  &  nous  aurons  foin  de  les  re~ 
cueillir. 

Ç’eft  vers  la  mi-décembre  que  la  neige  a 
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couvert  l’Empire  ;  mais  elle  a  été  beaucoup 
plus  abondante  dans  fa  haute  Allemagne. 

A  Manheim,'  le  'thermomètre  de' R:ahmur  , 
a  marqué  ,;  le  i3  décembre  ,  19  degrés.  'Lé ba¬ 
romètre  a  été  très-bas ,;  &  le  vent  prefque 
conilarrvment  au  nord.  Depuis.  !e  3  ,  Eargünfe 
aimantée  a  été  imprcbile ,  &  l’air  rempli  d’é- 
leétricité.  Le  14  au  loir,  il  s’étoif  formé;  un 
orage  du  côté  du  fud-ouëïT  ;  mais  il  n  éclata 
pas.  On  a  vu  une  aurore  boréide  les  8, 

16  de  çè  mois  ;  là  dernière  . a  dure  jufques 
vers  midi  du  lehdérhain:  La  glace,  éft  devenue 
fi  épaifTe  ,  que  des  chariots  pesamment  chargés 
ont  pahé-  le  Rhin. 

:  ;  *-  ;  )  :  :  -  a, 

r  A  Francfort,  à  Mayence  &  à  Cologne  ,  on 
a  éprouvé  les  mêmes,  rigueurs  de  la  fai  Ion.  Le 
Rhin  a-  été  pris  par-tout ,  aiflfi  que  le  jytern  & 
le  Necken.  * 

Le  1 3::,  à  deux  heures  du  matin  , ,  ëi  ;un  peu 
avant  iept  .heures  du  foi-r  ,  ç>o.  re'ilentit  ù 
Mayence',  de  dans  les;  environs  *  deux-  xecouifes 
de  tremblement  de,  terre  ;  le  lendemain  if  tom^a 
beaucoup  de.  neige.  :  •  A  .  p 

A  Àusbourg  ,  le  thermomètre-  étoit  tombé 
à  21  degrés  le  19,  à  dix  heures  du  matin  ; 
&  l’on  a  trouvé  plufiêurs  personnes  mortes 
dè  f  oid  fur  les  grands  chemins  :  à' Munich  ,  '2 1 
degrés*;  à  Eriang ,  Anipach ,  Bareirh  ,  23  degrés. 

A  Weymar  &  à  Cotlia  ,  le  17,  Te  ther¬ 
momètre  avoir  rnyrc|ué  2  3  degrés &  dd  len¬ 
demain  18  ,  19  dég  est' 

À  Dresde,  ie  9  âu  matin le  thermèmètre 
a  marqué '20  degrés',  &  lé  Loir  16;  le  14  du 
matin,  ï8,  &  20  Je  foir ;  le,  13  au  mitln  , 
24  &  23* le  foir;  lé  16  aà  matin ,  2 1 ,  de 
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19  ’e  foir;  &  le  17,  .  A  LéipTick  de 

même  le  17.  L’Elbe  Fut  entièrement  couverte 
de  g'ace  ii  épaifte  ,  que  des  charriots  dla-gés  y 
pafloient  lans  danger. 

Le  thermomètre  eft  defcendu  le  16  à  Berlin, 
à  22  degrés. 

A  Brême,  le  thermomètre  de  Farenheit ,  qui 
avoit  été  les  13  ,  14  &  15  ,  avec  peu  de  va¬ 
riations,  à  4  degrés  au-deffous  de  zéro,  eft 
defcendu  le  16  ,  à  fept  heures  &  ddttjie  du  ma¬ 
tin  ,  à  12  degrés  (  26  degrés  de  Réaumur')  ;  à 
neuf  heures  il  fut  à  14  &  'demi  (  28  degrés 
&  fe  foudnt  ainfi  jufqu’à  onze  heures ,  que  le 
froid  diminua  un  peu. 

Il  eft  tombé  à  Vi-nnè  &  dans  les  environs, 


depuis  le  6  jufqu’au  13  ,  une  quantité  prodi- 
gieule  de  neige ,  qu’on  regarde  comme  une 
fuite  des  aurores  boréales  qui  ont  paru  pîu- 
fieurs  fois  dans  le  courant  du i  mois  d’oélobré. 
Les  routes-  dégradées  iont  devenues  dangereu- 
fes,  &  L s  approvifionnemens  arrivoient  diffi¬ 
cilement.  Les  denrées  ont  renchéri  en-  confe- 
quence.  Le  thermomètre  a.  marqué  le  18  ,  13 
degrés  &  demi:;  le  19,  17  ;  &  le  20,  20  de¬ 
grés  Le  froid  doit  avoir  encore  été  plus  vif  à 
la  campagne  :  il  a  cccaficnné  la  mort  de  plu¬ 
sieurs  perfonnes  le  Danube  a  été  entièrement 
gelé. 

On  a  appris  de  Copenhague ,  en  date  du  20, 
que  le  froid  s’y  eft  fait  fendr  ;avec  une  rigueur 
extrême,  &  que  s’il  fe  fût  jouenu  comme  il 
étek,  en  deux  jours  la  mer/eût  été  gelée’,  Sc 
qu’on  eût  pû  fe  rendre  à  yied  en  Suède.  Selon 
les  letires  du  30  ,  le,  Sund  éioit  couvert  de 
glaces. 
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Le  froid  a  été  très-âpre  dans  le  nord; il  eft 
d’ufage ,  pendant  l’hiver  à  Pétersbourg ,  de  ne 
iaifter  les  fentinelles  en  dehors  que  pendant  un 
cjuart-d’heure,  Cette  précaution  n’a  pas  été  fuf- 
hfante  pour  les  fauver  :  i!  en  eft  mort  piu- 
fieurs,  &  il  a  été  ordonné  de  n’en  plus  placer. 

En  Angleterre ,  le  froid  s’eft  fait  fentir  avec 
force;  &  la  Tamife,  après  avoir  charrié  long¬ 
temps  des  glaçons,  a  été  prife  entièrement  eil 
divers  endroits. 

Il  ne  nous  eft  encore  parvenu  aucun  détail 
fur  l’Efpagne  &  fur  l’Italie.  Nous  avons  ap¬ 
pris  vaguement  qu’à  Madrid  ,  le  thermomètre 
étoit  defcendu ,  dans  ce  mois ,  à  8  degrés, 
mais  nous  ne  (avons  pas  le  jour.  A  Naples, 
l’éruption  du  Véfuve  continue;  mais  elle  fe 
fait  tranquillement  &  fans  eau  fer  d’alarmes.  La 
nouvelle  lave  coule  fur  les  anciennes  fans  nuire 
aux  campagnes. 

On  doit  être  curieux  ,  fans  doute ,  de  com¬ 
parer  cet  hiver  avec  ceux  qui  ont  fait  époque 
dans  les  fiècles  précédens.  Quelque  rigoureux 
qu’il  ait  été  ,  on  verra  cependant  qu’ils  le  furent 
davantage.  Voici  ceux  fur  lefquels  nous  avons 
pu,  jufqua  préfent  ,  nous  procurer  des  re¬ 
cherches. 

En  763  ,  Thiver  commença  le  premier  o&o- 
bre,  &  dura  jufqu’à  la  fin  de  février.  Le  Pont- 
Euxin  (  la  mer  noire  )  gela.  Quand  les  glaces 
fe  rompirent ,  &  qu’elles  paflerent  par  la  Pro- 
pontide  ,  elles  abattirent  des  parties  de  murs 
de  Conftantinople.  En  plufieurs  endroits  il  tomba 
beaucoup  de  neige. 

En  801  ,  le  Pont-Euxin  gela  dans  l’étendue 
de  plufieurs  lieues ,  &  l’on  y  marchoit  sans 
crainte. 


En 
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En  1067,  très-grand  froid  depuis  le  13  no¬ 
vembre  jufqu’au  1  2  mars. 

En  1 2 1  o  ,  la  ge  ée  prit  le  premier  janvier, 
&  dura  près  de  deux  mois.  Les  blés  furent 
gelés. 

Les  annales  de  Colmar  ,  rédigées  par  les 
RR.  PP.  Dominicains ,  rapportent  qu’en  l’an¬ 
née  1272,  il  fit  pendant  trois  (ema'nes  un 
froid  extraordinaire,  &  que  trois  jours  avant 
Noël  il  monta  au  plus  haut  degré.  La  fontaine 
des.  eaux  minérales  de  Sou'zmatt  gela  ,  ainfi 
qu’un  puits  très  -  profond  au  château  d’Ifen- 
bourg  près  de  Rouftac.  Le  froid  commença  à 
décimer  le  jour  de  Noël.  Les  mêmes  annales 
rapportent  qu’au  commencement  de  mars  1288, 
il  ht  fi  fro,d  ,  que  le  Rhin  gela  au-dèffous  de 
Râle.  Au  cont  aire  ,  i’hiver  de  1289  fut  fl 
chaud  ,  que  1rs  herbes  les  feuilles  pouffèrent 
avant  Noël.  En  A'face,  les  chaffeurs  trouvèrent 
des  fraifes,  les  poules  promenèrent  leurs  pouf- 
fins  avant  les  Rois.  Les  vignes  furent  en  fleur 
avant  le  3i  janvier.  A  la  même  époque  ,  les 
garçons  d’Eguisheim  fe  baignoient  dans  la  ri- 
yière. 

M.  l’abbé  Papon  ,  auteur  de  Y  H ijlnre  de 
Provence  9  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
détails  ftfvans  fur  les  hivers  poftérieurs  au 
treizième  fié  de.  Nous  en  ajouterons  quelques 
autres  dont  il  n’a  pas  parlé ,  &  nous  les  diftin- 
guerons  par  des  parenthèfes 

En  1305  ,  le  froid  fut  fi  excefîif  ,  crue  les 
rivières  gelèrent  ;  &  la  mer,  fur  les  côte.*  cîe 
Flandres  &  de  Hollande  ,  fut  prife  dans  une 
largeur  de  trois  lieues. 

Les  rivières  fe  glacèrent  pendant  fept  fe- 
m  ai  nés  de  fuite  dans  l’hiver  de  1354. 
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Les  hifloriens  françois  ne  parlent  pas  de 
l’hiver  de  1358  ,  qui  fut  fi  mémorable  en  Italie, 
à  caufe  de  la  quantité  de  neige  qui  y  tomba. 
Elle  avoit  dix  bras  de  hauteur  à  Bolog  e, 
fuivant  le  témoignage  de  Math'eu-Viliani.  Le 
bras  eft  une  md'ure  d’environ  vingt  pouces  : 
elle  eft  encore  en  ufage  dans  quelques  endroits 
de  l’Lalie  Dans  la  chronique  de  Bologne,  on 
dévalue  pas  la  hauteur  de  cette  neige  ;  mais 
on  y  fait  entendie  qu’elle  étoit  prodigieufe  , 
puifqu’elle  s’y  élevoit  jusqu’aux  gouttières  de 
certames  maifons.  Il  faut  voir  dans  cette  chro¬ 
nique  la  defeription  que  l’on  fait  de  toutes  les 
peines  qu’on  eut  pour  débarraffer  les  tues  & 
faciliter  les  communications. 

En  1361,  un  froid  rigoureux  dans  le  nord 
de  la  France  &  en  Allemagne  ,  fit  beaucoup 
de  mal  aux  vignes  fur  le  Rhin. 

En  1364,  le  froid  fut  fi  vif,  félon  Baluze, 
&  la  glace ,  qui  couvroit  les  fleuves ,  fi  épaiffe 
durant  les  mois  de  janvier,  février  &  mars , 
qu’elle  téfifloit  aux  poids  des  plus  lourdes  char¬ 
rettes.  Les  vignes  &  les  arbres  fruitiers ,  & 
fur-tout  les  amandiers  &  les  oliviers  périrent  : 
il  y  en  eut  même  plufieurs  que  l’excès  du  froid 
fit  fendre  par  le  milieu.  Un  autre  auteur,  par¬ 
lant  de  ce  froid  extrême  ,  des  pauvres ,  des 
•femmes  &  des  enfans  qu’il  enleva  ,  dit  qu’on 
vit  arriver  à  Carcafîone  un  cheval,  dont  le 
cavalier,  quoique  mort,  n’avoit  point  perdu 
(on  attitude  ,  la  roideur  des  cuifîes  &  des  jam¬ 
bes  affujetties  fur  l’animal  l’ayant  empêché  de 
tomber.  Il  ajoute,  comme  une  chofe  dont  on 
ne  doutoit  pas  ,  que  la  glace,  dans  le  Rhône, 
avoit  ,  en  certains  endroits,  quinze  pieds  d’é- 
'Ç  ai  fleur. 
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(En  1420,  le  Pont-Euxin  fut  gelé  dans 
l’étendue  de  piulieurs  lieues). 

Les  archives  de  Toulon  font  mention  d’un 
froid  rigoureux  en  1460,  fans  aucun  détail. 

En  1480  ,  le  froid  commença  le  26  dé¬ 
cembre  ,  &  dura  jufqu’au  8  février.  La  Seine 
&  les  rivières  qui  s’y  déchargent  ,  telles  que 
la  Marne  &  l’Yonne  ,  furent  prifes.  Il  11’y 
avoit  point  de  charrette,  quelque  pefamment 
chargée  qu’elle  fût,  que  la  glace  ne  iupportât. 
Mais  au  dégel,  qui  arriva  le  8  février,  beau¬ 
coup  de  bateaux  &  de  ponts  furent  emportés 
par  la  violence  des  eaux  &  l’effort  des  glaces* 
Les  per fonnes  qui  habitoient  les  maifons  bâ¬ 
ties  fur  les  ponts  de  Paris ,  délogèrent ,  ne  fe 
croyant  pas  en  fureté  au  milieu  de  ces  dé- 
faftres-i  Le  bois  à  brûler  étoit  rare  &  cher. 
Ce  qui  augmentoit  les  alarmes  ,  c’étoit  le  char- 
latanifme  des  aftronomes,  qui  annonçoient  que 
le  dégel  n’arriveroit  pas  avant  le  8  mars.  Ce¬ 
pendant  le  froid ,  quoique  moins  vif ,  dura 
jufque  bien  avant  le  mois  de  mai ,  dit  la  chro¬ 
nique  de  Louis  XI }  qui  nous  a  fourni  ces  dé¬ 
tails.  Cet  hiver  ayant  emporté  les  efpérances 
de  la  récolte  pour  l’année  1481  ,  la  famine 
fit  périr  beaucoup  de  monde ,  &  partieuhère- 
ment  dans  les  provinces  de  Lyonnois,  Auver¬ 
gne  &  Bourbonnois.  Les  pauvres  que  la  faim 
chaffo’t  de  leurs  retraites ,  fe  renâclent  en  foule 
dans  les  grandes  villes ,  &  fur-tout  à  Paris,  oh 
la  charité  des  citoyens  leur  ouvrit  un  alli  e  à 
Sainre-Cather  ne  du  Val  des  écoliers.  On  es 
tranfpor  a  enluite  à.  l’hotel-dleu,  où  ils  mou  ti¬ 
rent  prefque  tous  ;  car  quand  ils  cuuoient  m  in - 
ger,  ils  ne  le  pouvoient  ,  parce  qu  'ils  avoient  les 
conduits  retraits  ,  pour  avoir  été  trop  fans  manger* 
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Les  hiftoriens  de  Gènes  nous  apprennent  que 
durant  l’hiver  de  1493  ,  l’eau  de  la  mer  gela 
dans  le  po  t  de  cette  ville  ;  mais  nous  n’avons 
pas  encore  de  preuve  que  dans  le  nord  de  la 
Fi  ance  ont  ait  a  ors  éprouvé  un  froid  fi  ri¬ 
goureux 

En  1^07  y  le  froid  fut  fi  vif,  qu’il  périt  un 
grand  n  mbre  d’hommes  &  de  beitîaux.  Le 
port  de  Marfeille  le  couvrit  de  glace  dans  toute 
fon  étendue  ;  &  fi  quelque  choie  put  garantir 
les  arbres  &  les  femênces  ,  ce  fut  la  grande 
quantité  de  neige  qui  couvrit  la  terre  ,  car  à 
Marfeille  il  en  tomba  trois  pieds  le  jour  des 
Rois  :  phénomène  extrêmement  rare  dans  cette 
ville. 

(En  îji2  ,  il  y  eut  une  gelée  très-forte 
dès  le  iode  novembre,  6c  les  blés  périrent). 

Le  froid  fut  fi  rigou  eux  ,  quoiqu’il  n’eût 
pas  toujours  la  même  intenfité ,  depuis  la  fin 
de  novembre  1 399  ,  jufqu’à  la  fin  de  mai  1600, 
que  prefque  tous  les  arbres  fruitiers  &  un  grand 
nombre  de  befiiaux  périrent. 

(En  ïdo8,  grand  hiver  en  Allemagne  & 
en  France.  Tous  les  fleuves  furent  gi  cés,  & 
les  vignes  gelées  jufqu’à  leur  racine.  Le  dégel  de 
la  Loire  fit  lé-s  plus  grands  ravages). 

L’hiver  de  1638  fut  également  rigoureux. 
L’eau  du  port  à  Marfeille  gela  autour  des  ga¬ 
lères. 

Ici  finirent  les  détails  que  nous  a  fournis 
M.  l’abbé  Papon  :  les  fuivans  font  extraits  des 
mamiftrits  autog  aphes  du  célèbre  Ifm&èl-BouiL 
laud.  les  cbfer varions  météorologiques  de  cet 
aftronotne ,  faites  à  Paris ,  s’étendent  depuis 
1635  jufqu’en  1677;  ma^s  lfis  yingt  premières 
années  ne  préfentent  aucun  grand  hiver. 
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Les  vingt-deux  premiers  jours  de  novembre 
165  s  5  furent  très- doux,  &  le  ciel  fut  condam¬ 
ne  en  t  ierein ,  excepté  que  le  3  &  le  4  du  mois 
il  tomba  un  peu  de  pluie.  Il  furvint  en  fuite  \\n 
brouillard.  Il  gela  le  25  &  le  26.  Les  premiers 
jours  de  décembre  le  froid  fut  exceflif;  la  Seine 
fuLglacée.  Les  dix  jours  fui  vans  furent  humides; 
mais  le  20  la  gelée  reprit  ,  &  dura  juiquLu 
28  janvier  1656.  Après  un  court  dégel,  elle 
recommença,  &  ne  finit  qu’en  mars.  Mais  dans 
ces  deux  reprifes  ,  le  froid  fut  moins  rigoureux 
qu’il  ne  l’avoit  été  du  8  au  18  décembre. 

En  1657,  la  gelée  commença  le  24  décem¬ 
bre;  elle  ne  fut  pas  bien  forte  jufqu’au  19  jan¬ 
vier  1658:  mais  le  lendemain  20  ,  par  un  vent 
impétueux  de  nord-eft,  elle  devint  exceiiivç; 
prefque  perfonne  ne  fe  refTouvénoit  d’en  avoir 
jamais  éprouvé  une  pareille.  Le  27  ,  un  froid 
moins  rigoureux  fit  efpérer  un  dégel  ;  mais  le 
28,  le  froid  devint  aufîi  âpre  qu’auparavant  ^ 
&  cette  âpreté  dura  jufqu’au  8  février.  Les 
deux  jours  fuivans ,  la  glace  &  la  neige  qui 
étoit  tombée  en  abondance ,  commencèrent  à 
fondre.  Mais  le  1 1  ,  à  deux  heures  du  matin, 
le  vent  é?ant  remonté  au  nord  &  au  nord-eft, 
la  gelée  fut  extrême;  les  eaux  furent  prifes  de 
nouveau  :  au  lever  du  foleil  ,  il  n’exiftoit  plus 
le  moindre  veftige  de  la  fonte  précédente.  Ce 
froid  rigoureux  dura  jufqu’au  18  février.  Enfin 
le  19  ,  le  vent  étant  defcendu  au  nord-oueft, 
&  enfuite  à  l’oueft,  la  glace  &  la  neige  com¬ 
mencèrent  à  reprendre  leur  fluidité.  Le  21  , 
la  glace  qui  couvroit  la  Seine  s’entre-oiivrit. 
Le  22,  ce  fleuve  commença  à  groffir.  Le  27 
&  le  28  ,  le  débordement  -fut  plus  grand  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  avoient  été  précédemment  ob- 
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fervés  :  depuis  fix  heures  du  foir  du  27  ,  juf- 
qu’à  midi  du  28  ,  l’eau  baignoit  les  murs  de 
6.  André-des-arcs  ;  il  falloit  une  planche  pour 
traverfer  la  rue.  Le  7  8  à  midi ,  les  eaux  com¬ 
mencèrent  à  bailler.  La  rigueur  du  froid  avoit 
ait  périr  plusieurs  voyageurs  .-d’autres  enavoient 
été  quittes  pour  la  perte  de  quelques  mem¬ 
bres.  Durant  la  nuit  du  28  février  au  pre¬ 
miers  mars,  une  grande  partie  du  pont- Marie 
lut  emportée  par  le  courant  plusieurs  perfon- 
nes  y  périrent  :  le  jour  fuivant ,  les  derrières 
de  quelques  maifons  voifmes  de  la  rivière  fu- 
birent  le  même  fort. 

L’été  6c  l’automne  de  1662  furent  très- fecs; 
les  pluies ,  qui  11e  commencèrent  à  tomber  que 
le  20  novembre,  furent  fuivies  d’une  gelée  qui 
dura  depuis  le  5  décembre  jufqu’au  8  mars 
1663  i  &  dans  cet  intervalle  de  temps ,  le  froid 
parut  trois  fo:s  fe  radoucir.  La  Seine  fut  prife  au 
mois  de  décembre. 

Je  cite  l’hiver  de  1666,  non  pas  pour  fa  lon¬ 
gueur  ou  fon  âpreté,  mais  pour  une  fmgula- 
nté  remarquée  par  Bouillaud.  Le  29  janvier , 
froid  très-rigoureux  ,  de  manière  que  la  Seine 
charrioit  des  glaçons  vafles  6c  épais.  Vers  le 
foir,  le  vent  paffa  du  nord  au  fud  5  il  neigea 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  à  huit  heures  du  matin , 
le  dégel  commença  par  une  pluie  douce,  à 
laquelle  fuccéda  un  vent  violent  du  fud-efh 
A  dix  heures  du  foir  ,  il  éclaira  ,  6c  il  tonna 
avant  minuit. 

En  1670  ,  le  froid  fut  exceffif  dans  les  mois 
de  janvier  6c  février  :  il  fit  périr  un  grand 
nombre  d’arbres. 

Enfin,  depuis  le  2  décembre  1676,  jufqu’au 
13  janvier  1677  ,  le  froid  fut  extrême  :  la 
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ferre  fut  couverte  de  neige ,  &  la  Seine  entiè¬ 
rement  priée  durant  trente  cinq  jours  confe- 
cutifs.  il  ne  paraît  pas  que  ce  te  forte  &  lon¬ 
gue  gelée  ait  eu  des  fuites  fâch'e ufes  ;  Bouillait! 
les  auroit  remarquées  :  il  dit  feulement  que  le 
temps  fut  enfuite  humide;  qu'en  février  i)  y 
eut  quelques  gelées ,  mais  peu  fortes  ;  que  les 
pluies  furent  fréquentes  ,  ÔL  l’air  ccnftamment 
humide  ,  jufqu’au  2  2  mai ,  que  les  chaleurs  com¬ 
mencèrent  à  fe  faire  relfentir. 

Les  époques  du  grand  froid  pendant  c« 
fiècle  ont  été  rapportées  plus  haut  ;  mais  on  ne 
manquera  pas,  fans  doute  ,  de  remarquer  les 
trois  époques  ,  pour1  ainfi  dire  périodiques,  d’un 
froid  rigoureux,  en  l’ÿoy  j  i6cB&  1709. 


On  se  R  VA  T  ION  s  météorologiques 
faites  à  Lille  ,  au  mois  de  décem¬ 
bre  1788  ;  par  M,  BOUCHER,  me  J. 


La  gelée  ,  qui  avoit  commencé  le  24  de 
novemb  e ,  a  perfiflé  tout  ce  mois,  quoiqu’a- 
vec  une  intenfré  plus  ou  moins  considérable. 
La  liqueur  du  thermomètre^  qui,  le  premier 
de  ce  mois,  avoit  é.é  obfervée  le  matin  à  q 
degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation  ,  a 
defcendu  jufqu’au  8  par  gradations  jufqu’au 
huitième  degré  ,  &  c’étoit  le  7  qu’e'le  étoit 
à  ce  terme;  cle-là  jufqu’au  1  5  ,  elle  n’eft  pas 
de  cendue  plus  bas  que  e  terme  de  6  degrés. 
Mais  ce  jour  &  le  fuivant  e  le  a  été  obfervée 
à  io  degré  :  il  en  a  été  de  même  du  18.  Le 
f  oid  self  relâché  enfuite  jufqu’a  1,28.  Le  21 
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&  le  22,  ]a  liqueur  du  thermomètre  ne  fe  trou- 
voit  qu’à  ~  degré  au-deffous  du  terme  de  la 
congélation  ;  mais  le  29  ,  elle  étoit  defcendue 
à  celui  de  10  degrés  ;  le  3o  à  11  ,  &  le  3  1 

à  12. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre; 
mais  le  mercure  ne  s’eft  guère  éloigné  du  te?  me 
de  28  pouces.  Le  17  il  étoit  delcendu  à  ce¬ 
lui  de  27  pouces  7  lignes  ,  &  le  trente  il  étoit 
monté  à  celui  de  28  pouces  4  lignes. 

Les  vents  ont  auffi  varié.  _  Ils  n’ont  guère 
apporté  de  changement  à  la  gelée.  Le  jour 
le  plus  froid  (le  31  )  a  eu  lieu  par  un  vent  du 
iud-eff. 

La  neige ,  qui  n’a  commencé  à  tomber  que 
îe  17 ,  a  été  peu  abondante. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  l-  degré  au- 
cleflons  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  1 2  degrés  au-deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 1  t  degrés. 

Lapins  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes ,  &  fon 
plus  grand,  abaiffëment  a  été  de  27  pouces  7  lig. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
.9  lignes. 

Le  vcnq  a  (buffle  4  fois  du  Nord. 

13  fois  du  Nord  vers  l’Eff, 

3  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

7  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  versTOueff. 

1  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’OuefL 
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Il  y  a  eu  15  jours  de  temps  couvert  ou  nu  a  g. 

7  jours  de  neige. 

2  jours  de  pluie. 

8  jour  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  décembre  1788. 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  été  les  mêmes 
que  dans  le  mois  précédent  ;  des  fluxions  de 
poitrine  ,  mafquées  dans  le  début ,  par  les  ap¬ 
parences  infidieufes  d’un  fimple  rhume  ,  ont 
coûté  la  vie  à  nombre  de  citoyens,  fur  -  tout 
dans  la  clafle  du  peuple,  ou  les  ont  je  es  dans 
la  fièvre  hedique.  Nos' hôpitaux  de  charité  ne- 
toient  pre.fque  remplis  que  de  personnes  dans 
ce  cas.  Le  début  de  la  maladie,  marqué  par 
un  pouls  peu  élevé ,  &  le  plus  fouvent  con¬ 
centré  ,  fans  fièvre  apparente  ,  par  une  oppref- 
fion  de  poitrine  peb  doulotreiife  ,  une  légère 
courbature  ,  &c. ,  en  impofe,  même  aux  per- 
fjonnes  de  lart  qui,  laiiTent  échapper  le  moment 
d’avoir  recours  aux  remèdes  de  marque  3  entre 
lefqueîs  efl:  la  fa' g  Le,  &  ceux  qui  font  pro¬ 
pre,  a  vider  le*  premières  voies.  Il  efl:  bien 
difficile  alors  de,  remédier  aux  fymptômes  fâ¬ 
cheux  qui  s’en  fuivent.  Des  fluxions  de  poi¬ 
trine  fe  font  annoncées,  dans  nombre  de  pe:- 
fonnes,  avec  les  fytrip  tomes  évidemment  difli ac¬ 
tifs  ;  e  les  étoiènt  de  deux  efpèces ,  desinflamma- 
toi  •  es,  &  des  bilieufes-put;  i  es  :  il  étpit  bien  effe  :  - 
tiel  de  ne  pas  prendre  le  change  fur  leurs  car,;,  elè  es 


d;ffindifs  ;  le  traitement.,  comme  on  je  couçor . 


devant  être  b  "en  différent  dans  l’une  &  faut: 


e» 
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Nombre  de  perfonnés  fe  font  t-ouvées  encore 
dans  le  cas  Je  conftipation  opin  âtre,  fk  quelques- 
unes  ont  effuyé  des  coliques  du  genre  inflam¬ 
matoire.  On  a  vu  auffi  des  angines,  fur-cut 
de  1  efpèce  catarrhale  ,  &  des  maux  de  tête 
opiniâtr  s  ,  provenant  d’engouement  dans  le 
cerveau  $L  dans  les  parties  adjacentes. 

La  rigueur  du  f  oid  n’a  voit  pas  encore  tout- 
à-fait  anéanti  îa  petite  vérole.  ' 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Tl  •ansactions  of  the  royal  Society  of 
Edimburgh  ,  &c.  C’est  à-dire,  Tran¬ 
sactions  de  la  Société  royale  d’ E- 
dimbourg ,  Vol.  I  j  in-40,  A  Lon¬ 
dres  ^  chez  CadeJi ,  1788. 

1.  En  173  1  il  fe  forma  à  Edimbourg  une  So¬ 
ciété  defavans,  dont  l’objet  étoit  de  travailler 
pour  le?  progrès  de  la  médecine,  en  raflfemblant 
&  publiant  des  EJfais  &  observ  tions  fur  les  cli¬ 
ve  rf  s  branches  delà  m  'deci  :  e  &  de  la  chirurgie.  Cette 
Société,  quoique  peu  nombreufe,  étoit  une  des 
plus  favantes  de  l’Europe.  Le  dotteur  Monro  , 
premier  profeffeur  d’anatomie  &  fondateur  de 
l’école  de  médecine  d’Edimbourg  fit  les  fon¬ 
dions  de  fecrétaire ,  &  ce  fut  fous  fa  direction 
que  parurent  les  cinq  volumes  à’ EJfais  &  cbfer - 
varions  de  médecine  qui  ont  mérité  &  obtenu  du 
public  un  accueil  fi  favorable.  En  1739,  peu  de 
temps  après  la  publication  du  dernier  volume 
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de  ce  reéuil ,  M.  Maclaurin ,  profe  fleur  de  ma¬ 
thématiques  à  Edimbourg,  propofa  d’étendre 
le  plan  de  la  Société,  Si  d’y  réunir  la  philofo- 
phie  &!a  littérature.  Cette  proportion  fut  agréée, 
le  plan  fut  changé,  &  le  nombre  des  aiforiés 
augmenté.  Depuis  ce  temps  cette  compagnie  a 
porté  le  nom  de  Société  pour  perfectionner  les  arts 
&  les  fciences ,  ou  de  Socié  é  philo fophique  dé  E- 
dimbourg.  Peu  d’années  après  ce  changement  les 
troubles  civils  firent  fupendre  les  ailemblées;  & 
lorfque  la  tranquillité  fut  rétabhe,  la  Société 
perdit  un  de  fes  principaux  membres ,  Mac  tau¬ 
rin  :  il  mourut  le  14  juin  1746.  Ce  ne  fut  qu’en 
1762  que  la  Société  recommença  les  travaux. 
Elle  publia  le  premier  volume  de  fes  tranlac- 
tions  en  175:4,  le  fécond  en  1756,  le  t roi- 
fième  en  1771. 

PluGeurs  caufes,  qu’il  feroit  inutile  d’sxpofer 
ici,  avoient  fait  languir  les  efforts  de  cette  com¬ 
pagnie  jufqu’en  1.777 ,  que  le  zèle  &  les  talens 
de  Lord  K  aimés  infpirèrent  une  nouvelle  ardeur 
à  fes  membres.  Vers  l’année  1782,  dans  une 
aflemblée  des  profefleurs  de  l’univerfité  d’Edim-» 
bourg,  dont  la  plupart  étoient  de  la  fociété  phr- 
lofophique,  &  amateurs  zélés  des  fciences  Si  de 
la  littérature ,  le  Dotteur  Robertfon  ,  principal  de 
l’univerfité,  porpofa  un  plan  de  nouvelle  foctété  , 
qui  embrafferoit  routes  les  branches  des  ton- 
noi .Tances  humaines.  Ce  plan  fut  adopté  ,  le  Roi 
y  donna  fon  approbation.  Si  la  charte  roya’e 
fut  enregiflrée  le  29  mars  1783.  Depuis  ce  temps 
certe  compagnie  perte  le  nom  de  Société  royale 
d’Edimbourg.  Ses  officiers  font  un  préfident,  un 
vice-préfifent  ,  douze  conleillcrs  ,  un  fecrétaire 
Si  un  tréforier.  Elle  eft  d^vifée  en  deux  dafles, 

claffe  phyfique  &  la  clafle  littéraire.  La  pro- 

N  vj 
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mière  comprend  les  mathématiques ,  la  philo*»' 
fophie  naturelle ,  la  chimie  la  médecine,  l’hif- 
toire-  naturelle,  &  tout  ce  qui  tend  à  perfeétion- 
ner  les  arts  &  les  manufactures.  L’autre  réunit 
ïa  littérature  ,  la  philologie  ,  î’hiftoire  ,  les 
antiquités,  &  la  philofophie  fpéculative.  Les 
affiemblées  pour  ces  diverfes  claffies  fe  tiennent 
en  différens  temps;  les  effa’s  préfenîés  &  lus 
dans  une  féance,  y  font  difcutés  &  examinés 
dans  la  fuivante;  on  reprend  cet  examen  fur 
l’abrégé  que  chaque  auteur  donne  de  fon  eflai. 
Les  fuiets  d’h  foire-naturelle  font  confervés  dans 
le  mufée  d’Edimbourg ,  &  les  morceaux  d’an¬ 
tiquité  font  remis  à  la  bibliothèque  des  avocats. 

La  Société  ne  publie  pas  tous  les  mémoires 
lus  dans  fes  affemblées.  Il  y  en  a  qui.  ne  lui  font 
communiqués  que  dans  l’intention  d’être  difcu¬ 
tés  :  on  en  retire  plufieurs ,  pour  les  rendre  le 
plus  parfaits,  ou  leur  donner  plus  d’étendue. 
Cependant  on  aura  foin  dans  l’hiftoire  de  la 
Société,  qui  conftiîuera  la  première  partie  de 
chaque  volume,  de  faire  mention  de  toutes  ces 
differtations ,  &C  d’en  indiquer  l’objet.  Â  la 
partie  hiftorique  font  jointes  des  notices  biogra¬ 
phiques  fur  les-membres  morts  depuis  la  publi¬ 
cation  du  précédent  volume  ,  la  lifté  de  fes  mem¬ 
bres  ,  &  celle  de  fes  officiers. 

Nous  donnerons  d’abord  une  notice  des  mé¬ 
moires,  relatifs  à  ce  Journal,  defquels  il  n’eft 
parlé  que  dans  i’hiftoire,  nous  ferons  connckre 
en  fuite  ceux  qui  fe  trouvent  en  entier  dans  ce 
premier  volume. 


M.  Jacques  Rujfd ,  chirurg’eb  ,  décrit  quel¬ 


ques  expêne;icestqulü  a  taxes  4ir  i  antimoine  , 
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dans  la*  vue  d’obtenir  par  un  procédé  aifé  & 
peu  dispendieux,  une  folution  de  régule  d'an¬ 
timoine  dans  l’acide  marin,  &  par  conféquent 
d’avoir  un  tartre  émétique  comparable  à  celui 
qui  efl  préparé  d’après  la  formule  de  la  dernière 
édition  du  difpenfaire  d’Edimbourg,  fans  em¬ 
ployer  un  travail  aufïi  coûteux  &  auffi  com¬ 
pliqué  que  celui  qui  y  eft  indiqué.  Il  a  d’abord 
cherché  à  fe  procurer  l’acide  muriatique  déphlo- 
giftiqué  fluide ,  en  ajoutant  à  l’efprit  de  fel  de 
la  chaux  de  magnéfie,  &  en  le  diftiiant  enfuite. 
Cependant,  malgré  tous  fes  efforts,  il  lui  a  été 
impofîible  de  condenfer  les  vapeurs  de  l’acide 
déphlogifliqué.  Il  a  donc  eflayé  les  effets  de 
celles-ci  fur  le  régule  d’antimoine  ,  placé  dans 
le  récipient  &  dans  le  cou  de  la  retorte;  par  ce 
moyen ,  il  a  obtenu  une  folution  prompte  & 
abondante  de  régule.  A  celui-ci  il  a  enfuite 
fubflitué  l’antimoine  crud ,  &  l’effet  a  été  le 
même.  Il  a-  trouvé  dans  le  récipient  une  petite 
portion  defoufre,  un  peu  d’antimoine  non  dé» 
compofé ,  &  une  folution  complète  de  régala 
d’antimoine.  Il  y  a  eu  auffi  du  foufre  de  dé- 
compofé  ;  mais  comme  l’acide  vitriolique  a 
moins  d’affinité  avec  l’antimoine  que  l’acide  mu¬ 
riatique  ,  il  a  été  aifé  de  le  féparer  de  la  folu¬ 
tion  du  régule  d’antimoine  ?  qui  éroit  un  vérita¬ 
ble  beurre  d’antimoine,  comme  il  confie  par  la 
nature  des  précipités  que  M.  Rujjel  a  obtenus 
en  ajoutant  à  ce  beurre  d’antimoine ,  foit  de 
l’eau  pure ,  foit  des  alkalis.  Cinq  onces  d  acide 
&  deux  onces  d’antimoine ,  ont  fourni  un  beurre, 
dont  le  précipité  a  pefé  une  demi-once  de  forte 
qu’outre  la  Gmplicité  &  la  facilité  du  p  océdé  , 
i!  y  a  une  épargne  de  neuf  dixièmes  ,  en  même- 
temps  qu’on  cil  fûr  qu’il  n’y  a  point  de  mé- 
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lange  d’aucim  métal.  M.  RuJJel  a  examiné  chi¬ 
miquement  le  tartre  émétique  qu’il  s’efl  procuré 
de  cette  manière ,  l’a  trouvé  en  tout  conforme 
au  tartre  ftibié  ordinaire,  toutefois  il  n’a  pas 
ofé  l’employer  aux  ufage3  de  médecine. 

M.  A.  Roebuck ,  faiiant  attention  que  dans 
les  arrières  faifons  froides ,  ondéfefpère  fou  vent 
de  la  maturation  des  grains  ,  a  fait  des  obfervations 
fur  ce  fu) et ,  &  s’ef  convaincu  que  les  avoi¬ 
nes  profitent  &  mûriflent  encore ,  quoique  la 
chaleur  moyenne  du  jour  ne  pafle  pas  le  45  e. 
degré  du  thermomère  de  Fahrenheit ,  c’ef-à-dire 
qu’elles  peuvent  encore  mûrir  du  fept  au  vingt- 
un  oéfobre. 

Le  feî  marin ,  tel  qu’il  eft  employé  ordinai¬ 
rement  aux  ufages  économiques ,  contient  plus 
ou  moins  de  magnéfie  muriatique  &  de  mag- 
néfie  vitriolique  ,  qui  le  rendent  peu  propre  à  la 
falaifon  des  viandes.  Ces  feîs  amers ,  catharti¬ 
ques,  nauféabonds,  fe  difTolvent  facilement  & 
en  plus  grande  quantité  dans  l’eau  quels  fel  ma¬ 
rin  ;  &  c’eft  fur  cette  circorf ance  que  M.  le 
comte  de  Dundonûd  a  fondé  une  méthode ,  ai- 
fée  &  avantageufe ,  de  purifier  le  fel  commun 
du  commerce.  Il  a  fa  t  fes  expériences  fur  cin¬ 
quante-  fix  liv  es  à-la-fois,  &  voici  'e  procédé 
qu’il  a  communiqué  a  la  Société  roya!e  d’Edim¬ 
bourg.  On  prend  un  cône  renverfé  ayant  un 
trou  à  l’extrémité  inférieure  ;  on  le  remplit  de 
fel;  on  le  tient  à  une  cha’eur  modérée  ,  6c  on 
fait  fondre  la  vingtième  partie  du  fel  qu’il  con¬ 
tient  dans  le  moins  n’eaa  bo,  i  la  rte  poffibl  ;  on 
verfe  p-omptement  cette  iaumure  fur  i  fe'.  dans 
le  cône,  &  apè<  avoir  attendu  que  toute  l’hu¬ 
midité  foit  égouttée,  or  répété  le  même  pro¬ 
cédé  puis  ou  moins  fouvent ,  fur  le  fei  en  pas- 


Académie.  291 

tie  purifié,  en  faifant  to  jours  fondre  dans  de 
l’eau  bouillante  un  vingtième  de  fon  volume, 
&  en  11  employa  t  que  jufte  la  quanti  é  d’eau 
bouillante  qu’il  faut  pour  fondre  la  portion  de 
fel  qu’on  veut.  M.  Dundonald.  penfe  qu’fi  fuffît 
de  trois  lotions  parei  les  pour  donner  au  iel  du 
commerce  la  pureté  fuffifante  pour  les  ufages 
ord maires.  Il  indique  fur  une  table  jointe  à  cet 
article  ,  les  changemens  que  chaque  lotion  pro¬ 
duit,  on  voit  qu’à  chaque  fois  le  fel  devient  4 
fois  è  plus  pur  qu’il  n’étoit  auparavant ,  ce  qui 
donne,  abftraéiion  faite  des  fraéiions,  les  pro¬ 
portions  fui  vantes  ,  20,  91  ,  4:0,  885. 

Le  dofteur  Mudie  de  Montrofe  a  rendu  compte 
à  la  Société  de  deux  obfer venions  de  méde¬ 
cine;  l’une  concerne  une  guèrifon  completie& 
permanence  d’une  afcite;  l’autre  a  pour  fujet 
des  fymp^ômes  nerveux  très-graves,  furvenus 
à  une  blefître  légère  8c  fuperficieile. 

On  lit  enfuite  une  obfervation  fur  un  ho¬ 
quet  opiniâtre,  communiquée  par  M.  le  doc¬ 
teur  Duncan.  Le  malade  était  un  homme  de  73 
ans  ;  il  en  fut  guéri'  avec  l’acide  vitriolique  , 
dont  on  lui  fit  p  endre  environ  fept  gouttes 
dans  une  cuillerée  ou  d  ;mi-once  d’eau  de  men¬ 
the.  La  première  dofe  a  arrêté  ce  mouvement 
convuîfif ,  mais  il  en  a  fallu  deux  dofes  pour  pré* 
venir  la  rechute,  &  pour  a  durer  la  guèrifon. 

On  trouve  encore  le  détail  d’une  malad  e 
accompagnée  de  lymptômes  anomaux  ou  irré¬ 
guliers,  terminée  par  la  mort,  &.  cauiée  par 
une  g  offe  pierre  biliaire  qui  bouchoit  le  cou 
de  la  véficule  du  fiel.  Cette  obfervatio*  efi  du 
D.  Hope. 
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Nous  allons  faire  connoître  ceux  des  mémoi¬ 
res  de  la  Société  d'Edimbourg  dont  les  objets 
font  du  reffort  de  ce  journal. 

i°.  Expériences  fur  le  mouvement  de  la  fève  dans 
les  arbres  „  par  Jean  /E’alker  ,  docteur  en  théo¬ 
logie  6e  eu  médecine ,  membre  de  la  Société  royale 
d’ Edimbourg ,  &  profefjèur  royal  a  hï foire  natu¬ 
relle  en  V iiniverjitè  de  la  même  ville. 

L’auteur  9  après  avoir  décrit  l’état  desxon- 
noiiïances  relativement  à  fon  fajet,  entre  dans 
les  détails  des  expériences,  qu’il  a  faites  pour  ré¬ 
pandre  quelque  jour  fur  cette  matière.  Il  a  choifi  ? 
pour  faire  fes  eilais,le  bouleau,  dont  la  sève 
eft  très  abondante.  Il  a  obiefvé  que  ce  liquidé 
ne  monte  jamais  dans  la  moële  ni  dans  l’écorce , 
mais  qu’il  s’élève  auffi  bien  dans  la  fubftance 
des  cercles  ligneux  que  dans  les  veines;  cepen¬ 
dant  fon  mouvement  eft  plus  rapide  dans  les 
veines  &  dans  les  cercles  mêmes,  &  par  con- 
féquent  plus  libre  dans  les  parties  extérieures 
que  dans  les  parties  intérieures  du  tronc. 

La  fève  monte  par  ondl.es,  que  la  chaleur 
du  foleil  élève  :  une  fuite  de  jours  chauds  de 
la  même  température  ou  d’une  température 
graduellement  plus  chaude ,  la  fait  monter  à 
proportion  ;  mais  une  journée  chaude  la  fera 
monter  quelquefois  dans  une  proportion  qu’elle 
ne  fuivra  pas  le  lendemain  ,  s’il  fait  moins  chaud. 
Il  paroîr  qu’une  fucc  IFion  de  jours  un  peu 
plus  froids,  fait  l’effet  d’une  journée  chaude. 
Quelquefois  la  fève  refte  ftationnair.  :  elle  monte 
entre  le  bois  &  l’écorce,  même  dans  les  bran¬ 
ches,  avant  que  l’écorce  fourniiTe  aucune  hu¬ 
midité. 
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11  parok  que  dans  le  commencement  de  la 
faifon  où  le  bouleau  pleure,  dit  notre  auteur  5 
(  lorfque  le  thermomètre,  à  midi  eff  au  49e. 
ou  entre  46  &  50.  &  à  minuit  %  à  environ  42°. 
ou  entre  40  &  45  )  la  fève  monte  d’environ  un 
pied  en  4  heures  dans  le  tronc  ,  fi  elle  n’a  pas 
été  antérieurement  élevée  par  une  plus  grande 
chaleur. 

D’autres  expériences  ont  prouvé  que  dans  la 
meme  faifon  (  lorfque  le  thermomètre  eff ,  à 
midi ,  à  environ  46  ,  &  à  minuit  à  environ  38.) 
la  fève  monte  feulement  d  un  pied  en  deux  jours , 
&  qu’elle  ne  monte  pas  du  tout  fi  la  chaleur 
à  midi  ne  pâlie  40. 

La  fève  monte  plus  vivement  dans  le  côté 
expofé  au  foleil  que  dans  l’autre ,  ce  qui  fera- 
ble  être  caufe  que  le  centre  des  cercles  ligneux 
n’eft  pas  dans  le  milieu  de  l’arbre.  Là  où  la 
fève  abonde  ,  le  bois  croît  plus  promptement 
&  eO;  plus  doux  à  proportion.  La  fève  féparô 
dans  fon  afcenfion  les  différens  plans  de  l’arbre  , 
&  comme  elle  rend  le  bois  plus  doux  ,  on  peut 
connoître  les  différens  périodes  d’afcenfion  de 
la  fève  dans  l’arb  e  qu’on  a  abattu.  La  fève  gagne 
plutôt  les  branches  pendantes  que  les  branches 
droites;  plutôt  le  jeune  que  le  vieux  bois  ;  &  à 
l’endroit  où  les  branches  fe  divifent,  elle  pa- 
roît  p  ur  un  temps  détournée  du  tronc.  Une  an¬ 
née,  il  a  fallu  quarante-trois  jours  à  la  fève  pour 
s’élever  à  la  hauteur  de  vingt  pieds  dans  le 
tronc  du  bouleau ,  ce  qui  fait  ffx  pouces  par 
jour  pour  terme  moyen  ;  une  autre  année  elle  a 
parcouru  la  même  élévation  dans  l’efpace  de  33 
jours,  c’eff-à-dire ,  qu’e  le  a  monté  d’environ 
9  pouces  dans  les  vingt-quatre  heures. 

M.  l^alker  ne  penfe  pas  qu’il  y  ai î  quelque 
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régularité  dans  la  defcente  de  la  fève  Ï1  exph- 
qoe  l’expérience  de  M.  Du  Hamel,  ( phyfiquc  des 
arbres  ,  )  r.  66.  en  obfervant  que  lorfque  l’ar¬ 
bre  eff  en  pleine  fève,  elle  corne  indifférem¬ 
ment  des  bords  fupérieur  ou  inférieur  de  l’inci- 
bon;  elle  coule  encore  plus  promptement  de 
l’intervalle  des  ce  des  mêmes  ;  ce  qui ,  félon 
notre  auteur ,  eff  le  principal  fondement  de 
cette  opinion  de  M.  Du  Hamel ,  que  la  fève  monte 
à  travers  les  c  rcUs ,  &  defcend parles  veines .  Vers 
le  temps  de  la  vernation  ,  la  fève  femble  difpa- 
Toître  :  e  le  n’eff  pas  évaporée  par  les  feuilles , 
mais  en  apparence  diffribuée  dans  l’écorce. 

L’auteur,  après  avoir  difcu.é  les  diverfes 
hypothèfes  fur  les  caufes  de  l’afcenfion  de  la 
lève,  s’exprime  de  la  manière  fuivante  :  «  Les 
a  expériences  rapportées  nous  laiffent  encore 
«  dans  l’ignorance  fur  la  véritable  caufe  de  faf- 
»  cenfion  de  la  fève.  A  la  vérité,  elles  prouvent 
»  que  dans  pluheurs  occafions  la  chaleur  eff  le 
«principal  agent  qui  produit  cet  effet,  &  que 
«  probablement  il  s’obtient  par  î’expanfion  de 
«  la  fève  même 3  p'utôt  que  par  celle  de  l’air, 
«  foit  de  celui  qui  eff  contenu  dans  ce  liquide, 
«  foit  de  celui  qui  eff  dans  les  trachées.  Les 
v  incifions  faites  au  bouleau  coûtaient  librement 
«  pendant  le  jour  ,  fur-tout  lorfque  le  foleil  lui- 
«  foit,  &  fécho’ent  régulièrement  à  mefure que 
»  le  froid  du  foir  fe  fai  foit  fentir.  A  peu  d’ex- 
«  ceptions  près  ,  on  voit  que  la  chaleur  fécondé 
«  conitamment  l’ataenfion  de  la  fève  ,  &  que  le 
»  le  froid  la  retarde  ou  l’arrête  même;  cepen- 
«  dant  rien  n’indique  la  manière  précife  dont  ta 
v  chaleur  Sc  le  froid  produifem  ces  eff.  ts.  Il  eff 
«  p  (  bable  que  d’a  -  Tes  caufes  y  coop  vent,  Cel- 
«  les-ci  font  vraisemblablement  de  l’eiTence  de  la 
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»  ftru&ure  de  la  p'ante,  &  pour  les  découvrir 
3>  il  faudroit  de  cette  ftruâure  un  examen  plus 
»  délicat ,  qu’il  n’a  pas  été  en  notre  pouvoir  de 
33  faire,  a 

2°.  Théorie  de  la  pluie;  par  M.  Jacq.  H  UT- 
TON  ,  docteur  en  médecine ,  membre  de  la  Société 
royae  d’Édimbourg  s  &  de  la  Société  royale  d'agri¬ 
culture  de  Paris. 

Te  d  éfeur  Hutton  détermine  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  mémoire,  la  force  propor¬ 
tionnelle  avec  laquelle  l’air,  à  certains  degrés 
de  chaleur,  diffout  l’eau;  &  il  établit  qu’en 
mêlant  une  portion  d’air  chaud  humide,  t,anf~ 
parent,  avec  de  l’air  froid,  le  mélange  devient 
opaque,  &  il  s’en  précipite  une  partie  de  l’eau, 
c’eft-à-dire  ,  que  la  vapeur  td  condenfée  en 
pluie.  Il  applique  enfuite  cette  théorie  aux  opé- 
rations  naturelles;  &  confidérart  es  obferva- 
tions  météorologiques ,  il  en  rend  compte  d’après 
fes  principes  ,  &  en  tire  des  conféquences  fa¬ 
vorables  à  fa  deéfr’ne.  il  traite  à  ceve  occafion 
des  pluies  générales ,  de  leurs  régularités  8c  irré¬ 
gularités  ,  des  variétés  qui  s’obfervem  dans  1  s 
divers  cimats,  de  l’é’évation  &  de  l’abaiffe— 
ment  des  baromètres  ,  &c.  Nos  le&eurs  pour¬ 
ront  conlult.  r  fur  tons  ces  fujets  un  ouvrage  caf- 
fîque  ,  publié  par  M.  J.  A.  de  Luc  ,  leêheur  de 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  des  Soct't  s 
royales  de  Londres  &  de  (Dublin,  de  l’Acahé- 
m  e  des  fciences,  &  conrefpondant  des  Aca  îé- 
mies  des  fciences  de  Paris  Mon:pel!ier  Rot¬ 
terdam  ,  fous  le  titre  ;  déliées  fur  ta  météorolo¬ 
gie  ,  2  vol.  grand  in-8°. ,  àParis ,  chez  la  veuve 
Duchefne,  1787. 


zgô  Académie. 

5°.  Sur  les  caufes  qui  affectent  V  ex  attitude  des 
commenfurafwns  barométriques  ;  par  M.  Jean 
Play  F  air  ,  maître-es-arts  ,  membre  de  la  Société 
royale  if  Edimbourg ,  profejfeur  de  mathématiques 
de  la  même  ville. 

On  a  déjà  obfervé  que  le  degré  plus  ou  moins 
considérable  d’humidité  dans  le  mercure,,  caufe 
des  diverfités  remarquables  dans  les  rnouvemens 
du  baromètre.  M.  Playfair  examine  en  particu¬ 
lier  dans  cet  article  les  caufes  de  *  l’incertitude 
des  mefures  des  hauteurs  des  montagnes  au 
moyen  de  ces  inflrumens.  Il  avance  que  l’erreur 
des  calculs  d®  ces  cbfervations ,  Vient  de  la  fup- 
pofitton  que  la  denfité  de  latmofphère  varie 
félon  le  degié  de  chaleur,  Si  il  prouve  qu’il  y 
a  encore  d’autres  circonftanees  qu’il  faut  prendre 
en  confidérations.  Il  fuppofe  que  l’atmofphèrs 
effc  échauffée  par  la  chaleur  qu’élance  conti¬ 
nuellement  la  furface  de  la  terre ,  &  qui ,  s’é¬ 
levant  à  travers  les  différentes  couches  de  l’air 
ambiant  y  fe  perd  enfin  dans  le  vide  ou  dans 
l’efpace  immenfe  qu’occupe  l’éther  :  il  prouve 
enfuite  que  cette  élévation  eff  unifo-me,  &  exa¬ 
mine  le  degré  de  chaleur  à  une  hauteur  donnée. 

Bien  que  la  diminution  de  la  chaleur  dans 
les  couches  fupérieures  foit  en  rai  fou  de  leur 
élévation ,  la  condensation  produite  par  cette 
diminution  n’eft:  pas  uniforme  ,  ou  en  d’autres 
termes  le  volume  d’une  quantité  donnée  d’air 
n’eft  pas  en  raifon  des  variations  de  la  tempé- 
rature;  êc  faute  d’expériences  pour  prouver 
cette  affertion ,  notre  auteur  a  recours  au  raifon- 
nement ,  Si  déduit  enfin  des  formules  pour  dé¬ 
terminer  l’expanfion  de  l’air  atmofphénque  à 
une  chaleur  déterminée. 

Une  autre  irrégularité  dans  l’examen  de  l’aiiy 


Académie.  297 

provient  de  l’irrégularité  de  la  force  compreflive. 
M.  Playfair  donne  encore  une  formule  pour 
re&ifier  cette  irrégularité  ;  de  là  il  pa.de  à  la 
correéfion  néceffaire  pou  éviter  dans  la  mefure 
des  hauteurs  des  montagnes,  l’erreur  qui  pro¬ 
vient  de  la  diminution  de  la  gravité  en  motir 
tant  ou  en  descendant  de  la  iûrface  du  globe. 
Enfin ,  après  la  confidération  &  le  calcul  de 
Tenet  que  toutes  ces  caufes  opèrent ,  il  expolç 
une  formule  générale  pour  les  reéliier  toutes. 

40.  Expériences  &  obfervations  fur  le  froid  re¬ 
marquable  qui  accompagne  la  féparation  de  la  gelée 
blanche  de  l'air  ferein  ;  par  M.  P  ATR.  TP ILSON, 
maître  ès-arts  ,  membre  de  la  Société  royale  d’ Edim¬ 
bourg  ,  &  profejfeur  d'afwnomie  dans  Vuniverfitp 
de  Glafcow. 

C’eft  ici  une  continuation  des  mémoires  in¬ 
férés  dans  les  tranfaétions  philofophiques  de 
Londres  (  pour  les  asné.s  lySo  &  1781), 
011  M.  JVilfon  expofe  les  expériences  par  lef- 
quelles  il  confie  qu’il  y  a  une  différence  con¬ 
fiante  de  température  entre  la  ne’ge  &  l’air  à  un 
petit  nombre  de  pieds  au-defïus  de  la  Surface  de  la 
neige,  plus  froide  que  l’air.  Dans  le  mémoire  qui 
nous  occupe  ,  M.  Wilfon  offre  quelques  co  jeélu- 
res  tendantes  à  expliquer  la  caufe  de  ce  phénomè¬ 
ne,  &  quelques  expériences  ultérieures  entreprises 
pour  conhater  ce  fait.  Ses  concluions  générales 
font  :  »  Que  lorfque  les  corps  attirent  de  la 
gelée  blan  he  de  l’air  ferein  ,  il  fe  produit  du 
froid  à  leur  furface ,  &  que  ce  f'oid  ne  vient 
d’aucune  qualité  particulière  des  corps  auxquels 
la  gelée  blanche  s’attache,  qu’autant  que  quel¬ 
ques  corps  font  capables  d’en  atti  er  plus  ou 
moins  dans  un  temps  donné  :  Que  la  difpofi- 
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tion  de  l’air  d’abandonner  ainfi  la  gelée  blan¬ 
che,  &  le  froid  qui  accompagne  cet  e  répara¬ 
tion,  tiennent  conftamment  à  la  férénité  générale 
de  l’atmofphère  ,  &  changent  invariablement 
lo.Tque  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  ou  débrouil¬ 
lards  ,  fpécialement  près  de  l’endroit  ou  l’on 
fait  i’obfervation. 

Parmi  les  nouvelles  expériences,  celles  qui 
font  les  plus  intéreffantes ,  prouvent  que  le 
grand  froid  qu’on  relient  à  la  fut  face  de  la  neige 
dépend  évidemment  de  l’évaporation. 

<5  Expofé  d'une  méthode  dé  faire  le  vin  ,  appelé 
par  les  Tartares  koumifs ,  avec  des  obfervations 
fur  fou  ufage  médicinal  ;  par  M.  Jean  Grieve , 
do  fleur  en  médecine  ,  membre  de  la  So  iété  royale 
d'Edimbourg,  &  ancien  médecin  des  armées  Rujfes , 

C’eft  à  un  gentilhomme  ruffe  que  M.  Grieve 
doit  la  manière  de  faire  ce  vin  ;  »  Prenez,  dit- 
il  ,  du  lait  du  jour  de  jument ,  telle  quantité  que 
vous  voudrez;  ajoutez-y  un  fix  ème  a’eau ,  & 
verfez  le  mélange  dans  un  v aideau  de  bois; 
employez  enfuite,  en  qualité  de  ferment,  un 
huitième  de  lait  de  vache,  le  plus  a'gre  que 
vous  publiez  trouver  ;  ou  ,  fi  vous  avez  au  vieux 
koumiss ,  vous  en  prendrez  au  lieu  de  lait  de 
vache  aigre  :  couvrez  le  valTeau  d’une  étoffe 
épaiffe ,  6c  l’expofez  à  une  chaleur  modérée. 
Laiflez  repofer  pendant  24  heures  ;  au  bout 
defquelîes  le  'ait  fera  devenu  aigre ,  &  il  fe  fera 
arnaiïe  à  la  furface  une  fubftance  épaiffe.  Alors», 
avec  un  bos  façonné  à  l’extrémité  inferieure 
en  forme  ce  batte  de  laratte,  battez  ce  caillé, 
&  mêiez-le  intimement  avec  'e  liquide  contenu 
dans  le  vafe.  La  liez  en?  ui  e  de  nouveau  repofer 
durant  vingt-quatre  heures ,  après  quoi  verfez 
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dans  un  vafe  plus  étroit  &  plus  élevé ,  fem- 
blable  à  une  burette-,  dans  lequel  il  faut  répé¬ 
ter  Tagitation  comme  auparavant,  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  foit  parfaitement  homogène;  Ôc 
ç'eft  dans  cet  état  qu’on  l’appelle  koumiss  ,  dont 
la  faveur  doit  être  un  mélange  agréable  de  doux 
ôc  d’aig  e.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  en 
prendre  il  faut  répéter  l’agitation. 

M.  Gferetskowsky  a  allure  l’auteur  qu’on  peut 
en  diftilier  de  l’eau-de  vie ,  &  que  le  lait  de 
vache  préparé  de  la  même  manière  en  donne 
aulïi ,  mais  en  moindre  quantité. 

M.  Grieve  ^apporte  quelques  cures  de  ph- 
thifie  &  d’eémie  opérées  par  l’u'age  de  cette 
liqueur. 

6°.  Théorie  de  la  terre ,  ou  recher  hes  fur  les 
loix  que  Von  obferve  dans  la  compofdon  ,  la  diffu- 
lution  &  la  réproautïion  de  la  terre  fur  notre  globe  ; 
par  M.  Jacq.  Hutton  ,  dodleur  en  médecine  , 
membre  de  la  Société  royale  d’ Edimbourg. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cet  article  , 
qui  nous  paroît  contenir  trop  d’hypothèfes  gra¬ 
tuites.  11  eft  très-étendu  ,  &  riche  en  recherches 
&  obfervations  curieufes. 

70.  Abrégé  des  regrjlres  météorologiques  tenus  à 
Hawkill  3  par  M.  MacgowaN.  v 

Dans  cet  abrégé,  l’auteur  a  dilîingué  la  cha¬ 
leur  moyenne  par  qu  nzaines  de  jours,  &  les 
quantités  de  la  pluie  &  de  l’évaporation  par 
mois,  depuis  1771  jufqu’en  1776  incluiive- 
metit. 


3oo  Prix  distribués 


PRIX 


Distribués  et  proposés  clans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de 
médecine  y  tenue  au  Louvre  le  3 
mars  1789. 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

La  Société  royale  de  médecine  a  tenu ,  le  3 
mars  1788  ,  l'on  affemblée  publique  au  Louvre , 
dans  l’ordre  fuivanr.  Au  commencement  de  la 
Séance ,  le  fecrétaire  perpétuel  a  dit  : 

La  Société  royale  de  médecine  avoit  pro- 
pofé  ,  dans  fa  Séance  publique  du  27  février 
17 87,  pour  fujet  d’un  prix  de  ia  valeur  de 
600  livres  ,  dû  à  la  b.enfaiiance  d’une  perfonne 
qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître ,  la  queftion 
Suivante  : 

I.  Emanations  des  eaux  flagnantes. 

Déterminer  par  Vobfervatvn  quelles  font  les  ma * 
lad.  es  qui  répètent  des  émanations  des  eaux  fla¬ 
gnantes  ,  &  des  pays  marécageux  3  joit  pour  ceux 
qui  hab  tent  dans  les  environs ,  foit  pour  ceux  qui 
travaillent  à  leur  defféchement  >  &  quels  font  les 
moyens  de  les  prévenir  &  d’y  remédier  ? 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  concours, 
trois  ont  paru  mériter  de  partager  le  prix  ,  & 
la  Compagnie  a  décerné  à  chacun  des  auteurs 
tine  médaille  d’or  de  la  valeur  de  200  livres , 
clans  l’ordre  fuivant  : 


La 
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La  première  médaille  a  été  adjugée  à  M„ 
Bicher ,  doéleur  en  médecine  à  Rotterdam , mem¬ 
bre  delà  Société  Batave  de  philofophie  expéri¬ 
mentale,  &  de  pîufieurs  académies,  &c.  qui 
a  envoyé  un  Mémoire  avec  cetre  épigraphe  : 
De  noxiis  paludum  ejîuviis  qvœ  médita  r/h  ,  no 
poffunt  non  ejje  pulchra  &  utiha.  Magnum  eâ  re 
Jîtum  ejje  monumentum  nerno  facile  dubitet.  Rofin. 
in  LitterL  ad  Lancifium  ,  lib.  de  nox.  palud* 
effluv. 

La  fécondé  médaille  a  été  adjugée  à  M.  Ramely 
doéleur  en  médecine  à  Aubagne  en  Provence , 
de  l’Académie  des  belles-lettres  d’Arras ,  cor- 
refpondant  de  la  Société,  auteur  d’un  Mémoire 
remis  avec  lepigraphe  fuivante  : 

. F as  fit  mihi  vifa  referre . 

OviD.  EpifL 

La  troifième  médaille  a  été  décernée  à  M,' 
Baumes  ,  doéleur  en  médecine  à  Ni  fmes,  affe¬ 
cté  régaicole  de  la  Société  ,  de  l’Académie 
royale  des  feiences ,  belles-lettres  &  arts  de 
Dijon,  afTocié  national  du  cercle  des  Philadeî- 
phes ,  &c.  &c.  qui  a  adrefTé  un  Mémoire  avec 
cette  épigraphe  ; 

......  Mentes  adhibete  fidemque  , 

Mortales  multâ  ferutati  indagine  numert 

Non  deerit ,  fuperique  vo'unt fuamunera  quart . 

Ne ote R.  Poeta. 

L’acceflit  a  été  adjugé  à  un  Mémoire  dont 
fauteur  ne  s’efl  point  fait  connoîrre,  &  qui 
porte  pour  épigraphe: 

Semper  hunos  nomenque  tuum  ,  laudefque  ma~ 
nebunt . 


Tome  LXXVIÎL 


VlRG.  egfog.  5. 
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M.  Elcher  s’eft  beaucoup  étendu  fur  les  moyens 
préfervatifs ,  &  il  a  décrit  avec  un  grand  foin 
une  conflit  ut  ion  épidémique  qu’il  a  obfervée  &c 
traitée  dans  une  contrée  marécageufe  de  la  Hol¬ 
lande.  Mais  il  n’a  peint  parlé  des  maladies  chro¬ 
niques  auxquelles  les  émanations  des  marais 
expofent. 

C’eft  en  Afrique  que  M.  Ramel  a  fait  fur  les 
funrfles  effets  des  eaux  ftagnantes*  les  nom* 
breufes  obfervations  qu’il  nous  a  tranfmifes.  il 
s’efl  fervi ,  avec  beaucoup  d’intelligence  ,  des 
inftrumens  qu’on  emploie  pour  les  obfervations 
météoiologiques.  Mais  en  recherchant  quelles 
font  les  caufes  des  maladies  qu’il  décrit;  il  a 
trop  attribué  à  la  feule  humidité  de  l’atmof- 
phère. 

Ç>n  remarque  dans  le  Mémo're  de  M.  Ban» 
mes ,  une  hiftoire  très— détaillée  des  maladies 
produites  par  les  émanations  des  marais  3  non- 
feulement  en  France ,  mais  encore  dans  tous 
les  pays ,  même  les  plus  éloignés  ,  qui  ont  été 
parcourus  par  des  obfervateurs.  Ce  morceau 
eil  très-intéreffant ,  &  la  Société  royale  en  a 
été  très- fatisfaite.  On  trouve' dans  ce  Mémoire 
moins  d’obfervations  propres  à  l’auteur  5  que 
dans  les  deux  précédons. 

Le  Mémoire  auquel  lacceffit  a  été  adjugé  9 
contient  une  application  ingénieufe  des  connoif- 
fances  chimiques  aux  diverfes  parties  du  pro-= 
gramme  qui  a  été  propofé. 

Mention  honorable. 

MM.  les  adminidrateurs  du  bureau  de  Cha¬ 
nté  de  la  ville  de  Châteauroux  5  nous  ont  fait 
parvenir  un  grand  nombre  d’oblervations  inté- 
reffantes  qu’ils  ont  recueillies  fur  les  maladies 
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des  pauvres  en  général  ,  &  en  particulier  fur  la 
rage  &  fur  les  maladies  vénériennes.  La  .Société 
royale  a  cru  devoir  leur  offrir  un  témoignage 
public  de  fa  reconnoifîance  &  de  fon  eftime  * 
en  faifant  une  mention  honorable  des  Mémoi¬ 
res  qu’ils  lui  ont  adreffés. 

PRIX  REMIS. 

I.  Endurci ffement  du  tiffu  cellulaire  dans  les 
nouveau-nés. 

La  Société  royale  avoit  propofé ,  dans  fa 
Séance  publique  du  a8  août  1787  ,  pour  fujet 
d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres ,  fondé 
par  un  citoyen  qui  ne  s’eft  pas  fait  connoître  9 
la  queftion  fuivante  : 

Rechercher  quelles  font  les  caufes  de  V 'endurci  f- 
fement  du  tiffu  cellulaire  ,  auquel  plufîeurs  en  fans 
nouveau-nés  font  fujets  ,  &  quel  doit  en  eue  le 
traitement ,  joït  préfervatif, ,  fait  curatif  ? 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  concours  , 
dont  aucun  n’a  mérité  le  prix  ,  la  Société  en  % 
diftingué  deux  dont  elle  a  cru  devoir  faire  uns 
mention  honorable. 

L’un  a  été  remis  avec  cette  épigraphe  :  les 
maladies  des  enfans  &  tout  ce  qui  regarde  leur 
fauté ,  font  des  objets  qui  ont  été  généralement  trop 
négligés.  Tissot,  avis  au  peuple,  chap,  xxvij. 
L’auteur  de  ce  Mémoire  eft  M  Auvity  ,  mem¬ 
bre  du  Collège  &  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  Chirurgien  '  ordinaire  de 
l’hôpital  des  e  -fans-trouvés  de  cette  ville.  La 
Société  royale  lui  a  adjugé ,  comme  prix  d’en¬ 
couragement  ,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
300  livres.  L’auteur  de  ce  mémoire  part  ît  conncâ» 
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tre  parfaitement  la  ma'adie  énoncée  dans  le 
programme;  mais  fes  recherches  fur  les  eau- 
fes  &  le  traitement  ajoutent  peu  aux  connoif- 
iances  pofitives  que  Ton  a  déjà  acquifes  ,  à 
Paris ,  fur  le  même  fujet.  Le  Mémoire  de  M. 
Auvity  contient  d’ailleurs  des  détails  dont  la 
Compagnie  a  été  fatisfaite. 

L’autre  Mémoire  a  été  envoyé  par  M.  Na- 
tkamel  Hulrne ,  doéfeur  en  médecine  ,  &  mem¬ 
bre  du  Collège  royal  des  médecins  de  Londres. 
Ce  Mémoire  a  été  remis  avec  l’épigraphe  fui- 
vante  :  Infante  monente  homo  morïtur.  La  So¬ 
ciété  lui  a  suffi  décerné  ,  comme  prix  d’en¬ 
couragement  ,  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  ioo  livres.  M.  Hu  me  a  bien  vu  l’endur- 
cifiement  du  tiflu  cellulaire  des  enfans  nouveau- 
nés.  On  eft  étonné  qu’en  parlant  des  fymptô- 
mes  propres  à  cette  maladie  ,  il  n’ait  point  fait 
mention  du  froid  univerfel  dont  ces  enfans  font 
a  teinls. 

La  Société  royale  propofe donc  de  nouveau, 
pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  li¬ 
vres,  le  même  programme. 

La  Compagnie  defire  de  favoir  files  médecins 
étrangers  ont  obfervé  ceite  maladie,  comme  on 
l’a  vue  à  Paris.  Elle  p  éfente  les  fymptômes 
fui  van  s  :  i°.  Le  tifTu  cellulaire  eft  engojgé  & 
dur,  fur-tout  aux  extrémités  fuppéiieures  & 
inférieures,  qui  parciffent  comme  arquées  & 
d’un  rouge  tuant  fur  le  violet  ;  la  plante  des 
pieds  eft  fouvent  convexe;  la  région  du  pubis 
&  les  joues  effient  suffi  les  mêmes  figues  d’em¬ 
pâtement.  2  .  Toutes  ces  parties  font  froides, 
6e  kur  dmeté  eft  fi  confidérable  que  i’impref- 
fion  du  doigt  ne  marque  pas  ,  &  ne  produit 
aucun  enfoncement  ,  iorfqu’on  a  cetTé  ia  pref- 
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ùon  ,  quoiqu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  sé¬ 
reux.  30.  Plufieurs  de  ces  enfans  font  fujets  à 
des  contractions  fpafmodiques  dans  les  mâchoi* 
res  &  dans  les  extrémités.  Quelques  -  uns  ne 
peuvent  prendre  aucun  a  iment.  40.  Si  on  les 
approche  du  feu  ,  ils  acqu  èrent  de  la  chaleur, 
mais  cette  chaleur  fe  diffipe  dès  qu’on  les  en 
éloigne.  50.  Après  leur  mort  on  fait  des  inci- 
fîO  ns  fur  les  parties  dures  &  engorgées  ,  il  en 
fort  une  férofité  abondante  de  couleur  jaune- 
foncé.  Le  tiffu  cellulaire  eft  compaét ,  grenu  ; 
les  glandes  &L  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
peau  font  engorgés.  Il  en  eft  de  même  des 
glandes  méfenrénques.  Le  foie  eft  plus  volu¬ 
mineux  qu’à  l’ordinaire  ,  &  rempli  d’un  brun 
très-foncé.  Les  vaiffeaux  ombilicaux  font  rem* 
plis  d’un  fang  noirâtre.  6°.  Plufieurs  des  ces 
enfans  apportent  cette  afteftian  en  naiflfant  ;  elle 
ne  paroît  dans  1  s  autres  que  deux  ou  trois 
jours  après  leur  naiffance.  On  pourra  confulter, 
à  ce  fujet,  une  Obfervation  d ’  André  U^enbefius r 
rapportée  par  Schurigius  ,  T.  Embryologia.  feéh 
iij,  C.  L,  §•  «6,P.ai.  ,  &  les  Ephémér.  des 
curieux  de  la  nature  ,  cent,  ix ,  obf.  3  o ,  p, 
62  &  fuiv. 

Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publi¬ 
que  du  mois  d’août  1790.  Les  Mémoires  doi¬ 
vent  être  envoyés  avant  le  premier  de  mai  de 
la  même  année.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

1 1.  Maladies  du  fyfléme  lymphatique. 

La  Société  avoit  propofé ,  dans  fa  Séance 
pub  ique  du  7  mars  1786,  pour  fujet  d’un  Prix 
de  la  valeur  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi  ,  la 
que  Rio  n  fui  vante  :  Déterminer  quelle  s  font  les  ma¬ 
ladies  dont  le  fyjlême  des  vaiffeaux  lymphatiques 
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eftle  fièpe ,  c’efl-à-dire ,  dans  le  [quelles  le  s  glandes  9 
les  vaijjeaux  lymphatiques  &  le  fluide  au  ils  con¬ 
tiennent  font  e (fentiellement  affe&és  ;  quels  font  Us 
fymptômes  qui  les  caraElèriflent ,  &  les  "indications 
au  elles  offrent  à  remplir. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  concours, 
dont  aucun  n’a  mérité  le  prix  ,  la  Compagnie 
a  remarqué  celui  qui  a  été  envoyé  avec  cette 
épigraphe  : 

. Si  quià  nojîi  rectius  ifiis  , 

Candi  du  s  imperti . ,  H  O  R  A  Tt 

La  Société  a  été  fatisfaite  de  la  partie  ana¬ 
tomique  de  ce  Mémoire  ;  mais  l’auteur  n’ayant 
point  appliqué  fes  connoifiances  à  la  pratique 
de  la  médecine ,  le  prix  n’a  pas  dû  lui  être 
adjugé. 

La  Compagnie  propofe  donc  le  même  Pro¬ 
gramme  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  livres;  elle  invite  les  médecins  &c  chirur¬ 
giens  à  s’occuper  de  ce  genre  de  recherches, 
qu’elle  regarde  comme  très-importantes  pour 
les  progrès  de  notre  art.  Les  vaifïeaux  lympha¬ 
tiques  font  les  in  Arum 'ns  d’un  grand  nombre 
de  nvétaftafes  ;  ils  remplirent  quelques-unes 
des  fondions  attribuées  au  ti-fîu  cellulaire,  dont 
les  lames  Contiennent  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  ces  vaiffieaux  ;  ils  pompent  toutes  for¬ 
tes  de  fluides  ,  depuis  les  plus  fubtils  jufqu’aux 
plus  greffiers  ,  c’efl-à-dite  ,  les  vapeurs  ani¬ 
males  ,  les  molécules  aqireufes,  l’air  extravafé  , 
la  bile,  la  graiffe ,  le  fang  *  le  lait ,  le  pus  ,  les 
di  ver  fes  matières  épanchées  ,  &c.  &c.  On  fait 
que  ces  vaiffieaux  deviennent  variqueux  comme 
les  veines  fanguines  ;  qu’ils  s’obftruent  5  qu’ils  fe 
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rompsnt ,  qu’ils  font  en  général  très-irritables,  & 
qu’un  des  effets  des  flimulans  eft  de  rétablir 
leur  ton  iorfqu’ils  font  relâchés. 

En  appliquant  ces  connoiffances  pofttives  à 
la  pratique  de  notre  art  >  il  en  réfultera  des 
notions  précifes  fur  la  nature  &  le  cara&ère 
des  maladies  propres  au  fyftême  lymphatique  , 
&  à  la  lymphe  ,  c’eft-à-dire  ,  au  fluide  ren« 
fermé  dans  les  glandes  &  dans  les  vaifTeaux 
lymphatiques.  On  connoîtra  l’influence  de  ce 
fyffême  fur  les  opérations  de  la  nature ,  con- 
fldérées  dans  les  diverfes  affe&ions  morbifiques , 
&  on  fubftituera  des  idées  exactes  à  la  théo¬ 
rie  vague,  &  aux  expreffions  indéterminées 
que  l’on  a  adoptées  jufqu’ici. 

On .  trouvera  ,  dans  le  Programme  que  la 
Société  a  publié  le  7  mars  1786  ,  la  lifte 
des  ouvrages  les  plus  modernes  qui  ont  été 
publiés  fur  la  ffructure  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques. 

Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publi* 
que  du  mois  d’août  1790.  Les  Mémoires  fe¬ 
ront  envoyés  avant  le  premier  mai  de  la  meme 
année;  ce  terme  eft  de  rigueur. 

III.  Maladies  des  troupes  vers  la  fin  de  V hiver* 

La  Société  royale  de  médecine  avcit  propofé, 
dans  fon  affemblée  publique  du  7  mars  17863 
pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  400  livres, 
dû  à  la  bienfaifance  d’un  militaire  diftingué,  & 
dont  la  diftribution  a  été  différée  dans  la  féance 
du  28  août  1787  ,  la  queffion  fuivante  :  Déter¬ 
miner  quelles  font ,  relativement  à  la  température 
de  la  faifon  &  à  la  nature  du  climat ,  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté  d'une  armée 

O  iv 
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vers  la  fin  de  d’hiver  ,  &  dans  les  premiers  tnoii 
de  la  campagne  ;  à  quelles  maladies  les  troupes 
font  le  plus  expofées  à  cette  époque ,  &  quels  font 
les  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de  prévenir  ces 
maladies  ? 

La  Compagnie  a  vu  avec  regret  qu’elle  ne 
pouvoir  encore  cette  fois  décerner  ce  prix. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  concours, 
«lie  en  a  remarqué  un  qui  a  été  remis  avec 
cette  épigraphe  :  Obfervationes  funt  vera  fun - 
dament  a  ex  quitus  in  arte  me  die  a  veritates  elici 
poffunt.  L’auteur  de  ce  Mémoire  efl  M .  J ac qui- 
nelle ,  chirurgien-major  du  régiment  d’Agénois 
infanterie  ,  correfpondant  de  la  Société.  La 
Compagnie  lui  a  adjugé  ,  comme  prix  d’encou¬ 
ragement  ,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
3oo  livres. 

La  Société  propofe  de  nouveau  le  même 
Programme,  fans  indiquer  d’époque  fixe  pour 
Fenvoi  des  Mémoires.  Elle  diftribuera  des  mé¬ 
dailles  d’or  de  différente  valeur  ,  aux  auteurs 
des  Mémoires  qui  auront  le  mieux  rempli  fes 
vues.  Le  travail ,  qu’elle  demande  aujoud’hui , 
complétera  le  code  d’Hygiène  militaire  qui  doit 
résulter  des  Mémoires  qu’elle  a  déjà  reçus  con¬ 
cernant  la  fanté  des  troupes. 

Les  concurrens  infifferont  principalement  fur 
le  choix  des  alimens  qui  conviennent  le  mieux 
aux  troupes  vers  la  fin  de  l'hiver  ,  &  jufqu’au 
moment  ou  il  eft  pofiible  de  leur  procurer  des 
légumes  ,  &  ils  expoferont  les  procédés  les  plus 
utiles  &  les  plus  sûrs  pour  donner  à  une  armée 
qui  entre  en  campagne,  toute  la  force  &  la 
fanté  néceffaires  au  fuccès  de  fes  entrep;ifes» 
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PRIX  PROPOSÉS. 

I.  Sur  le  Rachitis. 

La  Société  royale  p^opofe ,  pour  fujet  d'un 
prix  de  la  valeur  de  1600  livres,  la  queftion 
fuivante  :  Déterminer  ,  par  des  observations  & 
des  expériences  ,  quelle  ejl  la  n.  turc  du  vice  qui 
attaque  &  ramollit  les  os  dans  le  Rachitis  ou 
la  noueure  ,  &  rechercher  y  d'après  cette  connoiffance 
acqiùfe  ,  Ji  le  traitement  de  cette  maladie  ne  pour - 
roit  pas  être  perfectionné? 

Quoique  des  médecins  très-célèbres  aient 
publié  des  ouvrages  effimés  fur  la  maladie  qui 
eff  le  fujet  de  ce  Programme ,  on  eff  bien  loin 
d’avoir  une  conno dance  pofuive  de  fa  nature. 
On  ne  fait  pas  quelle  ed  l’humeur  qui  attaque 
6l  ramollit  les  os ,  &  par  conféquent  on  ignore 
quelles  font  les  indications  effentielles  que  l’on 
doit  fe  propofer  de  remplir  dans  le  traitement. 
C’ed  en  confidérant  les  différentes  excrétions 
des  perfonnes  qui  en  font  atteintes,  &.  en  exa¬ 
minant  l’état  des  os  de  ceux  qui  y  ont  fuc- 
combé,  que  l’on  acquerra  des  idées  plus  exa&es 
fur  les  changemens  qui  fe  font  dans  les  fqué- 
lettes  des  rachitiques  ,  &  fur  les  caufes  aux¬ 
quelles  ont  doit  les  attribuer.  L’application  de 
la  chimie  à  la  médecine  pourra  répandre  beau¬ 
coup  de  lumières  fur  cette  recherche.  Déjà  p!u- 
fieurs  médecins  ont  concilié  l’ufage  des  abfor- 
bans  &  des  alkalis  pour  modérer  l’effet  de  l'a¬ 
cide  ,  qu’ils  regardent  comme  dommant  dans 
cette  conffitution.  D’autres,  &  c  eff  le  plus  g  and 
nombre,  voyant  que,  dans  les  rachitiques,  les 
fibres  font  privées  d’une  partie  de  leur  reffort, 
ont  eu  recours  aux  remèdes  toniques ,  tels  que 

A  « 
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les  dlverfes  préparations  du  fer,  le  quinquina, 
les  amers  p.x\  général ,  les  vins  médicamenteux 
&  les  bains  ‘Poids.  On  a  confeillé  l’ufage  des  anti- 
icorbuîiques.  On  voit  fouvent  le  raclai  ris  compli¬ 
qué  avec  les  fc  ophules ,  ce  qui  ajoute  de  nouvel¬ 
les  difficultés  au  traitement.  11  eft  important  , 
dans  l’examen  de  cette  queftion  ,  d’avoir  égard  à 
l’état  de  foibleffe  &  d  irriration  auxquelles  les  en- 
fans  ra  hitiques  font  iùjets,  afin  de  prefcrire  les 
médicamens  à  des  dofes  &  dans  des  formules  qui 
conviennent  à  cette  circonftance.  Sur-tout  les 
concurrens  ne  diront  rien  de  vague  ;  ils  ne 
perdront  poi  t  de  vue  eue  ce  font  Pétiologie 
de  la  ma  adie  &  les  indications  efiemielies  de 
fon  traitement  qu’il  s’agit  d’établir.  Ils  déter¬ 
mineront  fi  la  nature  du  vice  qui  fait  naître 
les  fymptômç s  rachitiques ,  eft  toujours  la  même 
dans  les  enfans  qui  en  (ont  attaqués,  ou  fi  elle 
varie  allez ,  relativement  aux  différentes  dégé- 
né  rations  des  humeurs  qui  peuvent  y  donner 
lieu  pour  qu’il  fai  le  employer  des  moyens 
curatifs  qui  foient  différens.  Il  y  a  des  enfans 
qui  naffent  avec  une  difpofition  évidente  au 
rachitis.  Daus  les  autres ,  il  eff  feulement  ac¬ 
cidentel ,  On  fait  que  f  n  effet  le  plus  remar¬ 
quable  efi  la  cou. bure  des  os.  Ce  font  les  pièces 
©ffeufes  de  col  rne  épinière  qu’il  attaque 
da  s  le  principe.  Souvent  cette  colonne  fe  courbe 
da«s  une  gran de  étendue.  Quelquefois  aufii  le 
vice  humoral  n’att  que  u’un  petit  nombre  de 
vertèbres.  Cette  d  mière  maladie  eff:  celle  que 
M.  Pool  a  fi  bien  décrire,  &  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  m.ladïe  ver.  èbrale ,  ou  mal  dorfah 
On  le  confidète ,  en  gé  éra  ,  comme  étant  une 
efpîce  de  rachifis.  *  es  concurrens  diront  en  quoi 
dk  &  en  rapproche  9  par  où  elle  en  diffère ,  juf* 
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qu’a  quel  point  le  traitement  propre  au  rachitis 
peut  lui  convenir ,  &  en  quoi  celui  de  la  ma¬ 
ladie  vertébrale  doit  s’en  éloigner.  Ce  qui  engage 
la  Société  royale  à  propofe*-  cette  recherche  aux 
gens  de  l’art  ,  c’eft  qu  elle  la  regarde  comme 
devant  fournir  des  connoi dances  effentielles  au 
traitement  d’une  grande  partie  des  maladies  des 
enfans ,  dont  la  plupart  dépendent  »  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  éloignée  ,  du  développe¬ 
ment  &  de  la  formation  du  vice  humoral  qui 
attaque  &  ramollit  les  os. 

Ce  prix  fera  diflribué  dans  la  féance  publi¬ 
que  de  carême  1790.  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  février  de  la  mena’1 -an¬ 
née  ;  ce  terme  eft  de  rigueur.  Ils  feront  ad  relies 
francs  de  port  à  M.  Vïcq-d'A^yr  ,  fecrétaire 
perpétuel  de  la  Société,  rue  de  Tournon,  n°.  e  3  „ 
avec  un  billet  cacheté  ,  contenant  le  nom  de 
l’auteur  &  la  même  épigraphe  que  le  mé¬ 
moire. 

Les  médecins ,  les  chirurgiens ,  &  tous  ceux 
qui  ont  recueilli  des  obfervations  intéreffan  es 
fur  le  traitement  du  rachitis  ou  de  la  maladk 
vertébrale  ,  &  qui  ne  font  pas  dans  l’intention 
de  concourir  ,  font  inftamment  priés  de  nous 
les  envoyer  au  plus  tôt ,  fous  Développe  de  M. 
le  dire&eur-Géaérai  des  finances.  Il  en  fera 
fait  une  mention  honorable  dans  nos  féaaces 
publiques. 

II.  Allaitement  artificiel. 

La  Société  royale  a  propofé  ,  dans  fa  féance 
publique  du  12  février  1788  *  un  Programme  fur 
l’allaitement  artificiel  des  enfans  nouveau-nés.  Elle 
a  invité  les  médecins  &  chirurgiens  nationaux 
&.  étrangers  ,  à  lui  faire  part  de  leurs  obfer- 
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rations  fur  ce  fujet  important ,  &  elle  a  an» 
noncé  que  M.  de  Crofne , ,  lieutenant -général 
de  police,  lui  a  remis  une  Comme  de  2000  livres, 
pour  être  diffribuée  dans  la  prochaine  leance 
publique,  fous  la  forme  de  médailles  d’or  de 
différente  valeur  ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé¬ 
moires  envoyés  dans  ce  contours.  L’Académie 
royale  des  fciences ,  belles- lettres  &  arts  de 
Bordeaux  avoit  annoncé  ,  dans  deux  de  les 
féances  publiques  antécédentes  ,  pour  fujet  d’un 
prix ,  une  queftion  du  même  genre  ;  elle  avoit 
demandé  :  Quel  ejl  le  moyen  de  prévenir ,  dans 
V il fape  ordinaire  d’allaiter  les  enfan  s- trouvés  ,  les 
dangers  qui  en  réfultent ,  foit  pour  ces  enfan  s  ,  foit 
pour  leurs  nourrices ,  &  ,  par  une  fuite  néce  (faire  ^ 
pour  la  population  en  général  ?  ou  bien  quelle  ejl 
la  méthode  la  meilleure  &  en  même-temps  la  plus 
économique  de  fupplèer  au  lait  de  femme ,  pour 
la  nourriture  de  ces  enfans  ?  Mais  cette  Acadé¬ 
mie  ayant  eu  connoiffance  du  Programme  de 
la  Société  royale  de  médecine ,  a  déclaré  ,  le 
25  août  1788  ,  qu'elle  abandonnoit  ce  fujet, 
elle  a  invité  les  auteurs  qui  lui  avoient  déjà 
adreffé  ieurs  ouvrages  fur  l’allaitement  artificiel  5 
&  ceux  qui  fe  propofoient  de  lui  en  faire  par¬ 
venir  de  nouveaux ,  à  nous  faire  part  de  leurs 
recherches.  Nous  regardons  comme  lin  devoir 
de  témoigner  publiquement  notre  reconnoiffance 
à  cette  Compagnie  :  nous  placerons  de  nouveau 
ici  les  queftions  que  nous  avons  faites  auxeon- 
currens  fur  l’état  des  enfans  nouveau-nés  allai¬ 
tés  artificiellement  avec  fuccès.  Comme  la  Com¬ 
pagnie  ne  demande  point  qu’on  tente  des  expé¬ 
riences  nouvelles  ,  mais  feulement  qu’on  lui 
fafle  le  récit  des  eiTais  dont  on  a  été  témoin , 
elle  efpère  qu’elle  recevra  au  plus  tèî  les  réponfes 
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a  ces  queftions.  Les  Commiffaires  de  la  Société 
royale  les  attendent  avec  impatience  ,  afin  d’être 
en  état  de  pouvoir  compléter  le  rapport  qu’ils 
doivent  publier  fur  cet  objet. 

iQ.  Les  enfans  étoient-ils  à  terme?  étoient- 
ils  bien  conftitués  &  nés  de  parens  fains  ? 

2°.  A  quel  jour  ont-ils  commencé  à  être  fou¬ 
rnis  à  la  nourriture  artificielle  ? 

3°.  Que  leur  a-t-on  donné  avant  qu’ils  la 
commençaient  ? 

4°.  N’auroient-ilspas,  pendant  quelques  jours, 
fucé  le  lait  d’une  nourrice?  auroient-ils  été  au 
téton  pendant  le  premier  mois  ? 

5°.  Comment  ont-ils  pris  le  lait  ?  eft~ce  au 
pis  de  l’animal  ?  eft-ce  au  biberon  ,  à  la  cuil¬ 
lère  ou  à  l’éponge  ? 

6°.  Quiîeefpèce  de  lait  leur  a-t-on  donné? 
eft-ce  du  lait  de  vache  ou  du  lait  de  chèvre? 

7°.  A-t-on  pris  ces  animaux  fans  choix  ?  les 

J  A 

a-t-on  fournis  à  une  nourriture  particulière? 

8°.  A-t-on  donné  le  lait  pur  ou  coupé  ?  & 
en  ce  cas  ,  dans  quelle  proportion  l’a -t- on 
coupé  ? 

9  .  Quelle  quantité  de  lait  confomment  les 
enfans  dans  les  premiers  huit  jours  ,  &  ainfi 
prcgreffivement  ? 

i  o°.  Joignoit-on  au  lait  quelque  autre  boif» 
fon  alimentaire  ou  fortifiante  ,  donnée  féparé- 
mer.t,  telle  que  l’eau  de  riz,  l’eau  d’o'ge ,  l’hy¬ 
dromel,  le  bouillon,  le  vijp  ,  la  bière,  le  cidre 
plus  ou  moins  étendus  d’eau  ? 

î  i°.  Quel  a  été  l’effet  d  e  la  nourriture  artifi¬ 
cielle  ,  pendant  les  huit  premiers  jours,  juf- 
qu’à  l’époque  d’un  mois  ? 

12°.  Quels  ont  été  les  progrès  du  dévelop¬ 
pement  de  mois  en  mois ,  à  comprer  du  fécond 
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130.  A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à 
faire  manger  les  enfans ,  foit  en  leur  donnant 
des  crèmes  de  riz  ou  de  pain,  de  la  foupe,  de 
la  bouillie ,  ou  toute  autre  efpèce  d’aliment  fo* 
lide  ? 

140.  Les  enfans  ont -ils  été  malades  par  le 
fait  de  la  nourriture,  &  dans  ce  cas,  quels  ont 
été  les  fymptômes  6c  la  marche  de  leur  ma¬ 
ladie  } 

15°.  Leûr  a-t-cn  donré  des  nourrices  pen¬ 
dant  le  temps  fie  leur  maladie  ?  &  combien  ces 
enfans  ont-ils  gardé  ces  nourrices  ? 

1  '  °.  Quels  moyens  ont  paru  1  s  plus  pro¬ 
pres  à  guérir  ÔC  à  prévenir  c,"s  irradies  ?  a-t-on 
obfervé  qu’il  y  eût  quoique  crife  familière  à  ces 
enfans  ? 

170.  A  quelle  caufe  a-t-on  att’ibué  la  mort 
de  ceux  qui  n*ont  pas  été  élevés  ?  a-t-on  fait 
ouvrir  leurs  cadav"es  ? 

180.  A-t-on  fait  un  parallèle  de  la  mortalité 
des  e  fans  fournis  à  la  nourriture  artificielle, 
avec  la  mortalité  des  enfans  élevés  par  les  nour¬ 
rices  ? 

ISA  Les  enfans  ont-ils  effuyé  des  maladies 
étrangères ,  telles  que  la  maladie  vénérienne  s 
îe  mil'et,  la  janniffe  ,  l’inflammation  d’eftomac, 
ou  cette  maladie  nouvellement  obfervée  aux 
en  fan  s-trouvés,  qu’on  appelle  endure  ijjement  du 
î'iffu  ce dul aire? 

2.00  fa  dentition  fe  fait-elle  aufîi  facilement 
dans  les  enfans  qui  ont  été  nourris  artificielle¬ 
ment  ,  que  dans  ceux  qui  ont  eu  des  nouriices? 

Ces  prix  ,  formant  une  fomme  de  2000  liv. 
feront  diftnbués  dans  la  féance  publique  de  la 
fête  de  Saint-Louis  1789.  On  pourra  différer 
l’envoi  des  méanoires  6c  observations  jufquau 
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15  de  juin  de  îa  même  année.  Ils  feront  adref- 
fés  francs  de  port  à  M.  Vicq-d’ A\yr^  comme  il 
a  été  dit  au  Programme  ci-deffus. 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques ,  Phidoire  de  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année ,  étant  le  but  principal 
de  notre  incitation ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conftamvnent  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes  , 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
Aitution  médicale  des  faifons.  La  Société  diftri- 
buera  des  prix  d’enccuragemen:  aux  auteurs  des 
meilleurs  mémoires  ou  obfervations  qui  lui  au¬ 
ront  été  ad  reliés  fur  ces  d  fférens  fujets  ,  dont 
la  connoiiteV  ce  lui  ed  fpécialement  attribuée 
par  i  arrêt  du  Confeil  de  1776  ,  par  Lettres- 
Patentes  de  1778  ,  &  par  un  nouvel  arrêt  du 
Confeil  de  T786. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  ait  en  ion  l’état  des  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  des  ma'ad  es  épidémiques  ?  à  les 
fuivié  au-delà  de  la  ce  dation  apparente  de  ces 
maladies  p  ad  :  de  donner  à  leurs  obfervations 
un  complément  nécdTarre ,  &  qui  eA  négligé 
parlep'us  grand  nombre. 

La  Compagnie  c  ot  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherche  qu’elle  a  commencées,  i°. 
fur  la  météor  !ome  :  20.  fur  les  eaux  minérales 
&  médicina'es;  y°.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpè»  e  que  es  médecins  &  physiciens 
régnicoles  &  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  commués  pen¬ 
dant  un  nombre  d'années  fufRfant  pour  leur  exé- 
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cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  féances 
pub’iques  prochaines ,  une  mention  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées, 
&  elle  diftribuera  des  médailles  de  différente 
valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qu’elle  aura  reçus  fur  ces  matières. 


Lectures  faites  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de 
médecine  >  le  3  mars  1789. 

Après  la  leéfure  de  la  distribution  &  an¬ 
nonce  des  Prix  ,  faite  par  le  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  ,  M.  de  JuJJieu  a  lu  une  notice  fur  les  Mé¬ 
moires  envoyés  à  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  depuis  1778  jufqu’en  1788,  &  qui  font 
au  nombre  de  226,  relativement  à  la  topogra¬ 
phie  médicale  du  royaume,  &fur  les  travaux 
qui  relient  à  faire  concernant  cette  branche  de 
la  médecine. 

M.  Thouret  a  lu  un  Mémoire  fur  l’exhumation 
qui  a  eu  lieu  dans  le  cimetière  des  Saints-In- 
nocens,  &  furies  précautions  de  différens  gen¬ 
res  qui  ont  été  prifes  dans  cette  opération  ,  dont 
la  partie  médicale  a  été  confiée  aux  commiffai- 
res  de  la  Société  royale. 

M.  Vicq-d’  Ayr  alu  l’éloge  de  M.  Raymond^ 
affocié  régnicole  de  la  Société  ,  &  médecin  cé¬ 
lèbre  à  Marfei’le. 

M-  de  la  Guérenne  a  lu  un  Mémoire  fur  la 
doéirine  des  anciens  dans  le  traitement  des  fiè¬ 
vres  intérim  îtentet, 

M.  de  Fourcroy  en  a  lu  un  fur  l’analyfe  des 
matières  animales  altérées  par  la  putréfaélion* 
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La  Séance  a  été  terminée  par  la  îeélure  qua 
faite  M.  Vicq-d’Atpyr  de  l’éloge  de  M.  Stoll3 
profeffeur  de  médecine  pratique,  &  correlpon* 
dant  de  la  Société  à  Vienne. 


'jQa  B  LE  AU  contenant  la  suite  de 
tous  les  Programmes  ou  sujets 
des  Prix  proposés  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avec  les  épo¬ 
ques  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis . 

Premier  Programme. 

Prix  de  800  livres  propofé  dans  la  Séance 
du  11  mars  1783,  &  dont  la  diftribution  a  été 
différée  dans  celles  des  ï  3  février  1785  ,  &  28 
août  1787  :  Expofer  quelles  font  les  maladies  que 
Von  peut  regarder  comme  vraiment  contagieufès  ; 
quels  organes  en  font  le  Jiége  ou  le  foyer ,  &  par 
quels  moyens  elles  fe  communiquent  d’un  individu  à 
un  autre  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  mai  1789. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  publique  du  28  août  «787  :  Dé¬ 
terminer  la  nature  du  pus ,  &  indiquer  par  quels 
Jignes  on  peut  le  reconnaître  dans  les  différentes  ma¬ 
ladies  ,  fur-tout  dans  celles  de  la  poitrine.  Les 
M  émo'res  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
178;.  Ce  terme  cft  de  rigueur. 

Troisième  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres ,  fondé  par  le  Roy 
propofé  dans  la  Séance  du  15  février  1783 ,  Ôc 
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dont  la  diftribution  a  été  différée  dans  celles  des 
29  août  T 786  ,  &  ï2  février  17^7  :  Déterminer , 
par  V examen  comparé  des  propriétés  phyjiques  & 
chimiques ,  la  nature  des  laits  de  femme  ,  de  vache , 
de  ch'evre ,  d* dnejfe ,  de  brebis  &  de  jument.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eff  de  rigueur.  ^ 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  le  Roi,  Sc  pro- 
pofé  dans  la féance  publique  du  1 2  février  1788  : 
Déterminer ,  dans  le  traitement  des  maladies  pour 
lefqüelles  les  différens  exutoires  font  indiqués  , 
1°.  Quels  font  les  cas  ou  Von  doit  donner  la  pré¬ 
férence  à  l’un  d'eux  far  les  autres.  i°.  Dans  quels 
cas  on  doit  les  appliquer ,  foit  à  la  plus  grande 
difance  du  fige  de  la  maladie ,  foit  furies  parties 
les  plus  vo  'ifines  ,  foit  fur  le  lieu  mime  de  la  dou¬ 
leur.  Les  Mémoires  feront  remis  avant  le  premier 
décembre  1789.  Ce  terme  eff  de  rigueur. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  20 co  liv.  dû  à  la  bienfaifance  de  M. 
de  Cro fie ,  lieutenant-général  de  police  ,  &  pro- 
pofé  dans  la  féance  publique  du  1 2  février  1788. 
la  Société  defire  de  réunir  tou  es  les  obfervarions 
qui  ont  été  faites  fur  1 VI alternent  artificiel  des 
énfans  nouveâu-nés,  &  les  réfultats  de  tous  les 
effais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  genre  ;  en  con- 
léquence  elle  invite  les  médecins  .  les  chirurgie  s, 
foit  régnicoles  ,  foit  étrangers  ,  &  tous  ceux  qui 
Ont  quelques  conno  dances  fur  ce  fi  jet,  a  lui 
en  faire  par  .  E'-e  leur  dema  de  :  Quel  vlan  on 
a  fuivi  dans  l  s  tjfais  dont  ils  ont  été  tem  ins  ; 
quelle  méthode  on  a  emp’oyée  pour  nourri  les  en- 
fins  ,  foit  -pendant  qu ils  Je  portaient  bien  ,  foit 
pendant  qu  ils  étoient  malades  ;  quelles  ont  été  leurs 
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maladies  ;  quel  a  été  le  rèfultat  de  la  mortalité ,  & 
à  quelle  eau  fie  on  Va  attribuée  ;  fi  c’ejl  à  la  nour¬ 
riture  artificielle  même  ,  ou  à  des  caufies  qui  lui 
étaient  étrangères  5  telles  que  Us  maladies  vénérien -1 
nés ,  V êntajjement  des  enfans  ,  ou  le  muguet  ?  C« 
prix  fera  cRftribué  *  fous  la  forme  de  médailles 
d’or  de  différente  va'eur ,  aux  auteurs  des  meil¬ 
leurs  Mémoires  qui  feront  envoyés  pour  ce  con¬ 
cours.  Les  Mémoires  feront  remis  avant  le  15 
de  juin  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

•  Sixième  Programme. 

Prix  de  600  livres  ,  fondé  par  le  Roi ,  &pro- 
pofé  dans  la  féance  du  26  août  1788*.  Déter¬ 
miner  quels  font  les  inconvénient ,  &  quels  peuvent 
être  les  avantages  de  Vu(age  des  purgatifs ,  &  de 
V êxpofition  à  Vais  frais  dans  Us  dïfférens  temps 
de  la  petite  vérole  inoculée  3  &  jufqua  quel  point 
Us  réfultats  des  recherches  faites  à  ce  fujet ,  peu¬ 
vent  être  appliqués  au  traitement  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1789.  Ce  terme  eft 
à  s  rigueur. 

Septième  Programme. 

Prix  de  300  livres  ,  dû  à  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoitre, 
ik  propofé  dans  la  féance  du  26  août  1788: 
Déterminer ,  par  une  fuite  dVcbferv allons  ,  quels 
font  Us  bons  &  mauvais  effets  qui  réfultent  de 
Vujage  des  différentes  efpèces  de  Son  ,  confidérè 
comme  aliment  ou  comme  médicament ,  dans  la 
médecine  des  animaux  ?  Les  Mémoires  fe  ont 
envoyés  avant  le  premier  décembre  1789.  Ce 
ternie  eft  de  rigueur. 
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Huitième  Programme. 

Prix  de  800  livres ,  fondé  par  le  Roi ,  pro- 
|>ofé  dans  la  féance  du  27  février  1787 ,  &  dont 
la  diifribution  a  été  différée  dans  celle  du  26 
août  1788  :  Déterminer ,  i°.  s'il  exifie  des  mala¬ 
dies  vraiment  héréditaires ,  &  quelles  elles  font? 
2°.  S'il  ejl  au  pouvoir  de  la  médecine  d'en  empê¬ 
cher  le  développ,  ment ,  gu  de  les  guérir  après  qu'elles 
fe  font  déclarées  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme  eft  de 
rigueur. 

Neuvième  Programme. 

Prix  dont  la  valeur  eft  indéterminée  5  propofé 
dans  la  féance  du  28  août  1787,  &  dont  la 
queftion  a  été  propofée  de  nouveau  dans  1* AiTe na¬ 
bi  ée  du  26  août  1786  :  Donner  des  renfeignemens 
ex  a  fis  fur  la  manière  de  faire  rouir  le  chanvre  & 
le  lin ,  indiquer  s'il  en  ré  fuite  des  inconvéniens 
pour  la  fanté  des  hommes  ou  des  animaux  ,  & 
quels  font  ces  inconvéniens  ;  fi  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  a  fait  rouir  du  lin  ou  du  chanvre ,  contracte  des 
quai  tés  plus  malfai farde  r  par  leur  macération ,  que 
par  celle  des  autres  fubfiances  végétales  ?  &c.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  a^ant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Dix  1  e  m  e  Programme. 

Prix  de  4C0  liv.  propofé  dans  la  Séance  du  7 
mars  1786,  &  dont  la  tiift  ibution  a  été  différée 
dans  celles  des  20  août  1787.  ëc  3  ma"s  1789: 
Déterminer  quelles  /  -  nt ,  relativement  à  la  tempéra¬ 
ture  de  la  fiïfon  &  à  la  nature  d  climat ,  les  pré * 
cautions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté  d'une 
armée  vers  la  fin  de  l'hiver  &  dans  les  premiers 
mois  de  la  campagne  ;  à  quelles  maladies  les  troupes 
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font  le  plus  expofées  à  cette  époque ,  &  quels  font 
Us  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de  prévenir  ces 
maladies?  L’époque  de  la  remife  des  Mémoires 
eft  indéterminée. 

Onzième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  pro- 
pofé  dans  la  Séance  du  3  mars  1789  :  Déterminer 
quelles  font  les  maladies  dont  le  fyflême  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  efl  le  fige  ,  c’ éfl-à- dire  5  dans 
lefquelles  les  glandes ,  les  vaiffeaux  lymphatiques  & 
le  fui  de  qu'ils  contiennent ,  font  e  (fentiellement 
afetfés  ;  quels  font  les  fy mutâmes  qui  les  caraêlé- 
rifent ,  &  les  indications  qu'elles  offrent  à  remplir? 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1789.  Ce  terme  efl  de  rigueur. 

Douzième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  un  citoyen  qui  ne 
s’efl  pas  fait  conncître ,  propofé  dans  la  Séance 
publique  du  28  août  1787  ,  &  difféîé  dans  celle 
du  3  mars  1789  :  Rechercher  quelles  font  les  caufes 
de  V éndurcijfement  du  tijfu  cellulaire  auquel  plu - 
fleurs  enfans  nouveau-nés  font  fujets  ;  &  quel  doit 
en  être  le  traitement  foit  préfervatif,  foit  curatif? 
Les  Mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le 
premier  mai  1790.  Ce  terme  efl  de  rigueur. 

Treizième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1600  livres  ,  propofé 
dans  la  séance  publique  du  3  majs  1789.  Dé¬ 
terminer ,  par  des  ohfervation  s  &  par  des  expérien¬ 
ces  ,  quelle  ef  la  nature  du  vice  qui  tttaque  & 
ramollit  les  os  dans  le  Rachitis  ,  ou  la  noueure  , 
&  rechercher ,  d'après  cette  connoiffancc  acquife 
le  traitement  de  cette  maladie  ne pourroit  pas  être 
perfeêlionné?  Les  .Mémoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  février  1790.  Ce  terme  efl  de  rigueur. 
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Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix  ,  feront, 
adreffès  i  francs  de  port ,  à  M.  Vicq-d’  A\yr ,  fe- 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  me  de  Tournon,  n°.  13  ,  avec  des  billets 
cachetés ,  contenant  le  nom  de  V  auteur  a  &  la  même 
épigraphe  que  le  Mémoire . 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’émulation , 
relativement  à  la  conftitution  médicale  des  fai- 
fons  ,  aux  épidémies  &  épizooties  ,  à  la  topo- 

fraphie  médicale  s  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
es  eaux  minérales ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  abrége¬ 
ront  à  M.  Vicq-d’ A^yr y  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  1  etabliffement  de  cette  Compagnie,  c’eft- 
à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  l’adreffe  de  M.  Vicq-d’ A^yr  ;  la  fécondé  ,  ou 
celle  extérieure  ,  à  î’adreffe  de  Monfeigneur  le 
Direêleur-Général  des  Finances  ,  à  Paris ,  dans 
le  département  &  fous  les  aufpices  duquel  fe 
fait  cette  correfpondance. 


Programme  de  la  Société  Tejle - 
rienne  à  Haarlem  ^  pour  Vannée 
1789. 

La  Société  teylerienne  s'étant  propofé  de 
contribuer  aux  progrès  de  la  phyfique  expéri¬ 
mentale  ,  autant  qu’il  eft  dans  fon  pouvoir, 
defirercit  qu’on  lût  pius généralement  convaincu 
de  l’utilité  étendue  de  cstte  fcience ,  afin  qu’on 
fe  portât  avec  un  plus  grand  zèle  pour  la  culti¬ 
ver  ;  la  Société  fufdite  étant  obligée  ,  par  la 
dernière  volonté  du  fondateur,  de  propofer  une 
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queflion  phyfique  pour  l’année  *789,  promet 
donc  le  Prix  ordinaire,  confiflant  en  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  intrinsèque  de  quatre 
cents  fioriîss  de  Hollande ,  à  celui  qui  fera  voir 
de  la  manière  la  plus  évidente: 

Quels  font  l'ufage  &  le  fruit  principal  de  la 
phyfique  expérimentale  ,  tant  pour  l’économ  e  ên 
général,  que  pour  chacun  de  ceux  qui  s’y  appli- 
quent . —  Quelle  lumière  elle  répand  fur  dé  utres 
fciences  utiles .  —  De  quelle  manière  on  pourroit 
exciter  &  faciliter  une  étude  plus  générale  de  cette 
fcïence  ?  • — Et  quelles  recherches  pourr oit-on  entre - 
prendre  dans  Vefpérance  fondée  d' augmenter  la 
fcience  phyfique,  &  de  l’enrichir  de  découvertes 
nouvelles  &  intèreff ante  s  ? 

Les  réponfes  doivent  être  très  -  lifiblement 
écrites  en  latin  ,  français  ou  hollandois ,  lignées 
d’une  devife,  &  accompagnées  d’un  billet  ca¬ 
cheté  ,  qui  porte  la  même  devife  en  dehors , 
&  dans  l’intérieur  duquel  le  nom  &  PadrelTe 
de  l’auteur  foient  défignés.  Elles  doivent  êtse 
adreilées  à  la  maifon  de  la  fondation  de  Teyler , 
avant  le  5  avril  1790,  pour  être  jugées  avant 
le  5  novembre  de  la  même  armée. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  pas  écrire  leurs  Mé¬ 
moires  de  leur  ma  n  propre,  ou  de  n’y  pas  feire 
voir  leur  main,  fur-tout  ceux  dont  l'écriture  eft 
connue  à  la  Société ,  puifque  chaque  Mémoire 
dans  lequel  on  découvrira  la  main  de  hauteur, 
ne  pourra  concourir  ,  comme  s’il  étoit  fou  (ligné 
par  le  nom  de  l’auteur.  On  avertit  aulii  les  au¬ 
teurs  ,  que  la  Société  ne  rendra  pas  les  Mémoi¬ 
res  reçus ,  ni  leurs  copies  ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  qu’on  les  demande. 

La  Société  rappelle  aux  auteurs  des  loix  gé¬ 
nérales  *  que  ceux  qui  envoient  leurs  Mémoires 
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à  la  Société ,  s'obligent  de  ne  pas  faire  impri¬ 
mer,  foit  en  entier,  foit  en  partie»  les  Mémoi¬ 
res  par  lefquels  ils  gagnent  le  Prix  ,  qu’après 
avoir  obtenu  la  permifiion  de  la  Société  ,  ni 
d’en  faire  aucun  autre  ufage,  avant  qu’ils  foient 
publiés  par  la  Société. 

N°.  i,  M.  Grunwald. 

. . — — mi  «m 
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MARS  1789. 


DESCRIPTION 

De  l’Epidémie  qui  a  attaqué  les  trou¬ 
pes  du  Roi ,  au  retour  du  siège  de 
Gibraltar,  et  qui  s’est  communiquée 
dans  les  lieux  où  elles  ont  été  en 
cantonnement  (ci)  ; 

Par  M.  BüREL  le  jeune ,  médecin 
surnuméraire  à  V hôpital  de  Tou¬ 
lon  ;  employé  à  la  Malgue  pendant 
cette  épidémie. 

%.  I. 

L  E  détail  des  maladies  épidémi¬ 
ques,  toujours  précieux  aux  praticiens, 

^  1  ...  .  r.  .i—n..  ,,  1 

(<j)  Extrait  du  Journ.  militaire. 

Tome  LXXVIII. 
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est  d’autant  plus  important  ,  que  ces 
sortes  de  maladies  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  des  nuances  presque 
infinies  ,  et  que  la  même  épidémie 
diffère  souvent  d’elle-même  ,  et  subit 
des  variations  étonnantes  sous  les  yeux 
des  véritables  observateurs. 

g.  IL 

Ces  maladies  different  à  raison  de 
leur  marche,  de  leur  durée,  de  leur 
danger,  de  leur  qualité  plus  ou  moins 
contagieuse;  à  raison  du  temps,  du 
période  de  la  maladie,  de  tel  ou  tel 
symptôme  qui  paroît  seul,  ou  de  leur 
réunion.  Ces  variétés  sont  si  nombreu¬ 
ses  ,  qu’il  est  impossible  de  s’instruire 
suffisamment  de  ces  sortes  de  fièvres 
par  aucune  autre  voie  que  par  l’ob¬ 
servation.  Aussi  les  descriptions  par¬ 
ticulières  et  les  plus  détaillées  sont- 
elles  les  plus  utiles;  rien  de  minutieux 
dans  ces  occasions  ,  puisque  ce  n’est 
qu’en  comparant  les  succès  des  diffé¬ 
rentes  méthodes,  en  étudiant  les  cas 
particuliers,  qu’on  se  garantit  des  er¬ 
reurs  trop  ordinaires  dans  le  traitement 
des  épidémies. 

g.  III. 

Si  on  consulte  les  divers  ouvrages 
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bien  faits  que  nous  avons  sur  les  épi¬ 
démies  ,  on  verra  que  la  maladie  a 
toujours  été  plus  ou  moins  funeste  , 
à  raison  du  temps  que  le  malade  l’a 
supportée  :  c’est  d’après  ce  point  de 
vue  que  je  diviserai  la  maladie  épi¬ 
démique  que  je  décris  en  trois  pério¬ 
des,  parce  qu’elle  a  demandé  un  trai¬ 
tement  varié  à  raison  des  difïerens 
temps  dans  lesquels  il  a  fallu  la  com¬ 
battre.  Dans  le  premier  période,  je 
comprendrai  ceux  qui  se  sont  plaints, 
et  l’ont  combattue  dès  le  principe , 
soit  qu'ils  l’aient  contractée  d’une  ma¬ 
nière  vive  ou  lente  ;  dans  le  second  , 
je  parlerai  de  ceux  qui  l’ont  supportée 
pendant  un  certain  temps,  et  qui  n’ont 
recouru  aux  remèdes  qu’après  avoir 
essuyée  plusieurs  accès  de  fièvre  ;  le 
troisième  sera  destiné  à  ceux  qui  ne 
se  sont  plaints  qu’à  l’extrémité ,  quand 
il  ne  leur  a  plus  été  possible  de  sup¬ 
porter  le  mal  ,  et  lorsque  le  germe 
épidémique,  introduit  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  avoit  déjà  fait  les 
plus  grands  ravages,  avoit  vicié  les 
humeurs  ,  et  avoit  porté  sa  qualité  dé¬ 
létère  sur  les  principaux  organes,  en 
attaquant  le  principe  vital  avec  lequel 
la  plupart  des  foyers  de  contagion 
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semblent  avoir  la  plus  grande  affi¬ 
nité. 

§.  I  V. 

Quoique  les  variations  de  l’air  n’aient 
rien  changé  à  la  nature  de  la  mala¬ 
die,  et  aux  symptômes  qui  l’ont  con¬ 
stamment  accompagnée  ,  on  ne  peut 
cependant  nier  qu’elles  ne  l’aient  ag¬ 
gravée  dans  certains  temps.  Les  ma¬ 
lades  venant  de  Cadix,  commencè¬ 
rent  à  débarquer  vers  la  fin  de  mars 
1784;  et  dès  le  10  avril  ,  il  y  en  avoit 
près  de  cinq  cents  à  la  Malgue.  C’est 
dans  ce  temps  que  la  maladie  a  été 
dans  toute  sa  force  ,  et  cependant  elle 
étoit  moins  funeste  qu’à  la  fin  du  mois, 
époque  à  laquelle  la  mortalité  a  été 
plus  considérable,  parce  que  les  vents 
qui  passèrent  à  la  partie  du  sud-sud- 
est  avec  des  brouillards  et  de  fortes 
chaleurs  (7Q  ,  occasionnèrent  la  plus 
prompte  dégénérescence  des  liquides, 
l’engorgement  et  les  stases  dans  les 
principaux  viscères. 

§.  V. 

Cette  fièvre  ,  éminemment  conta- 


(a)  Le  thermomètre  s’éleva  ju {qu’au  20  ÔC 
2.1  degrés. 
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gieuse  ,  le  devint  encore  d’avantage 
alors,  soit  que  les  lits  ,  les  couvertu¬ 
res  et  les  murailles  (V/)  qui  ,  dans  le 
principe,  sufïîsoient  pour  absorber  la 
plus  grande  partie  des  miasmes  qui 
s’exhaloient  des  corps  malades,  saturés 
à  cette  époque ,  laissassent  un  plus 
grand  foyer  de  contagion  ;  soit  que 
les  miasmes  que  produisirent  les  fiè¬ 
vres,  résultans  pour  l’ordinaire  des 
progrès  de  la  putridité  ,  eussent  acquis 
un  plus  grand  degré  de  tendance  à 
l’accélérer  dans  l’économie  animale  ; 
soit  enfin  que  la  plus  forte  chaleur, 
qui  se  faisoit  sentir  dans  ce  moment , 
développât  des  molécules  délétères  qui , 
fixées  par  une  plus  forte  adhérence , 
avoient  besoin  d’être  subtilisées  et  mi¬ 
ses  en  action ,  par  la  raison  que  plus 
les  corps  ont  contracté  de  volatilité  , 
plus  ils  acquièrent  d’aptitude  à  s’unir 
avec  ceux  qui  leur  sont  analogues. 

§•  VI. 

Persuadé  que  l’air  qu’on  respire  dans 


G)  J  ai  obfervé  que  ,  lorfque  les  malades 
ont  été  placés  dans  des  habitations  nouvelles, 
la  maladie  a  été  moins  contagieufe  dans  le 
principe.  La  même  chofe  eft  arrivée  à  laCioîat. 

Püj 
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les  salles  cîes  malades,  est  un  des  prin¬ 
cipaux  foyers  de  contagion  (a) ,  on  ne 
négligea  rien  pour  le  renouveler,  le 
corriger,  et  en  assurer  la  pureté.  On 
eut  soin  d’y  entretenir  la  plus  grande 
propreté;  on  y  alluma  du  feu,  tant 
que  la  chaleur  ne  s’y  opposa  pas;  on  y 
répandit  la  fumée  ;  on  mit  enfin  en 
usage  la  plupart  des  moyens  indiqués 
par  Lind  (Jd) ,  et  conseillés  par  tous 
les  médecins  des  hôpitaux. 

g.  V  1 1. 

Tous  les  officiers  de  santé  furent 
infectés  de  la  maladie  :  médecins,  chi¬ 
rurgiens  ,  apothicaires ,  tous  la  con¬ 
tractèrent,  à  l’exception  de  l’apothi¬ 
caire  aide-major  et  d’un  élève ,  qui 
l’un  et  l’autre  avoient  été  bien  évacués, 
étant  encore  en  convalescence  ;  l’au¬ 
mônier  et  dix-sept  infirmiers  qui  en 
furent  atteints  à  la  fin  d’avril ,  époque 
la  plus  fatale  ,  ou  y  succombèrent ,  ou 
furent  à  toute  extrémité  ,  preuve  cer¬ 
taine  que  l’intensité  ,  la  malignité  ,  le 


(a)  Van-Swieten  yccmm/m  Boerh.  tom.v, 
p  ag.  143. 

(b)  Lind,  Traité  des  fièvres,  par  M.  Fou- 
quet,  pag.6<. 
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danger  des  maladies  résultantes  d’une 
telle  cause  dépendent  en  grande  partie, 
comme  le  dit  l’auteur  déjà  cité,  de  la 
qualité  ,  ténuité  ,  légèreté  et  nature 
spécifique  de  la  source,  ou  foyer  dont 
elles  proviennent.  S’il  en  falloir  d’au¬ 
tres  preuves,  on  pourroit  les  tirer  des 
exemples  qui  nous  ont  été  fournis  par 
les  troupes  elle-mèmes  ;  car  elles  ont 
été  plus  ou  moins  affectées,  selon  les 
vaisseaux  <&u  elles  débarquoient  ,  et 
conséquemment  à  raison  de  la  ténuité 
et  à  la  nature  particulière  des  sources 
de  la  contagion.  Les  malades  qui  nous 
vinrent  de  1  '  Alceste  >  principalement, 
éprouvèrent  les  symptômes  les  plus  gra¬ 
ves  ,  les  plus  efïrayans  et  les  plus  ma¬ 
lins. 

§.  VIII. 

L’air  n’est  pas  cependant  le  seul 
foyer  de  contagion  ;  c’est  avec  raison 
que  la  plupart  des  auteurs  regardent 
le  souffle  de  la  respiration,  l’haleine 
des  infectés,  l’odeur  de  leurs  excrémens, 
comme  plus  propre  à  la  communiquer, 
et  c’est  encore  ce  dont  l’expérience 
nous  a  convaincus.  Les  personnes,  chez 
qui  la  maladie  fut  occasionnée  par  ces 
différentes  causes,  l’ont  presque  tou- 

Piv 
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jours  contractée  plus  vivement 


soit 


qu  alors  le  poison  contagieux  ait  été 
porfcé  dans  les  premières  voies  sans 
nulle  modification,  (  car  on  avouera 
qu’il  peut  ou  doit  être  affoibli  par  son 
union  avec  l’air  et  autres  principes 
qu’il  rencontre  )  soit  qu’il  l’ait  été  de 
cette  manière  en  plus  grande  quantité. 


C’est  ainsi  que  j'en  tus  atteint  moi- 
même  ;  je  m’aperçus  de  l’impression 
vive  et  prompte  que  ji^sur  moi  le 
souffle  d’un  malade  :  la  diète  ,  le  ré¬ 
gime,  les  délayans:  les  acides  ne  pu¬ 
rent  me  garantir,  ce  que  j’aurois  peut- 
être  obtenu  d’un  émétique  ,  ainsi  que 
je  l’avois  pratiqué  à  l'occasion  du  sieur 
Fournier  ,  élève-apothicaire.  Ce  jeune 


homme  se  sentit  frappé  en  entrantdans 
la  première  salle  ,  et  en  approchant 
d’un  malade.  Je  n’avois  pas  fini  ma 
visite,  qu’il  se  plaignit  d’un  mal-être, 
de  frisson  ;  je  lui  fis  donner  sur-le- 
champ  l’émétique  ,  qui  le  délivra  pour 
cette  fois  de  la  maladie,  dont  ii  ne  put 
se  garantir  vingt  jours  après.  Le  sieur 
Trabeaü  ,  chirurgien  de  la  marine  , 
en  fut  saisi  cri  découvrant  ,  après  son 
dîner,  une  parotide.  Il  dit  à  ses  amis, 
le  moment  d’après,  je  viens  de  m’ino¬ 
culer  l’épi  demie;  en  effet,  il  s’alita  le 


N 
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même  soir,  et  succomba  le  treizième 
jour ,  malgré  les  soins  des  médecins 
et  des  chirurgiens  ses  confrères  ,  qui 
perdoient  en  lui  un  sujet  recomman¬ 
dable  ,  et  par  ses  vertus  sociales ,  et 
par  les  connoissances  chirurgicales  qu’il 
possédoit  au  plus  haut  degré,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  guère  plus  de  trente  ans, 

§.  IX. 

«  La  disposition  à  la  rechute,  (dit 
encore  Lind ,  dont  on  ne  sauroit  as¬ 
sez  méditer  le  Mémoire)  est  à  cer¬ 
tains  égards  ,  proportionnée  à  la  na¬ 
ture  contagieuse  de  ces  fièvres  :  »  l’ex¬ 
périence  nous  a  toujours  plus  con¬ 
firmé  la  vérité  de  cette  observation  ; 
car  autant  il  y  avoit  de  facilité  de 
contracter  la  maladie  à  la  Malgue , 
autant  il  étoit  ordinaire  d’y  voir  des 
rechûtes.  Aussi  avoit-on  la  plus  grande 
attention  de  séparer  les  convalescens, 
et  de  les  faire  passer  promptement 
dans  un  local  nouveau  qui  leur  étoit 
particulièrement  destiné.  Mais  s’il  ar- 
rivoit  que  le  défaut  de  place  nous  mît 
dans  la  nécessité  de  les  laisser  trop 
long-temps  dans  les  salles,  la  plupart 
retomboient,  malgré  l’usage  de  la  tein- 
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ture  de  quinquina  et  du  vin  fébrifuge 
de  ia  formule  des  hôpitaux  militaires. 
Il  est  vrai  que  ces  rechutes  ont  été 
rarement  funestes;  une  simple  potion 
stibiée ,  suivie  quelquefois  d’un  pur¬ 
gatif,  a  presque  toujours  suffi  pour  em¬ 
porter  la  fièvre. 

§.  X. 

Au  reste ,  la  maladie  a  été  en  gé¬ 
néral  ,  plus  contagieuse  que  meur¬ 
trière  ;  c ’auroit  été  sans  cela  une  vraie 
peste.  Sur  plus  de  deux  mille  malades , 
qui  ont  été  soignés  à  l’hôpital  dans 
lequel  jetois  employé ,  la  mortalité  ne 
s’est  guère  élevée  au-delà  de  quatre- 
vingt-dix  ;  encore  faut-il  y  compren¬ 
dre  ceux  qui  ont  débarqué  mourans, 
ceux  qui  sont  morts  de  phthisie  et  de 
consomption  (l’on  doit  ranger  plus  de 
vingt  personnes  dans  cette  classe), 
et  enfin  ceux  que  des  plaies  et  autres 
accidens  ont  enlevés;  ensorte  que  le 
nombre  des  malades  qui  ont  péri  à  la 
suite  de  la  fièvre  ,  ne  va  guère  au- 
delà  de  cinquante  ou  cinquante-cinq. 

§.  XI. 

/  / 

L’épidémie  qui  régna  à  Toulouse, 
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il  y  a  environ  treize  ans  ,  fut  infini¬ 
ment  plus  funeste  aux  vieillards  qu’aux 
jeunes  gens  ;  c’est  ce  que  Ton  trouve 
attesté  dans  la  description  qui  en  a 
été  donnée  depuis  par  M.  Gardeil , 
professeur  de  médecine  ÇVz),  Je  n’ai 
pas  eu  occasion  de  remarquer  la  même 
chose,  parce  que  dans  le  nombre  des 
malades  confiés  à  mes  soins  ,  il  ne 
s’est  pas  rencontré  précisément  des 
vieillards  ;  mais  les  observations  que 
j’ai  été  à  portée  de  faire,  se  rappro¬ 
chent  ,  autant  qu’il  est  possible  ,  de 
celles  de  M.  Gardeil ,  car  elles  ont 
prouvé  que  les  personnes  les  plus 
âgées  étoient  les  moins  capables  de 
résister  à  la  maladie.  En  effet,  ceux 
de  nos  malades  au-dessus  de  quarante- 
cinq  ou  cinquante  ans,  ont  toujours 
succombé ,  malgré  les  attentions  et 
les  soins  redoublés  ;  nous  avons  perdu 
trois  sergens  et  un  caporal  qui  avoient 
atteint  cet  âge  ;  les  pétéchies  ,  dont 
ils  étoient  couverts  ,  étoient  mêlées 
avec  le  pourpre  ,  qu’il  étoit  facile  de 
distinguer  ;  le  quinquina,  les  anti-septi¬ 
ques  furent  sans  succès  :  les  forces 


G  J  Mémoire  de  la  Société  royale  de  méde- 
ç\ ne  année  1776. 
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avoient-elies  été  épuisées  par  la  qualité 
ou  l’abondance  de  la  matière  morbifi¬ 
que,  ou  cela  tient-ii  à  quelque  cause 
cachée  que  nous  ne  saunons  assigner? 

§•  XII. 

Cette  maladie  fut  d’abord  apportée 
par  l’escadre  combinée  de  brest  au 
camp  de  Saint-Roch  ,  où  elle  acquit 
une  nouvelle  activité  à  raison  des  fa¬ 
tigues  et  des  intempéries  auxquelles 
sont  nécessairement  exposées  des  trou¬ 
pes  qui  forment  un  siège.  Ce  dernier 
degré  de  force,  d’intensité  et  de  con¬ 
tagion  qui  s’est  ensuite  manifesté  dans 
cette  province,  fut  l’effet  de  nouvelles 
erreurs  dans  le  régime,  des  alimens 
durs,  salés,  rances  ou  gâtés,  dont  le 
soldat  se  nourrit  en  mer,  et  enfin  du 
défaut  de  nourritures  fraîches.  S’il  fai- 
loit  déterminer  la  cause  éloignée  de 
cette  fièvre,  je  croirais  volontiers,  avec 
feu  M.  Th  ion  de  la  Chaume  }  qui  , 
étant  employé  au  camp  de  Saint-Roch, 
a  pu  l’observer  le  premier  ,  et  qui  en 
a  donné  une  description  très -bien 
faite;  je  croirais  ,  clis-je  ,  qu’elle  n’est 
que  la  fièvre  des  prisons  ,  décrite  par 
Pringle  et  autres  ,  dont  l’origine  est 
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due  à  la  dégénérescence  cîe  l’air  de¬ 
venu  méphitique  par  son  séjour,  et 
par  la  respiration  des  différens  indivi¬ 
dus  accumulés  dans  un  même  lieu. 

§.  XIII. 

La  contagion  ne  fit  pas  en  mer 
d’aussi  grands  progrès  qu’on  auroit  pu 
le  croire  ,  car  la  plupart  des  troupes 
ne  s’en  trouvèrent  attaquées  que  quel¬ 
ques  jours  après  leur  débarquement. 
Cela  vient  peut-être  ,  selon  l’opinion 
de  Lind ,  de  ce  que  la  salubrité  de 
l’air  qu’on  respire  sur  la  mer  ,  est  très- 
propre  à  retarder  le  développement 
de  la  maladie ,  tandis  que  d’autre  part , 
les  excès  auxquels  s’abandonnent  les 
soldats  après  des  privations  et  des  fa¬ 
tigues  aussi  longues,  ne  sont  pas  moins 
capables  de  donner  de  l’énergie  aux 
germes  de  contagion ,  et  d’en  accélérer 
le  développement. 

§.  XIV. 

Dans  les  différens  cadavres  dont  on 
a  (ait  l’ouverture  ,  on  a  trouvé  assez 
constamment  la  vésicule  du  fiel  disten¬ 
due  par  une  grande  quantité  de  bile 
dégénérée  ;  le  foie  légèrement  phlo- 
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gosé ,  avec  des  taches  livides  noires 
et  assez  profondes  dans  sa  partie  con¬ 
vexe;  quelquefois  des  vers  dans  l’esto- 
mac  et  dans  le  canal  intestinal,  qui 
étoit  phlogosé  et  livide  en  certains 
endroits,  parsemé  de  points  gangré¬ 
neux  dans  d’autres.  Ce  canal  étoit  pres¬ 
que  toujours  farci  de  matières  tenaces 
et  si  puantes ,  que  ,  pour  peu  qu’on  en 
différât  l’ouverture  ,  il  n’étoit  plus  pos¬ 
sible  d’en  approcher  ;  d’où  il  paroît 
résulter  que  les  viscères  servant  â  la 
chyîiflcation ,  et  le  foie  principalement, 
ont  été  primitivement  affectés  3  et  que 
c’est  à  la  dégénérescence  de  la  bile 
qu’on  doit  rapporter  la  plupart  des 
symptômes  que  je  vais  décrire. 

P  R  E  M  1ER  PÉRIODE. 


Le  foyer  de  contagion,  les  dispo¬ 
sions  particulières  des  individus  qui 
étoient  attaqués  de  la  maladie,  la  ma¬ 
nière  dont  ils  la  contractoient,  la  fai¬ 
saient  encore  varier  dans  le  premier 
temps  (§.  i  et  II)  ;  les  miasmes  conta¬ 
gieux  ,  introduits  rapidement  et  en 
t  nanti  té  dans  les  premières  voies  ,  oc- 
casionnoiçnt ,  en  irritant  les  solides  * 
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des  symptômes  qui  paroissoient  sim¬ 
plement  tenir  du  genre  inflammatoire. 
Ces  cas  ont  été  plus  fréquens  à  la 
Ciotat.  Faut-il  l’attribuer  au  tempéra¬ 
ment  des  Allemands  (a)  et  à  leur  fa¬ 
çon  de  vivre?  c’est  ce  que  je  ne  sau- 
rois  croire,  puisque  des  François  qui 
se  trouvoient  avec  eux  ,  ont  éprouvé 
les  memes  symptômes.  Au  reste,  si  la 
comparaison  de  mes  observations  avec 
ce  qui  a  été  remarqué  à  la  Ciotat  sur 
ce  premier  période  de  la  maladie,  pou- 
voit  produire  quelque  lumière ,  je  ne 
peux  mieux  faire  que  de  rapporter  ici 
la  lettre  qui  me  fut  écrite,  à  ce  sujet, 
parM.C uvellier  >  à  la  suite  de  laquelle 
je  me  permettrai  quelques  réflexions. 

«Vous  voilà  ,  mon  cher  docteur, 
employé  à  l’hôpital  de  la  Malgue,  et 
chargé  de  celui  d’Ollioules  (J/)  :  tant 
pis  pour  vous,  et  tant  mieux  pour  vos 


(a)  Cetc-it  le  régiment  de  Bouillon  quiétoit 
en  cantonnement  à  la  Ciotat. 

(a)  Je  fus  obligé  d’abandonner  le  foin  de  ce 
dernier  hôpital ,  lorfqueM.  Burel ,  mon  coufm, 
premier  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Tou¬ 
lon  ,  fnt  ma’ade  de  la  même  épidémie,  parce 
qu’il  me  devenoit  impofiible  de  me  transporter 
tous  les  jours  à  la  diftance  dune  lieu,  comme 
je  l’avois  fait  jufqu’alors, 
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malades  ,  dont  je  viens  vous  deman¬ 
der  des  nouvelles.  Chargés  de  ceux  du 
régiment  de  Bouillon  -  Allemand  ,  en 
cantonnement  dans  cette  ville,  je  crois 
que  l’épidémie  ,  dont  ils  sont  infectés, 
est  la  même  que  celle  qui  règne  dans 
vos  hôpitaux  :  je  vais  vous  en  faire  la 
description  ». 

«  Tousse  plaignent  d’une  vive  dou¬ 
leur  de  tête  avec  chaleur  ;  le  visage 
est  rouge  et  foncé,  ainsi  que  les  yeux  ; 
battemens  des  artères  temporales  ,  soif 
vive ,  langue  sèche  ,  brûlante  ,  cou¬ 
verte  d’un  limon  blanc ,  mais  souvent 
lisse  5  polie  et  fort  rouge  ;  goût  d’a¬ 
mertume,  sentiment  douloureux  à  la 
partie  antérieure  ,  circa  prœcordia  j 
la  peau  sèche,  aride,  le  pouls  dur, 
quelquefois  serré;  la  fièvre  forte  le 
ventre  souple  ;  je  n’y  ai  jamais  observé 
gonflement  ou  douleur  ,  et  cela  dans 
aucun  temps  de  la  maladie.  Sur  cent 
malades  que  j’ai  vus,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’une  vingtaine  qui  aient  eü  des  vo- 
missemens  ,  quoique  la  plupart  aient 
eu  de  fortes  envies  de  vomir. 

Plusieurs  ont  eu  des  hémorragies  avant 
et  après  les  saignées.  Dans  le  second 
période,  la  langue  devient  très-sèche  , 
se  raccornit,  au  point  que  les  malades 
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ont  de  la  peine  à  la  tirer  au-delà  de 
leurs  dents;  elle  prend  alors  une  cou¬ 
leur  brune  ,  les  lèvres  noircissent ,  la 
peau  se  tache.  Chez  les  uns,  on  voit 
des  pétéchies;  chez  d’autres  ,  des  efflo¬ 
rescences  irrégulières.  J  ai  observé,  dans 
quelques-uns,  des  soubresauts  des  ten¬ 
dons;  dans  trois,  un  délire  phrénéti- 
que  ;  chez  un  quatrième ,  le  coma  vi- 
glL:  le  pouls  alors  se  perd,  les  mala¬ 
des  se  plaignent  d’un  abattement  gé¬ 
néral  ;  ils  expulsent  les  excrémens  sans 
le  savoir;  ceux  qui  en  reviennent  se 
plaignent  de  confusion  dans  leurs  idées. 
Il  n’est  mort  jusqu’ici  que  dix  à  douze 
soldats,  dont  l’un,  à  la  suite  d’un  dé¬ 
lire  phrénétique  ,  après  lequel  survint 
une  inflammation  au  bas-ventre  :  par 
l’ouverture,  on  a  trouvé  la  vessie  et 
le  colon  enflammés  et  gangrénés». 

«  J’emploie  la  méthode  anti-phlo- 
gistique  ,  les  saignées  du  bras  et  du 
pied  répétées,  suivant  l’état  de  la  tète. 
Il  n’est  aucun  malade,,  sans  excepter 
ceux  qui  sont  morts,  qui  ne  se  soient 
trouvés  soulagés  par  la  saignée.  Pour 
tisane;  la  décoction  d’orge,  le  miel* 
le  nitre  ,  le  vinaigre  ,  les  lavemens 
émolliens,  les  bains  de  pieds  employés 
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presque  tous  îes  jours  dans  le  premier 
période  ;  quand  la  fièvre  est  modérée 
et  sur  le  point  de  céder  ,  je  prescris 
un  léger  purgatif  avec  la  manne  ,  la 
crème  de  tartre  ,  le  tamarin  ,  l’infu¬ 
sion  de  follicules  de  séné,  pour  y  re¬ 
venir  quelques  jours  après.  Si  la  ma¬ 
ladie  ne  cède  pas  ,  et  passe  au  second 
période,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent , 
que  la  langue  se  racornisse  ,  prenne 
une  couleur  brune  avec  soubresauts 
de  tendons  ,  abattement  des  forces  ; 
sans  rien  changer  à  la  méthode  anti¬ 
phlogistique  ,  aux  saignées  près  ,  je 
mets  tout  de  suite  les  malades  à  l’u¬ 
sage  du  quinquina  en  décoction  ,  à  la 
dose  d’une  once  par  jour,  ensemble 
3a  tisane  acidulée  avec  l’esprit  de  vi¬ 
triol  ou  de  soufre.  On  fait  tous  les  jours 
le  lit  aux  malades,  et  on  change  leurs 
draps  de  deux  en  deux  jours,  ayant 
soin  de  tenir  l’air  de  l’hôpital  frais  et 
renouvelé  ». 

§.  XVI. 

Cette  description  cadre  parfaitement 
avec  mes  observations  :  la  maladie 
étoit  la  même,  comme  on  pourra  s’en 
convaincre  par  la  suite  de  ce  Mé- 


AU  RETOUR  DE  GIBRALTAR.  SqS 

moire(ez):  ellefutaussi  contagieuse(Z>), 
mais  moins  maligne,  puisqu’on  ne  vit 
jamais  survenir  la  surdité  ,  les  sou¬ 
bresauts  des  tendons,  le  hoquet,  les 
parotides  et  autres  symptômes  assea 
familiers  à  la  Mal  gu  e. 

g.  XVII. 

La  première  indication  étoit,ce  me 
semble ,  de  procurer  l’expulsion  de  la 
matière  morbifique;  l’amertume  de  la 
bouche,  le  poids  cire  a  prœcordia  ,  les 
envies  de  vomir  etoient  tout  autant 
de  motifs  qui  m’ont  déterminé  à  em¬ 
ployer  les  émétiques,  sans  condamner 
cependant  l’usage  de  la  saignée  ;  je  la 
regardois  au  contraire  comme  indis¬ 
pensable  ,  dans  les  cas  sur-tout  où  les 
forces  étôient  dans  leur  vigueur  ,  le 
pouls  plein  et  serré,  les  solides  tendus 
et  irrités.  Mais  après  l’avoir  employée 
convenablement ,  je  ne  négligeois  pas 
le  vomissement,  et  je  me  hâtois  d’y 
recourir  après  avoir  diminué  l’irrita¬ 
tion  et  la  pléthore.  Je  craignois  qu’en 


(4)  Voye £  ci-après,  §  XVIII  &  fuivans. 
(V)  M.  Cuvellier  la  contracta  lui  -  même  & 
en  mourut  ,  ainfi  que  M.  Au  liber t  ,  qui  fut 
chargé  de  l’hôpital  après  lui. 


344  Epidémie 

n’employant,  pour  prévenir  les  progrès 
de  l’inflammation  ,  que  des  saignées 
trop  fortes  ou  trop  fréquentes,  des  bois¬ 
sons  abondantes  et  légèrement  acidulés, 
sans  attaquer  la  maladie  dans  le  prin¬ 
cipe,  ce  ne  fût  s’opposer  à  l’espèce  d’ef¬ 
fort  critique  que  la  nature  pouvoit  en¬ 
core  exciter  par  elle-même,  et  qui  a 
été  constamment  remarqué  :  à  laide 
de  ce  traitement  ,  la  maladie  n’a  ja¬ 
mais  passé  le  quatorzième  jour  sans 
être  jugée;  elle  a  parcouru  dès-lors 
ses  périodes  d’une  manière  uniforme, 
et  n’a  jamais  été  aussi  longue,  ni  la 
convalescence  aussi  pénible  qu’à  la 
Ciotat,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de 
m’en  instruire  sur  les  lieux.  Le  régime 
qu’avoient  tenu  les  troupes  ,  la  nature 
des  symptômes,  indiquoient  d’autant 
mieux  la  méthode  pour  laquelle  je 
m’étois  décidé,  que  la  plupart  n’étoient 
dûs  qu’à  la  présence  d’une  bile  causti¬ 
que  ,  qui  nuisoit  par  sa  qualité  et 
par  sa  quantité  :  il  s’agissoit  de  l’é¬ 
vacuer  de  bonne  heure  ,  comme  le 
conseillent  les  plus  grands  maîtres  de 
Part  (7/).  L’effet  des  émétiques  ne  se 


(a)  Præcipuum  auxilium  efl  ,  fi  in  hâc  febre 
wnpefiiva  bilis  caufiieez  excojfio  fiucccdit  ;  exindè 
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borne  pas  alors  à  évacuer  les  matiè¬ 
res  bilieuses  et  les  miasmes  délétères 
contenus  le  plus  souvent  dans  l’esto¬ 
mac  (avantage  qui  seul  seroit  déjà 
trop  essentiel  pour  être  négligé  )  ; 
mais  ils  délayent  encore ,  par  les  ébran- 
lemens  qu’ils  procurent  ,  la  matière 
stagnante  à  l’orifice  des  vaisseaux  chy¬ 
lifères  et  mésentériques  ;  ils  réveillent 
l’oscillation  des  vaisseaux  ;  ils  rétablis¬ 
sent  la  circulation  trop  lente,  et,  pour 
ainssi  dire,  engourdie  dans  le  système 
de  la  veine  -  porte  ;  ils  dissipent  le 
spasme  ,  procurent  le  relâchement  des 
extrémités  vasculaires  ,  et  favorisent 
ainsi  la  transpiration  (#).  Peut-on  se 
flatter  d’ailleurs,  comme  le  dit  Fcrne/, 


etiam  contingit ,  ut  fibris  non  tanta  acerbitate  con¬ 
tinuât  ,  contra  vero  longé  rnajus  periculum  involvit 
hujus  excretionis  cunElatio.  Mich.  Alberti  , 
praxis  uni  ver  fai.  feft.  ix,  cap.  v] ,  §.4. 

Vomitus  objlruftiones  levât ,  ornnes  corporis  hu~ 
mores  atténuât  ,  omnefque  promovet  fecretïones  ; 
&  dum  jlomachus  feu  muco  acido  obrutus  ,  feu  bi- 
liosâ  colluvie  langue t  ,  quafi  vas  iners  ferment 0 
ïmbutum  putrido  ,  ingejîa  omnia  corrumpit ,  hiric 
perpetuus  morbi  f ornes ,  dotiec  perpurgatus  ventri - 
culus.  Huxham.  obfervat.  de  aere  &  morb.  epid. 
tom.  j ,  pag.  2i  ,  23  ,  25. 

G)  Lind,  Traité  des  fièvres,  pag.  & 
note  de  Fouquet ,  pag.  220. 
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d’obtenir,  à  i’aide  de  six  purgations, 
ce  qu’on  obtient  par  le  moyen  d’un 
seul  émétique  (fit)  ?  L’émétique  étoit 
si  fort  indiqué  ,  je  me  suis  si  bien 
trouvé  de  son  usage ,  que  quand  le 
délire  frénétique  ne  m’a  pas  permis 
de  l’employer  dès  le  principe,  je  n’ai 
jamais  laissé  passer  le  quatrième  jour 
sans  l'administrer  ,  après  avoir  fait 
précéder  les  saignées  du  bras,  du  pied, 
et  dans  deux  occasions  celles  de  la  ju¬ 
gulaire  :  le  succès  alors  étoit  égal  au 
dommage  qui  a  toujours  résulté  pour 
les  malades  de  son  défaut  d’exhibition, 
dans  les  cas  infiniment  rares ,  dans 
lesquels ,  par  des  considérations  par¬ 
ticulières,  on  a  été  obligé  de  s’écarter 
de  cette  pratique.  Tous  les  raisonne- 


(a)  Moderato,  vornitio  faluberrima  efl ,  &  pur- 
catïonum  præjlantijjima  ;  noxios  quippè  humores 
ex  ipfis  fontibus  finceros  elicit  &  vacu.it  ;  omnem , 
quee  in  ventriculi  capacitate  in  ejufve  tunicis  hœret 
illuviem ,  in  prïmis  expur  pat  ;  è  prcccordiorum 
membranis  ,  è  cavis  je  coris  ac  lienis ,  &  ex  pan- 
create  omnis  generis  fupervacuos  humores  finceros 
elicit ,  quos  plerumque  nec  /liera  ,  nec  nliud  veke- 
mentijfimum  ullum ,  etiam  frequens ,  pharmacum  in 
alvurn  exturbare  potefi.  Fernel,  Method  med. 
lib.  iij,  cap.  iij  ,  pag.  389,,  lin.  49,  eclit.  Parié 
And.  TVechd)  1567,  in-fioU 
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métis  théoriques  que  je  pourrois  accu¬ 
muler  là-dessus  scroient  moins  con- 
cluansque  les  observations  multipliées 
que  j’ai  été  à  portée  de  faire  ;  il  se- 
roit  trop  long  de  les  détailler  tou¬ 
tes  dans  ce  Mémoire  ,  et  je  me  bor¬ 
nerai  à  en  rapporter  trois  que  je  re¬ 
garde  comme  suffisantes  pour  prou¬ 
ver  futilité  ,  l’efficacité  et  la  néces¬ 
sité  du  traitement  que  je  viens  d’ex¬ 
poser. 

§.  XVIII 

Le  nommé  Alin  ,  soldat  au  régi¬ 
ment  de  Quercy ,  entra  à  l’hôpital  le 
6  avril;  il  se  piaignoit  de  chaleur  ,  de 
soif,  de  maux  de  tête  violens  ,  d’un 
poids  circaprœcordia  j  je  trouvai  son 
pouls  dur  et  tendu;  il  futsaigné  du  bras, 
et  le  soir  il  prit  une  potion  huileuse 
avec  les  acides.  Le  7  il  éprouva  un 
délire  violent;  je  le  fis  saigner  du  pied; 
il  but  abondamment  de  la  tisane  anti¬ 
phlogistique  ,  et  prit  plusieurs  lave- 
mens.  Le  8  ,  le  délire  étoit  phrénéti- 
que;  je  le  fis  saigner  à  la  jugulaire, 
et  on  lui  administra  un  julep  acidulé. 
Le  9,  il  étoit  dans  le  même  état  ;  il  prit 
la  potion  stibiée ,  et  le  soir,  une  potion 
calmante  avec  le  sel  sédatif,  qui  le 
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tranquillisa.  Le  10,  le  mieux  se  sou¬ 
tint,  malgré  un  léger  délire  ;  il  prit 
une  tisane  de  tamarins  aiguisée  ;  la 
langue  étoit  moins  aride.  Le  1  1  ,  on 
lui  administra  une  potion  laxative  en 
deux  verres  ;  la  nuit  fut  tranquille. 
Le  12,  il  n’y  avoit  plus  de  délire,  le 
pouls  se  développa,  devint  souple  et 
peu  fréquent.  Le  i3,  on  purgea  avec 
le  tamarin,  la  manne  et  le  sel  d’Ep- 
som  ;  les  selles  furent  abondantes  :  on 
donna  le  julep  acide  pour  le  soir.  Le 
i5,  même  purgation,  cessation  de  fiè¬ 


vre  ;  teinture  de  quinquina  pendant 


quelques  jours,  et  renvoi  aux  conva- 
îescens. 

S.  XIX. 


rnay  -,  soldat  au  régiment  de 
Piémont,  infanterie,  entra  a  l’hôpital 
le  1 1  du  même  mois  ,  avec  les  mêmes 
symptômes.  Le  soir  il  fut  saigné  du 
bras  ;  le  12,  la  saignée  fut  répétée  ; 
011  lui  donna  une  potion  huileuse  avec 
les  acides;  le  soir  son  état  étoit  le 
même.  Le  i3,il  prit  la  potion  stibiée, 
qui  évacua  quantité  de  bile  dégénérée , 
et  trois  ou  quatre  vers.  Le  14,  la  tête 
se  prit  et  il  survint  un  délire;  le  pouls 
étoit  élevé,  dur  et  fréquent;  on  le 


saigna. 
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saîgna  du  pied ,  et  il  fit  usage  des  aci¬ 
des.  Le  i5,  même  état:  tisane  de  ta¬ 
marins  avec  le  nître,  à  cause  des  dif¬ 
ficultés  d’uriner  qui  fatiguoient  le  ma¬ 
lade  :  elle  procura  quatre  à  cinq  selles 
dans  la  journée.  Le  16,  le  malade 
étoit  mieux,  la  langue  s’humecta.  Le 
17  ,  le  visage  étoit  plus  rouge  ^  le  bat¬ 
tement  des  artères  étoit  augmenté, 
le  pouls  rebondissant  ;  il  survint  une 
moiteur  à  la  peau,  signes  critiques 
suivis  d’un  saignement  de  nez  qui  se 
soutint  pendant  près  de  deux  heures; 
le  soir  on  lui  donna  une  émulsion  sim¬ 
ple  avec  le  diacode.  Le  18,  tous  les 
symptômes  étoient  diminués.  Le  19, 
purgation  légère ,  répétée  lest,  qui 
emporta  là  fièvre  ;  alors  décoction  de 
quinquina,  et  renvoi  aux  convaîes- 
cens. 

§.  XX. 

4 

Les  saignemens  de  nez  ont  toujours 
été  de  la  plus  grande  utilité  ,  n’im¬ 
porte  dans  quel  temps  de  la  maladie 
ils  aient  été  observés.  Cette  crise  n’a 
pas  toujours  été  complète,  mais  elle 
étoit  toujours  salutaire,  et  servoit  à 
modérer  la  vivacité  des  symptômes. 
Je  n’ai  perdu  aucun  de  ceux  qui  les 
Tome  LXXVIII.  Q 
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ont  éprouvés,  et  leur  convalescence  a 
été  moins  longue  et  moins  exposée  à 
des  rechutes.  Multiplier  cependant  les 
saignées  dans  le  dessein  de  prévenif 
le  saignement  du  nez  ,  et  se  flatter 
d’obtenir  ,  en  tirant  dix  palettes  de 
sang  ,  le  soulagement  cjue  procure  une 
seule,  fournie  par  cette  voie,  c’étoit , 
en  affaiblissant  les  malades ,  les  expo¬ 
ser  à  une  mort  précipitée,  ou  du  moins 
à  des  convalescences  longues  et  ora¬ 
geuses,  suite  de  ces  crises  manquées: 
«l’appareil  de  ces  hémorragies,  dit 
M.  Robert  (ri)  ,  annonce  une  vive  ac¬ 
tion  des  parties d’où  l’on  doit  con¬ 
clure  que  ces  vaisseaux  ne  se  dégor¬ 
gent  que  par  l’effet  d’un  grand  effort  ;  la 
nature  affoiblie  en  devient  incapable, 
si  les  vaisseaux  restent  distendus  et  en¬ 
gorgés  d’un  sang  qui ,  peut-être ,  forme 
le  noyau  des  gangrènes  ». 

§.  X  X  I. 

M.  Hivan ,  chirurgien-surnuméraire 
employé  dès  le  premier  instant  à  la 
Malgue,  et  qui  fit  paroître,  comme 
tous  ses  confrères,  un  zèle  et  une  acti- 


Traité  de  médecine,  tom.  j,  p.  3 68. 


AU  RETOUR  DE  GIBRALTAR.  35t 

vite  dignes  des  plus  grands  éloges,  se 
plaignit  tout-à-coup  de  mal  à  la  tète  et 
des  autres  symptômes  ci-dessus  décrits  , 
XV.  Après  deux  saignées  ,  il  prit 
un  vomitif  qui  le  soulagea  beaucoup. 
Dès  le  quatrième  jour,  il  survint  des 
douleurs  vers  l’angle  supérieur  de  la 
mâchoire  sous  l’oreille,  et  une  légère 
tuméfaction  des  parotides,  avec  un  pouls 
dur  et  élevé  :  le  visage  étoit  rouge  et 
enflammé  ;  on  le  saigna  du  pied  :  le 
jour  d’après  on  lui  donna  la  tisane 
émétisée.  Le  7 ,  il  éprouva  des  sueurs 
critiques  qui  firent  cesser  la  fièvre;  la 
langue  resta  cependant  chargée  ,  ce  qui 
devoit  faire  insister  sur  les  purgatifs,  si 
l’on  ne  vouloit  s’exposer  à  des  rechu¬ 
tes  ou  des  convalescences  longues  et  dif¬ 
ficiles.  Cet  exemple  prouvoit  assez 
combien  ils  étoient  nécessaires  ;  mais 
je  le  reconnus  encore  davantage  lors¬ 
que  je  fus  atteint  moi-même  de  la  con¬ 
tagion  ;  car  après  quinze  jours  de  ma¬ 
ladie  ,  je  me  trouvai  sans  fièvre  ,  mais 
la  langue  étoit  encore  chargée.  Je  me 
flattai  que  le  régime  et  le  temps  met- 
,  troietit  fin  à  un  léger  mal-être  qui  me 
restoit ,  et  que  ma  langue  se  nettoie¬ 
ront  ;  je  restai  dans  cct  état  environ 
douze  jours  ,  à  la  fin  desquels  je  fus 
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pris  d’un  choiera  morbus  >  si  violent, 
que  mes  traits  en  furent  totalement 
renversés  ;  dans  quelques  heures  ma 
voix  se  perdit  ,  et  je  fus  plus  de  trois 
jours  sans  pouvoir  me  faire  entendre  ; 
mais  après  des  évacuations  excessives, 
je  fus  bientôt  parfaitement  rétabli ,  et 
en  état  d  aller  continuer  mon  service. 


§.  XXII. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  l’ar¬ 
ticle  des  émétiques  ,  sans  faire  men¬ 
tion  de  deux  cas  d’autant  plus  remar¬ 
quables,  qu’ils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  assertions  de  MM.  Tissot  et 
Pringle  (a).  Ces  auteurs  ont  cons¬ 
tamment  observé  que  les  vomitifs  qui 
ont  assez  de  force  pour  procurer  une 
abondante  évacuation  de  bile,  soit  par 
haut ,  soit  par  bas  ,  sont  les  plus  effica¬ 
ces;  et  c’est  ce  que  démontrent,  d’une 
manière  irrésistible ,  les  deux  cures  que 
j’annonce. 

La  Bonté  ,  soldat  au  régiment  de 
Monsieur  ,  fut  apporté  à  l’hôpital  dans 
un  très-mauvais  état.  Je  le  trouvai  ,  à 


ma  visite  du  matin  ,  assoupi 


fort 


a**- 


(</.)  Tissot,  de  febre  bille  fâ ,  pag.  37;  & 
Pringle,  maladies  désarmées*  part,  nj,  chap.  iv, 

§•  % 
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jaune,  avec  une  chaleur  âcre  et'mor- 
dicante  à  la  peau  ;  le  pouls  étoit  petit , 
fréquent  et  convulsif  ;  les  membres 
étoienten  convulsions  :  je  precrivis  une 
potion  huileuse  avec  les  acides;  le  soir  , 
les  convulsions  étoient  si  violentes  , 
qu’il  fallut  l’attacher  dans  son  lit  ;  j’or¬ 
donnai  alors  un  lavement  purgatif  et 
une  potion  acidulée  avec  les  gouttes 
minérales  d’ Hoffmann  j  mais  il  fut 
impossible  de  lui  faire  prendre  aucun 
de  ces  remèdes.  Je  le  trouvai  dans  le 
même  état  le  jour  suivant  ,  le  pouls 
étoit  même  plus  petit  ,  plus  fréquent, 
et  toujours  convulsif.  Jugeant  alors 
que  ces  accitlens  ne  pouvoicnt  être 
occasionnés  que  par  l’acrimonie  de  la 
bile  ,  je  le  fis  tenir  par  quatre  infir¬ 
miers  ;  on  lui  ouvrit  la  bouche  avec 
force  ,  et  on  lui  donna  trois  grains  de 
tartre  stibié  dans  six  onces  d’eau  :  l’effet 
en  fut  étonnant;  il  évacua,  pendant 
tout  le  jour,  une  quantité  énorme  de 
bile  par  le  haut  et  par  le  bas  ;  elle 
étoit  d’une  puanteur  si  terrible,  qu’il 
fallut  le  mettre  dans  un  lieu  à  part  , 
et  ce  ne  fut  qu’en  promettant  des  ré¬ 
compenses  aux  infirmiers,  qu’ils  vou¬ 
lurent  en  prendre  soin.  La  connôis- 
sance  revint  à  ce  malade  en  propor- 
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tion  des  évacuations,  et  après  vingt- 
quatre  heures  ,  que  les  convulsions 
cessèrent  totalement,  le  pouls  s’éleva  , 
il  diminua  de  fréquence  ,  et  quelques 
purgatifs  le  rétablirent  parfaitement  ; 
la  convalescence  fut  courte  et  exempte 
de  rechutes  ;  il  fallut  seulement  insis¬ 
ter  quelques  jours  de  plus  sur  les  apé-* 
ri  tifs  et  les  amers. 

On  apporta  à  l’hôpital ,  le  \y  avril , 
un  soldat  dans  l’état  le  plus  critique  : 
son  abattement  étoit  excessif,  son  pouls 
misérable  et  presque  perdu.  Je  crus 
qu’il  n'y  avoit  de  ressource  que  dans 
le  vomissement ,  et  que  si  le  malade 
étoit  assez  heureux  pour  en  soutenir 
]  effet ,  il  ne  serait  point  impossible 
de  le  rappeler  à  la  vie.  Je  ne  fus  pas 
trompé  dans  mon  espérance  ;  une  po¬ 
tion  émétique,  dont  l’effet  fut  soutenu 
par  les  cordiaux  ,  après  que  le  vomis¬ 
sement  eut  cessé  ,  procura  plus  de 
quarante  selles  d’une  puanteur  hor¬ 
rible.  Je  craignis  que  le  malade  ne  ré¬ 
sistât  point  à  de  si  fortes  évacuations; 
.mais  le  pouls  se  releva  au  contraire  , 
et  par  les  secours  des  antiseptiques, 
combinés  avec  les  cordiaux ,  et  d’un 
traitement  méthotique,  j’eus  la  satifac- 
tion  de  le  voir,  pour  ainsi  dire ,  renaître. 
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§.  XXIII. 

Il  est  facile  de  s’apercevoir  que  dans 
des  cas  pareils,  on  ne  doit  rien  se  pro¬ 
mettre  de  la  nature  seule;  elle  est  dans 
un  état  d’inertie  qui  ne  permet  plus  de 
rien  espérer  de  ses  efforts.  En  vain  se 
tourneroit-on  du  côté  des  cordiaux  , 
qui  ne  peuvent  devenir  utiles  que  lors¬ 
qu’on  a  débarrassé  la  nature  de  ce  qui. 
la  surcharge  et  l'opprime  ;  il  faut  ici 
devoir  tout  â  Fart,  et  ne  pas  craindre 
d’agir  vivement,  comme  dans  les  cas 
désespérés.  Il  résulte  encore  de  ces 
exemples  ,  qu’on  doit  bien  distinguer 
les  différées  cas  de  pratique,  et  ne  pas 
croire  trop  aveuglément  les  propos! 
lions  trop  générales  des  auteurs.  Piquet 
par  exemple  ,  dit  (a)  que  la  fièvre 
maligne  étant  par  elle-même  disposée 
aux  convulsions  ou  en  étant  accom¬ 
pagnée  ,  on  ne  doit  point  se  servir  des 
purgatifs  et  des  émétiques,  qui  irritent 
les  solides  et  augmentent  le  spasme  , 
sans  faire  attention  que  le  plus  sou¬ 
vent  ils  le  font  cesser,  en  enlevant  et 
évacuant  la  cause  matérielle  de  ces 
fièvres. 


{a)  Traité  des  fièvres ,  psg.  314. 

Q  iv 
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S.  XXIV. 

tJ 

i  I 

On  ne  peut  se  refuser  à  croire  ,  d’a¬ 
près  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  , 
que  l’émétique  ,  en  procurant  des  se¬ 
cousses  salutaires  ,  en  changeant  la 
disposition  des  organes  5  en  débarras¬ 
sant  sur-tout  les  premières  voies  ,  en 
aliégeant,  pour  ainsi  dire,  la  nature 
affaissée  par  la  surabondance  de  mias¬ 
mes  contagieux,  lui  a  fourni  les  moyens 
de  travailler  efficacement  à  l’expul¬ 
sion  de  ce  qui  restoit;  qu’il  a  favorisé 
la  coction  et  les  crises  dépendantes 
souvent  de  la  méthode  curative  ,  et 
presque  toujours  avancées  par  le  savoir 
et  l’activité  du  médecin.  Les  crises 
ont  toujours  eu  lieu  du  septième  au 
quatorzième  jour,  soit  par  les  selles  , 
les  hémorragies  ou  les  sueurs  ,  ainsi 
qu’on  l’a  remarqué,  XVIII  ,  XIX, 
XX  et  XXL 

§.  xxv. 

C’est  ainsi  que  la  maladie  a  été 
constamment  observée  à  la  Ciotat  ; 
elle  s’est  quelquefois  présentée  ici  de 
la  même  manière  ,  mais  ce  n’est  point 
la  marche  quelle  a  suivie  le  plus  or- 
dina  rement  ;  elle  a  presque  toujours 
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débuté  moins  vivement.  On  commen- 
eoit  à  perdre  son  embonpoint ,  on 
devenoit  triste ,  la  peau  jaunissoit,  les 
yeux  perdoient  leur  vivacité ,  on  éprou- 
voit  des  lassitudes  et  de  légères  dou¬ 
leurs  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  qui  rendoient  le  sommeil 
inquiet  et  interrompu  ;  la  tête  se  pre- 
noit  pour  quelques  heures;  il  survenoit 
des  éblouissemens  et  des  vertiges  qui 
en  imposoient  par  leur  prompte  dis¬ 
parition;  le  ventre  étoit  tantôt  serré  , 
tantôt  lâche  ;  l’appétit  varioit  de  même 
que  le  pouls  ;  car 
cès  de  fièvre  irré 
petis  frissons. 

§.  XXVI. 

Tels  étoient  les  premiers  symptômes 
que  présentait  cette  fièvre;  c’étoit  l’ins¬ 
tant  où  il  étoit  essentiel  de  la  com¬ 
battre,  parce  qu’elle  cédoit  alors  aisé¬ 
ment  aux  antimoniaux,  précédés  de 
la  saignée  lorsque  le  cas  l’exigeoit,  et 
soutenus  par  l’action  des  tisanes  aigui¬ 
sées  avec  le  tartre  émétique,  et  par 
l’usage  des  acides  et  des  purgatifs. 
Cette  méthode  a  toujours  suffi  pour 
étouffer,  pour  ainsi  dire,  la  maladie 
dès  son  principe,  et  empêcher  le  dé* 


on  essuyoît  des  ac~ 
guliers  ,  précédés  de 
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veloppement  des  symptômes  que  nous 
allons  indiquer  en  décrivant  ie  second 
période. 

Second  Période. 

§.  XXVII. 

Le  peu  d’attention  que  l’on  faisoit 
d'abord  aux  incommodités  que  je  viens 
de  tracer,  la  patience  à  les  supporter, 
assez  naturelle  aux  soldats,  donnoient 
bientôt  lieu  à  l’augmentation  des  sym¬ 
ptômes.  La  matière  contagieuse  ne 
tardoit  pas  à  s’introduire  dans  les  se¬ 
condes  voies  :  dès-lors  tout  s’aggravoit, 
les  lassitudes,  la  décoloration,  la  mai¬ 
greur ,  l’abattement  ;  les  douleurs  sur¬ 
vend  eut,  la  langue  devenoit  aride, 
sèche,  lisse,  polie  et  rouge,  d’autres 
fois  raboteuse,  couverte  d’un  sédiment 
noirâtre  :  la  chaleur,  quoique  encore 
modérée ,  étoit  acre  et  mordicante  , 
l’appélît  se  pcrdoît  totalement;  la  cha¬ 
leur  et  !e  poids  dans  la  région  de  l’es¬ 
tomac  devenoicnt  constans  ,  ainsi  que 
les  envies  de  vomir,  avec  vive  dou¬ 
leur  de  tète,  de  surdité  (V) ,  des  cffio- 

(a)  Ce  fymptôme  n’a  jamais  manqué  d’être 
favorable;  je  n’ai  perdu  aucun  de  ceus  qui  i’orit 
tprout  é. 
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rescences  à  la  peau  ,  et  un  délire  sourd. 
Ces  différens  symptômes  étoient  plus 
prompts  à  se  manifester  chez  certains 
malades,  et  plus  lents  chez  quelques 
autres;  mais  c’est  ordinairement  vers 
3e  quatrième  ou  le  cinquième  jour  que 
je  les  ai  remarqués.  Le  pouls  constam¬ 
ment  fiévreux  ,  étoit  le  plus  souvent 
fréquent,  quelquefois  dur  et  serré;  il 
survenoit  de  petits  soubresauts  des  ten¬ 
dons,  avec  un  redoublement  tous  les 
soirs  ,quâ  se  soutenoit  jusque  sur  lescinq 
à  six  heures  du  matin  :  les  urines  étoient 
rouges,  troubles ,  épaisses ,  en  petite 
quantité,  avec  difficulté  de  les  rendre. 

S.  XXVIII. 


La  saignée  pouvoit  encore  être  em¬ 
ployée  dans  ce  moment  :  l’état  du 
pouls,  le  tempérament  du  malade  et 
les  circonstances  particulières  ,  dé¬ 
voient  déterminer  sur  la  quantité  de 
sang  qu’on  devoit  tirer.;  mais  il  falloir 
sur-tout  se  presser  de  recourir  aux  vo¬ 
mitifs  et  aux  acides  (a)  ,  soutenir  al¬ 
ternativement  les  évacuations  produi- 


(é)  Nidla  efl  paire  do ,  nulla  infecîio  ,  nu,  lia  hit - 
morum  depravaûo  ,  qtiœ  per  acida  non  fuperetur . 
M indererus  ,  de  péfte  ,  cap.  xv. 

Q  vj 
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tes  par  les  antimoniaux ,  à  laide  des  po¬ 
tions  huileuses  avec  les  acides ,  ou  avec 
le  kermès,  et  mieux  encore  par  une 
décoction  de  tamarins  aiguisée  avec  le 
tartre  stibié,  qu’on  continuoit  jusqu’à 
ce  qu’il  survint  de  légers  soulèvemens 
de  l’estomac.  Par  ce  moyen,  les  ma¬ 
tières  étoient  précipitées  vers  le  bas , 
et  les  malades  se  trouvoient  soulagés  , 
à  raison  des  selles  louables  qui  en 
étoient  le  produit, 

§.  XXIX. 

Les  pétéchies  ou  efflorescences  qui 
paroissoient  vers  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
selon  l’intensité  de  la  maladie,  plus  ou 
moins  abondamment ,  à  raison  de  l’ac¬ 
tivité  et  ténuité  de  la  matière  conta¬ 
gieuse  ,  ne  dévoient  rien  faire  chan¬ 
ger  à  la  méthode  curative ,  et  ne  de- 
mandoient  aucune  attention  particu¬ 
lière,  parce  qu'elles  ont  toujours  été- 
symptomatiques,  et  jamais  critiques. 
Elles  n’apportoient  pas  le  moindre 
bien-être  dans  l’état  du  malade,  ni  le 
moindre  changement  dans  le  cours , 
la  durée  et  la  marche  de  la  maladie. 
Leur  disparition  n’a  pas  exigé  plus 
d’attention  que  leur  apparition  ,  en- 
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sorte  que  chez  tel  malade  qui  en  étoit 
couvert  le  cinquième  jour,  il  n’étoit 
plus  possible  d’en  trouver  la  moindre 
trace  le  jour  d’après  ,  et  cela  sans  avoir 
éprouvé  aucune  évacuation  sensible , 
et  sans  le  moindie  accident.  Il  est  vrai 
que  la  quantité  des  malades  ne  m’a 
pas  permis  de  pousser  ,  à  cet  égard  , 
mes  observations  jusqu’à  la  dernière 
exactitude,  et  que  peut-être  des  urines 
plus  chargées,  une  transpiration  plus 
abondante,  produite  par  la  cessation 
du  spasme,  ont  été  les  voies  que  la 
nature  a  choisies  pour  se  débarrasser 
d’une  matière  dont  la  résorption  sem- 
bloit  devoir  occasionner  les  accidens 
les  plus  graves.  Peut-être  encore  que 
ces  efPiorescences  n’étant  dues  qua 
l’orgasme  des  humeurs ,  à  leur  mou¬ 
vement  et  à  leur  effervescence  ,  elles 
ont  disparu  avec  cette  promptitude  , 
loisque  le  spasme  de  la  peau  a  cédé. 

§.  XXX. 

L’efficacité  du  camphré  ,  dans  ces 
occasions  ,  semblerait  donner  encore 
plus  de  poids  à  cette  opinion:  il  a  été 
employé  ici  comme  rafraîchissant  anti¬ 
spasmodique  et  anti-septique (/i).  «  Si 


(à)  Nullum  datar  p  rayant  lus  ac  pounùus  re- 
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le  camphre,  dit  M.  Loisj ,  par  son 
odeur,  sa  volatilité  ,  sa  facilité  à  s’en¬ 
flammer,  son  goût  âcre,  semble  indi¬ 
quer  qu’il  est  d’une  nature  chaude, 
qu’il  n’est  propre  qu’à  augmenter  le 
mouvement  du  sang  ,  et  qu’il  est  con¬ 
séquemment  nuisible  quand  ce  fluide 
est  dans  une  grande  agitation ,  et  qu’il 
ne  doit  être  employé  que  lorsqu’il  est 
épaissi,  et  circule  avec  peine,  il  agit 
cependant  d’une  manière  opposée  : 
appliqué  extérieurement ,  il  remédie  à 
lophthalmie  ,  aux  inflammations  ,  à  la 
brûlure;  il  cause  un  sentiment  de  froid 
dans  les  parties  enflammées  :  pris  à 
l’intérieur  ,  il  calme  les  coliques,  sou¬ 
lage  les  maladies  inflammatoires;  il 
est  le  correctif  des  cantharides  ,  et  c’est 
dans  cette  occasion  que  je  m’en  sers. 
Le  camphre,  dit  encore  Whji ,  fa¬ 
vorise  et  augmente  la  transpiration; 
il  agit  fréquemment  comme  anti-spas¬ 
modique.  On  î’a  vu  procurer  le  som- 


medium  ad  fubmovendam  de  corpore  malignitatem 
&  refrigerandûm  quàm  camphora.  Hoffmann  , 
diiT  de  camph.  S.  XI. 

i  kJ 

Nùllum  datur  eiRcacifiimum  remedium  contra 
putredimm  quàm  camphora.  Collin;  dans  fes 
obfervat.  fur  les  maladies  chroniques  &  aigues, 

X  w 
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meil  dans  les  fièvres  accompagnées  de 
délire,  où  Popium  avoit  été  nuisible, 
et  j’ai  trouvé  ce  remède  utile  pour 
rendre  dispos  et  tranquilles  certains 
maniaques  ».  Il  a  remédié  9  suivant 
Hoffmann  ,  aux  spasmes  les  plus  vio- 
lens  et  les  plus  rebelles.  Rivière  l’a 
aussi  employé  dans  cette  vue  et  pour 
exciter  des  sueurs  :  aussi  nous  sommes- 
nous  bien  trouvés  de  son  usage  dans 
les  cas  où  il  falloit  combattre  la  putri¬ 
dité,  modérer  l’agitation  du  sang,  et 
dissiper  le  spasme. 


§.  X  X  X  I. 

Les  crises  qu’on  observoit  dans  le 
premier  période  se  montroient  rare¬ 
ment  dans  celui-ci.  Les  saignemens 
de  nez  ,  quoique  toujours  salutaires, 
étoient ,  ainsi  que  les  sueurs',  très-rares  : 
il  semblait  que  les  efflorescences  symp¬ 
tomatiques  dont  je  viens  de  parler  , 
eussent  pris  la  place  de  ces  évacuations 
critiques. 


§.  XXXII. 

Ces  efflorescences  ,  ou  pétéchies  ,  ne 
doivent  point  être  confondues  avec  le 
pourpre  ,  qui  ne  se  montrait  que  dans 
le  dernier  période,  et  plus  ordinaire- 
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ment  chez  les  malades  les  plus  âgés, 
ainsi  que  je  l’ai  dit ,  XI.  Il  me  paroît 
inutile  de  détailler  les  caractères  par¬ 
ticuliers  qui  m’ont  fait  distinguer  ces 
deux  éruptions  :  j’ai  remarqué  entre 
elles  les  mêmes  différences  qu’indique 
M.  Le  Roy  ,  et  je  ne  peux  mieux 
faire  que  de  transcrire  ici  ce  qu’il 
dit  à  ce  sujet ,  parce  que  toutes  mes 
observations  s’y  trouvent  parfaitement 
conformes.  «  Les  taches  de  pourpre, 
dit  cet  auteur  (yi)  ,  n’excèdent  pas 
le  niveau  de  la  peau;  elles  sont  ordi¬ 
nairement  circulaires  ,  d’une  couleur 
rouge  foncée  ,  quelquefois  même  vi¬ 
neuse,  et  tirant  sur  le  violet.  On  peut 
soupçonner  avec  fondement  que  nos 
auteurs  ont  quelquefois  confondu  les 
les  fièvres  pourprées  avec  les  pété¬ 
chiales,  quoique  ces  deux  sortes  d’exan¬ 
thèmes  diffèrent  très-sensiblement  l’une 
de  l’autre ,  et  au  point  qu’à  la  fin  de 
certaines  fièvres  pétéchiales  mortelles, 
on  voit  quelquefois  sortir  des  taches 


( a )  Le  Roy ,  Mélanges  de  médecine,  fécondé 
partie  ,  pag.  203  ,  §.  268.  Il  ne  fera  point  hors 
de  propos  de  parcourir  suffi  le  §.  précédent, 
dans  lequel  fe  trouvent  établis  les  caractères 
particuliers  des  pétéchies. 
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de  pourpre,  qui,  placées  à  côté  des 
pétéchies,  s’en  distinguent  très-aisé¬ 
ment,  et  au  premier  coup-d’œilm 

§.  XXXIII. 

Pour  remédier  au  délire  sourd  qui 
survenoit  ordinairement  du  quatrième 
au  sixième  jour,  j’avois  soin  de  pres¬ 
crire  de  bonne- heure  des  fomentations 
émollientes  sur  les  parties  inférieures, 
non-seulement  dans  la  vue  de  produire 
une  révulsion  ,  mais  encore  pour  aug¬ 
menter  la  transpiration  ,  procurer  une 
moiteur  salutaire  en  faisant  cesser  le 
spasme  de  la  surface;  objet  important, 
dit  M.  Fouquet  ,  et  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  dans  le  traitement 
des  fièvres  contagieuses,  où  il  ne  faut 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  une  prompte  rémission.  Mais 
comme  ces  fomentations  auroient  été 
trop  difficiles  à  faire  et  à  renouveler, 
je  faisois  employer  pour  cela  une  bri¬ 
que  ou  une  tuile  bien  chaude  qu’on 
passoit  dans  l’eau  bouillante  ;  on  l’en- 
veloppoit  ensuite  d’un  linge  ,  et  on 
l’appiiquoit  aussitôt  à  la  plante  des 
pieds  ou  aux  mollets  :  on  cause  par 
ce  moyen  moins  de  fatigue  au  malade, 
par  ce  qu’on  lui  épargne  des  angois- 
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ses  et  des  défaillances  ,  et  qu’on  Fex- 
pose  moins  à  prendre  du  froid.  Ce 
moyen  ,  que  j  ai  regret  de  n’avoir  pas 
mis  assez  souvent  en  usage  ,  manqua 
rarement  son  effet ,  et  produisit  tou¬ 
jours  du  soulagement» 

§.  XXXIV. 

S’il  étoit  besoin  de  secours  plus  ac¬ 
tifs  pour  opérer  une  révulsion  salu¬ 
taire  ,  je  recourois  au  sinapisme  et  ra- 
rement  aux  vessicatoires.  Le  pouls  n’a- 
voit  point  encore  cet  état  de  débilité 
qui  les  indiquent;  la  Nature  n’avoit 
pas  perdu  toute  son  activité  ,  et  n'avoit 
pas  besoin  d’être  trop  violemment  ex¬ 
citée.  Ici  la  méthode  curative  ne  de- 
vo-it  point  être  entièrement  anti-phlo- 
gistique  *  ni  absolument  excitante;  il 
falloit  tenir  un  juste  milieu ,  eî  la  di¬ 
riger  plus  ou  moins  vers  l’un  de  ces 
points  ,  suivant  que  les  symptômes  pa- 
roissoient  encore  tenir  à  1  inflamma¬ 
tion  ou  à  l’atonie.  Cette  pratique,  ou¬ 
tre  qu’elle  a  été  justifiée  par  les  succès 
les  moins  équivoques  ,  a  encore  l’a¬ 
vantage  d’être  conforme  à  la  doctrine 
des  grands  maîtres Q/'). 


( a )  Ne  que  in  malignis  if  fis  ad  medici  .arbïirium 
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§.  XXXV. 

J’ai  employé  aussi  quelquefois  le  quin* 
quina  pour  modérer  les  redoublemens; 
mais  je  crois  plus  à  propos  de  renvoyer 
an  troisième  période  ce  que  j’ai  à  en 
dire,  parce  que  c’est  l’époque  à  laquelle 
j’en  ai  fait  l’usage  le  plus  fréquent. 
Lorsqu’à  l’aide  des  moyens  ci-dessus, 
combinés  avec  les  sédatifs,  la  poudre 
tempérante  et  autres ,  suivant  les  cir- 


abfque  evidentl  necejjitate  fas  efl  czgrum  de  nu  b  iîe- 
rumque  cantharida  um  tortura  lancinari ,  verum 
pro  exigent] a  natures  &  fpirituum  vel  majori  vcl 
minorï  vacillations ,  earurn  applkatïo  primum  ît:- 
peranda  efl.  Morton  ,  exerciîat.  i] ,  cap.  vij  , 
pag.  187. 

~Qua  ndo  natura  incitamento  indiget ,  quando  fo- 
Uda  tor petit ,  clrculatro  langue  fcit ,  fpuitus  funt 
ejfitti  &  comate  corripitur  ceger ,  tune  veficatoria 
f unt  appliconda .  Hoffmann  ,  oper.  tom.  iij  , 
P3g-  JM* 

Vejîcatona  in  febribus  mahgnis  conducurit 
quando  pidfus  exilïs  &  debilis  rnicat ,  vires  languent , 
&  efl  ad  foporem  incïinatio.  Hoff.  diiT.  de  ver, 

§.  XVI. 

Nunquam  me  fefcllit  veficatoriorum  ufus  in  mor- 
bis  malignis ,  ncqite  vero  alla  ratione  ,  varicque 
tempore  juvant  quàm  ubi  motus  folidorum  &  f.ui- 
dorum  dcficïunt ,  motus  arteriavum  languidi  funt, 
&  vis  quaji  natures  fratfa.  Wa  LDSCHMID, 
rnifceil.  nat.  cur,  cur.  dec.  I,ann.  ij  ,  obi.  214. 
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constances,  je  parvenoisà  diminuer  les 
symptômes  ;  que  la  langue  commen- 
coit  à  s’humecter,  et  que  j’apercevois 
des  signes  de  coction ,  les  purgatifs 
plus  ou  moins  répétés,  termînoient  la 
cure  ;  mais  si  les  symptômes  conti- 
nuoient  à  s’aggraver,  et  que  la  mala¬ 
die  ne  cédât  point  à  ces  différens  re¬ 
mèdes,  il  falloit  se  résoudre  alors  à  la 
combattre  dans  son  troisième  période 
que  je  vais  décrire. 

Troisième  Période. 

* 

§.  XXXVI. 

Je  comprends ,  dans  ce  période,  non- 
seulement  ceux  qui  ,  ayant  supporté 
la  maladie  ,  ont  éprouvé  les  symptô¬ 
mes  les  plus  graves,  mais  encore  ceux 
qui ,  sans  avoir  différé  de  recourir  aux 
remèdes  ,  se  sont  présentés  dans  un 
état  tout  aussi  fâcheux,  à  raison  de  la 
quantité,  de  la  ténacité,  de  la  nature 
du  foyer  de  contagion  ,  et  des  dispo¬ 
sitions  particulières  où  ils  pouvoient 
se  trouver. 

§.  XXXVII.] 

Tous  les  malades  étoient  d’un  affais¬ 
sement  excessif  j  à  peine  étoient-ils 
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couchés  ,  qu’il  ne  leur  étoit  plus  pos¬ 
sible  de  se  mouvoir  :  on  voyoit  leur 
visage  entièrement  changé,  leurs  yeux 
éteints,  et  la  plupart  étoient  couverts 
de  pétéchies,  au  milieu  desquelles  on 
observoit  quelquefois  des  taches  de 
pourpre.  La  langue  devenoit  de  la 
dernière  aridité,  lisse,  polie  et  rouge, 
souvent  parsemée  de  points  noirâtres , 
et  tremblante  :  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  la  rendoient  bientôt  si  aride  et 
si  noire,  qu’elle  ressembîoit  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois  brûlé,  et  tellement  re¬ 
tirée  ,  qu’on  étoit  obligé,  pour  la  tou¬ 
cher  ,  d’introduire  le  doigt  assez  pro¬ 
fondément.  La  peau  acquéroit  une 
chaleur  acre  et  mordicante  ;  avec 
cela ,  il  y  avoit  délire  ,  assoupissement, 
difficulté  d’uriner,  syncopes;  le  pouls 
étoit  petit,  fréquent  ,  quelquefois  in¬ 
termittent  ,  presque  toujours  convul¬ 
sif,  avec  soubresauts:  de  plus,  on  re- 
marquoit  la  surdité  ;  il  existoit  des  en¬ 
vies  de  vomir  ;  enfin  les  parotides,  qui 
se  montroient  communément  du  troi¬ 
sième  au  cinquième  jour  ,  rarement 
après  le  neuvième  ,  augmentoient  si 
fort  en  grosseur,  dans  l’intervalle  de 
deux  ou  trois  jours  ,  que  le  malade 
émit  en  danger  de  suffoquer,  et  qu’il 
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ne  pou  voit  plus  ouvrir  la  bouche  qu'a¬ 
vec  effort  pour  prendre  le  bouillon 
et  les  autres  liquides.  Ces  parotides 
restoient  toujours  dures  ,  malgré  l’ap¬ 
plication  des  topiques  émoiliens  ,  et 
même  des  vessicatoires.  A  tous  ces 
symptômes,  se  joignoit  très-souvent  le 
hoquet,  et  on  le  remarquoit  plus  tôt 
chez  certains  malades,  plus  tard  chez 
d’autres. 

S.  XXXVIII. 


Le  nommé  Vols  ,  soldat  de  royal- 
Suédois  ,  eut  le  hoquet  dès  le  troi¬ 
sième  jour,  et  si  violent,  que  toute  la 
salle  en  étoit  incommodée.  Ce  ma¬ 
lade  éprouva  en  outre  tous  les  symptô¬ 
mes  qui  viennent  d'être  décrits,  le 
saignement  de  nez,  les  pétéchies,  la 
surdité ,  le  délire  frénétique  ,  suiv 
d’assoupissement,  les  soubresauts  des 
tendons  ,  les  parotides  des  deux  côtés. 
Malgré  cela,  il  se  tira  d’affaire;  mais 
tous  ne  furent  pas  si  heureux. 


Ti 


§.  XXXIX. 

U  étoit  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  alors  de  ne  pas  rester  oisif.  Le 
désordre  étoit  trop  grand  pour  espé¬ 
rer  de  la  nature  des  efforts  bien  puis- 
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sans  :  il  (al loi t  la  débarrasser  dès  le 
priiu  ipe ,  la  soutenir  ,  I  rider,  et  <■  I »oî- 
sir  des  espèces  d’égout  quVlîe  iridi- 
cjuoit  ,  si  on  vouioit  triompher  de  la 
maladie. 

g.  XL , 

Les  moyens  curatifs  dévoient  être 
dirigés  et  modifiés  ,  selon  les  diverses 
circonstances  H  les  symptômes  qu’on 
avoit  à  combattre.  On  sent  que  la  sai¬ 
gnée*  auroit  été  meurtrière  ;  il  fa'loit 
au  contraire  recourir  tout  de  suite 
aux  émétiques,  qu’on  pouvoît  répéter 
le  second  ou  le  troisième*  jo*r  ,  eu 
ayant  soin  de  les  donner  alors  de  ma¬ 
nière  qu’ils  n’rxei tassent  nue  des  nau¬ 
sées.  La  formule  suivante  m’a  réussi. 

y.  de  de  au  pure  y  .  .  .  Luit  onces, 

Noi  r;  muscade  en  j 

pondre  , . /de  '  bacon  un 

Si  /  o /y  d e  d /  a ( o d e  ,  )  -/s  q;  o  ;  e . 

7  a  rt  /  e  ern  et /y  n  e  ,  .  d  e*  i  x  g  a  i  ; .  s . 

Méh  x  et  divisez  (  n  qua  tre  ;  .  .  ; 

à  prendre;  d 'heure  en  heure. 

11  falioil  donner  de  bonne  heure 
le  camphre,  dont,  lesefft  ts  sont  ti  juste¬ 
ment  préconisés,  r*.  XXX,  sans  né- 

7  7  é 

gliger  e?  acides  dont  on  aîgm.ioit  les 
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tisanes  jusqu’à  une  agréable  acidité, 
tandis  qu’on  entretenoit  la  liberté  du 
ventre  ;  mais  il  étoit  important  sur¬ 
tout  de  recourir  à  l’usage  du  quinquina 
qu’on  devoit  donner  en  décoction  ,  à 
la  dose  de  deux  gros ,  de  quatre  heures 
en  quatre  heures. 

§.  X  L  I. 

Le  délire,  les  soubresauts  des  ten¬ 
dons,  la  prostration  des  forces,  le  pouls 
petit ,  la  langue  noire  et  gercée  ,  des 
évacuations  fétides  ,  tout  cela  n’an- 
nonçoit-il  pas  du  trouble  dans  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ;  ne  décéloit-il 
pas  des  efforts  impuissans  et  tendans 
à  sa  ruine  ;  ne  demandoit-il  pas  l’u¬ 
sage  des  anti-septiques,  des  cordiaux, 
des  fébrifuges  ,  du  quinquina  princi¬ 
palement  ,  qui  ,  en  agissant  sur  les 
fibi  *es  relâchées  de  l’estomac  et  des  in¬ 
testins,  soutenant  leur  action  organi¬ 
que  ,  et  corrigeant  les  désordres  oc¬ 
casionnés  par  la  putridité  ,,s’opposoit 
encore  à  la  dissolution  prochaine  du 
sang  et  des  humeurs  ,  et  facilitoit  aussi 
lacoction  ?  Mais  il  falloit ,  comme  il 
a  été  dit,  le  donner  de  bonne  heure, 
le  continuer  long-temps  ,  et  Je  join¬ 
dre  ,  suivant  les  circonstances  ,  aux 

acides , 
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acides  ,  aux  cordiaux,  aux  légers  dia¬ 
phoniques  ,  et  meme  à  la  rhubarbe* 
pour  soutenir  les  évacuations.  La  dé¬ 
pression  du  pouls,  son  ralentissement, 
les  langueurs,  les  faiblesses,  dévoient 
déterminer  sur  le  choix  de  tous  ces 
moyens. 

§.  XLII. 

Les  mêmes  raisons  qui  (§.  XXXV) 
m'avoieni  empêché  de  recourir  aux 
vessicatoires  ,  en  établissoient  ici  la 
nécessité  ,  il  étoit  indispensable  de 
les  appliquer  de  bonne  heure  en  quan¬ 
tité,  et  de  les  répétér  dans  bien  des 
occasions.  Le  pouls  étoit  petit  et  fré¬ 
quent,  la  circulation  languissante,  les 
solides  relâchés,  l’esprit  épuisé.  11  fal- 
loit  procurer  un  égout  aux  matières 
putrides  et  âcres  qui  irritaient ,  inon- 
doient  les  viscères  et  autres  organes 
essentiels  à  la  vie.  La  nature  ne  pou- 
voit  plus  maintenir  elle  seule  l’humeur 
morbifique  ,  qui ,  étant  en  stagnation  à 
l’intérieur,  rongeoit  et  faisoit  tomber 
en  pourriture  les  organes  sur  lesquels 
elle  se  jetoit.  La  ténacité  ,  la  viscosité 
des  matières  engouées  dans  les  viscè¬ 
res  ,  indiquoient  encore  l’application, 
des  vessicatoires,  qui,  en  atténuant  et 
Tome  LXX  VIII*  R 
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rendant  plus  subtile  la  matière  fébrile, 
la  rendoient  aussi  plus  propre  à  être 
expulsée  ,  et  facilitaient  par  -  là  les 
évacuations. 

§.  XLIII. 

Les  effets  des  vessicatoires  ne  se 
bornoient  pas  seulement  à  évacuer  une 
partie  de  la  matière  putride  ,  ils  la 
déterminoient  encore  vers  la  peau,  en 
causant  une  espèce  d’inversion  des  mou- 
v'emens  trop  concentrés  dans  les  en¬ 
trailles  ,  et  déplaçoient  le  spasme.  Ce 
qui  en  prouve  encore  mieux  futilité 
dans  ces  circonstances  ,  c5est ,  suivant 
la  remarque  de  M.  Sarcone  (a) ,  l’a¬ 
bondante  suppuration  que  fournissoient 
leurs  plaies,  suppuration  qui  s’est  sou¬ 
tenue ,  chez  la  plupart,  des  semaines 
et  des  mois  entiers,  et  qui  n’a  tari  que 
lorsque  le  malade  a  presque  été  par¬ 
faitement  rétabli. 

§.  X  L  I  V. 

La  présence  des  vers  ne  pouvoit 
être  révoquée  en  doute;  ceux  que  la 
plupart  des  malades  avoient  rendus  , 
l’ouverture  des  cadavres,  la  nature  des 
symptômes,  tout  le  prouvoit  :  or, 

(4)  llnd 9  Traité  des  fièvres ,  note  dernière. 
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quoi  de  plus  propre  à  les  combattre 
que  les  vessicatoires  ?  J’étois  d’autant 
plus  fondé  à  compter  sur  leur  efficacité, 
que  je  les  avois  déjà  employés  avec  suc¬ 
cès  dans  bien  des  occasions,  et  notam¬ 
ment  dans  une  fièvre  vermineuse ,  ac¬ 
compagnée  de  symptômes  aussi  graves 
que  variés.  Je  croyois  ,  d’après  ces  di¬ 
vers  faits  de  pratique  ,  avoir  été  le 
premier  à  reconnoître  les  vessicatoires 
pour  un  des  plus  puîssans  vermifuges  ; 
mais  j’ai  lu  depuis  ,  dans  une  note  de 
M.  J  au  b  art,  que  lescantharides  sont  des 
moyens  sûrs  pour  détruire  les  vers. 
<<  Le  sel  des  vessicatoires,  dit-il  (7z) , 
les  expulse  et  les  tue  presque  toujours». 
Je  n’adopte  pourtant  pas  sans  réserve 
l’opinion  de  M.  Jaubart ,  lorsqu’il  at¬ 
tribue  tout  au^sel  des  cantharides,  et 
je  suis  persuadé  que  c’est  moins  par 
le  sel  qu’elles  opèrent ,  qu’en  déplaçant 
le  spasme,  et  en  causant,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  une  espèce  d’inversion 
dans  les  mou ve mens  trop  concentrés 
dans  les  entrailles. 

§,  XL V. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des 

(a)  Médec,  de  Londres,  tom.  j ,  pag.  264. 

Rij 
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parotides:  c’est  à  la  route  qui  a  été 
suivie  à  cet  égard,  et  à  l’usage  du  quin¬ 
quina  principalement  ,  que  je  crois 
devoir  rapporter  les  succès.  Cet  arti¬ 
cle  mérite  d’autant  plus  d’attention  , 
que  les  auteurs  ont  peu  dit  là-dessus, 
et  qu’il  se  rencontre  bien  des  cas  où 
les  jeunes  médecins  sont  embarrassés. 
Je  le  fus  moi-même,  et  ce  n’est  qu’en 
proposant  mes  doutes  à  M.  Burel(ci) , 
premier  médecin  de  l’hôpital  militaire 
de  Toulon ,  dont  le  zèle  et  la  vive  sol¬ 
licitude  ne  furent  pas  même  arrêtés 
par  son  état  de  maladie  ,  que  je  dois 
la  détermination  que  je  pris  ,  et  qui 
fut  dans  la  suite  uniformément'  suivie 
par  les  médecins  qui  nous  succédè¬ 
rent. 

§.  XL VI. 

Le  tissu  cellulaire  est  ,  pour  la  na¬ 
ture,  un  réservoir  où  elle  presse  les 

( ’ a )  Il  avoit  été  impoffible  de  prévoir  à  la 
Malgue  le  nombre  de  malades  qui  y  arrivoient 
tous  les  jours  ,  &  l’on  n’étoit  point  préparé  par 
cette  raifon  à  en  recevoir  une  quantité  auili  ex¬ 
traordinaire.  M.  Bnrd  fe  donna  à  cette  occafion, 
les  foins  les  plus  vigilans  pour  leur  arrangement 
&L  leur  bien-être  ,  &  c’eft  ce  qui  le  difpofa  fans 
doute  à  contracter  lui-même  la  maladie  dès-  les 
.premiers  inflans. 
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humeurs  morbifiques  qui  résistent  k 
son  action  ,  et  ne  peuvent  enfiler  la 
route  ordinaire  des  couloirs;  elle  avoit 
encore  ici  assez  d’activité  pour  dé¬ 
poser  vers  la  superficie  une  humeur 
acre  et  corrosive  ,  qui  n’a  Voit  pu  être 
atténuée  pour  se  confondre  avec  la 
matière  desselles  et  des  sueurs,  tandis 
que  d’autre  part  ,  après  lavoir  ainsi 
déposée  ,  elle  ne  pou  voit  en  faire  la 
coction,et  opérer  la  suppuration.  Active 
d’une  part,  elle  étoit  passive  de  l’au¬ 
tre  (a)9  parce  que  les  parties  organi¬ 
ques  sur  lesquelles  cette  humeur  s’é- 
toit  jetée  ,  avoient  perdu  leurs  mou* 
vemens  réactifs.  Il  étoit  à  craindre  que 
le  feu  vital  ne  s’éteignît,  si  le  désor¬ 
dre  parvenoit  à  son  dernier  période  , 
et  si  l’on  ne  venoit  au  secours  de  la 
nature,  en  attirant,  autant  qu’il  étoit 
possible,  cette  humeur  à  la  superficie, 
et  en  évacuant  cet  être  destructeur 
contre  lequel  elle  ne  pou  voit  employer 
ses  ^ressources,  vu  le  manque  d’éner¬ 
gie  et  d’activité  dans  les  organes. 

§.  XL VII. 

Attentif  à  sa  marche  ,  à  ses  mou* 


M  Médecine  aeifTante  ,  par  PLinchon , 

xxxii. 
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vemens ,  après  avoir  observé  la  route 
qu’elle  avoit  prise,  et  le  peu  d’aptitude 
quelle  avoit  à  terminer  seule  l’ouvrage 
qu’elle  avoit  commencé ,  il  falloit  se¬ 
conder  ses  vues  ,  achever,  perfection¬ 
ner  son  travail,  et  forcer,  pour  ainsi 
dire,  la  coction  et  la  suppuration. 

§.  XLVIII. 

Quoi  de  plus  propre  et  de  plus  effi¬ 
cace  ,  pour  obtenir  ce  double  effet , 
que  l’ouverture  de  la  parotide,  même 
dans  son  plus  grand  degré  de  dureté  ? 
On  empêchoit  par-là  l’augmentation 
de  son  volume  ,  on  prévenoit  la  suf- 
fo  cation,  et  l’on  excitoit,  par  l’irrita¬ 
tion  et  la  douleur,  une  espèce  de  fiè¬ 
vre  locale  qui  déterminoit  toujours  plus 
les  humeurs  vers  la  partie,  tandis  que 
d’autre  part  on  procurait  la  suppura¬ 
tion  i  qu’on  hâtoit  encore  à  l’aide  des 
digestifs  animés,  des  escarotiques,  et 
même  des  caustiques.  Elle  s’est  tou¬ 
jours  établie ,  la  suppuration,  au  moyen 
de  ce  traitement,  dès  le  second  ou  le 
troisième  jour,  au  grand  avantage  des. 
malades,  et  les  symptômes  ont  tou¬ 
jours  cédé  en  proportion  de  son  abon¬ 
dance* 

•»i 
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§.  X  L  I  X. 

S’il  étoi t  besoin  cPappuyer  cette 
pratique  de  quelques  autorités ,  l’on 
pourroit  citer  Pisou  e  t  Hippocrate  (7/). 
Je  rapporterai  encore,  à  ce  sujet,  une 
observation  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  les  aphorismes  de  ce  grand 
homme. 

Ç.  L. 

La  mère  de  l’hôpital  de  la  Ciotat 
contracta  la  maladie  des  soldats,  mais 
d’une  manière  peu  vive;  les  symptô¬ 
mes  ne  présentèrent  jamais  rien  d’ef¬ 
frayant  :  il  survint  le  neuvième  jour 
des  parotides  critiques.  La  personne 
qui  soignoit  la  malade,  négligea  de 
les  faire  suppurer  ;  elle  prescrivit  au 
contraire  les  purgatifs,  qni  en  occa¬ 
sionnèrent  la  disparition  ,  au  grand  pré¬ 
judice  de  la  malade  ,  qui  se  trouva  très- 


Ça)  Le  premier  dit  :  Si  crudo  adhuc  morbo 
parotis  exurgat  nec  ob  urgentia  fymptomata  fup - 
puralio  expetfariqueat ,  a  dente  ferro  Jlatim  urenda9 
&  ïtd  promovenda  fuppuratio,  On  lit  de  plus  dans 
Hippocrate:  In  diuturnis  morbis ,  nonfuppu - 
rantia  aurium  tubercula  morlem  adferunt  ;  &  ail¬ 
leurs  :  parotides  in  acutis  fuppur adonis  expertes , 
funejia * 


Riv 
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mal.  On  recourut  alors  au  quinquina, 
et  huit  ou  dix  jours  après,  les  paroti¬ 
des  reparurent:  meme  faute  suivie  des 
mêmes  inconvéniens.  Reparition ,  pour 
la  troisième  fois,  des  parotides,  qui 
«'attirèrent  pas  plus  l'attention  que 
dans  les  cas  précédées,  et  qui  rentrè¬ 
rent  de  nouveau  pour  revenir  une  qua¬ 
trième  fois ,  mais  toujours  inutilement: 
la  malade  ne  cessa  de  dépérir  depuis 
ce  temps,  et  succomba  le  io  février 
1784,  après  quatre  mois  de  langueur. 


LI. 


On  ne  peut  douter  ,  après  cela,  que 
l’ouverture  des  parotides  ne  fût  abso¬ 
lument  nécessaire.  Pour  ce  qui  est  du 
hoquet,  qui  se  manifesta  presque  tou¬ 
jours  parmi  les  symptômes  du  troisième 
période,  je  pensai  qu’il  pouvoit  être 
causé  par  la  présence  des  vers  ;  aussi 
ai-je  souvent  employé,  avec  succès,  le 
je  mercure  doux  donné  le  soir  à  la 
dose  de  douze  grains  ,  et  par-dessus 
«ne  potion  calmante;  d’autres  fois  le 
diascordium.  Mais  quand  ilrésistoit  à 
tous  ces  moyens,  j'imaginai  qu’il  pou¬ 
voit  dépendre  de  l’irritation  produite 
par  une  humeur  caustique  et  putride. 
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et  que  je  ne  pourrois  triompher  qu’en 
attirant  au-dehors  le  fluide  septique  : 
je  fis  appliquer ,  pour  cet  effet ,  un  ves- 
sicatoire  sur  le  creux  de  l’estomac , 
ce  qui  me  réussit  parfaitement,  et  ar¬ 
rêta  le  hoquet  le  dix-septième  jour  de 
la  maladie. 

§.  L  I  T. 

D’après  ce  qui  a  été  dit  des  miasmes 
contagieux  de  cette  fièvre,  il  étoit  na¬ 
turel  que  les  parties  les  plus  exposée® 
à  leur  action  fussent  quelquefois  le 
siège  de  la  maladie.  C’ést  ainsi  que  le 
sieur  Courtes ,  médecin  surnuméraire 
à  l’hôpital  de  Toulon  ,  qui  servoitavec 
moi  à  la  Maîgue,  fut  attaqué  d’un  vio¬ 
lent  mal  de  gorge  avec  des  points 
gangréneux ,  assez  grands  et  assez  lar¬ 
ges  pour  en  permettre  la  scarification. 
Dans  ce  cas,  la  maladie  parcouroit 
ses  périodes  avec  autant  de  célérité 
que  de  violence.  C’est  ainsi  encore 
que  l’on  a  vu  à  Olliouîes,  petit  bourg 
distant  d’une  lieue  de  Toulon  ,  où  le 
régiment  du  Perche  étoit  en  canton¬ 
nement,  grand  nombre  d’enfans  atta¬ 
qués  de  ces  maux  de  gorge.  La  plu¬ 
part  en  mouraient ,  soit  relativement 
à  la  peine  qu’on  avoit  de  leur  faire 

P\  V 
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prendre  des  remèdes,  soit  par  la  diffi¬ 
culté  de  scarifier  les  points  gangré¬ 
neux  ,  soit  encore  à  raison  de  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  Le  quinquina  étoit 
le  moyen  curarif  le  mieux  indiqué  , 
après  avoir  fait  précéder  les  saignées 
plus  ou  moins  abondantes ,  suivant  les 
circonstances. 

§.  lui. 

Il  étoit  rare  que  les  officiers  et  les 
particuliers  qui  étoient  atteints  de  la 
maladie ,  réprouvassent  d’une  manière 
aussi  vive  que  les  soldats  et  les  infir¬ 
miers  ,  soit  parce  qu’ils  recouroient  de 
bonne  heure  aux  remèdes,  soit  encore 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  commis  les 
mêmes  erreurs  dans  le  régime.  Les 
médecins  eux-mêmes,  et  les  officiers 
de  santé,  quoique  très  -  exposés  à  la 
contagion  ,  n’ont  jamais  éprouvé  des 
symptômes  aussi  graves  ,  lorsqu’ils 
ont  eu  soin  de  suivre  un  régime  exact 
et  végétal. 

§.  L I  V. 

Les  symptômes  particuliers  qui  se 
présentpient  dans  le  cours  de  la  mala¬ 
die  ,  tels  que  des  affections  de  poi¬ 
trine,  des  •  points  de  côté,  ne 
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Revoient  rien  changer  au  traitement 
général;  ils  exigeoient  seulement  quel¬ 
ques  saignées  de  plus  ,  des  potions 
pectorales,  des  loochs  adoucissans,  on 
des  vessicatoires  sur  le  point  doulou¬ 
reux, 

§.  LV. 

Quant  aux  hémorrhagies  sympto¬ 
matiques  qui  pouvoient  inspirer  de  la 
crainte  ,  soit  par  leur  durée,  soit  par 
Fépuisement  où  elles  jeioient  le  ma¬ 
lade,  j’ai  toujours  réussi  à  les  arrêter 
en  employant  le  moyen  indiqué  par 
Riviere  (7/).  Au  lieu  de  la  fève  ou  de 
îa.  pièce  de  monnoie  dont  se  servoit 
Riviere  ,  on  met  toit,  pour  plus  de  fa¬ 
cilité,  un  petit  caillou  uni,  tel  qu’on 
en  trouve  communément  à  la  Malgue. 

§.  L  V  L 

Si  les  secours,  dont  je  viens  de  faire 
rénumération,  ont  suffi  le  plus  souvent 
pour  nous  procurer  des  succès  flat¬ 
teurs,  il  s’est  rencontré  aussi  des  ma- 


Ça)  Faba  aut  numifma  argsnteumnaiium  inter 
Filin  admolum ,  &  fafeia  arch  alligatum  ut  former 
partent  comprimât ,  eundem  fluxum  cohibtt.  Prsut». 
Med-,  Rb.  IV,  cap.  vil,  pag.  80, 
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Jades  chez  qui  ils  ont  été  infructueux. 
Malgré  la  cessation  de  la  fièvre  ,  les 
uns  ont  péri  à  la  suite  d’épanchemens 
séreux  dans  les  différentes  cavités;  les 
autres  (  et  ceux-ci  formoient  la  plus 
grande  partie  du  petit  nombre  que 
nous  avons  perdus)  tels  que  la  Tour- 
manie  y  Poitevin  ,  la  Ramée  ■,  &c. , 
n’ont  pu  résister  à  des  cours  de  ventre 
colliquatifs  qui  les  épuisoient  et  finis- 
soient  par  les  enlever  après  les  avoir 
rendus  de  vrais  squelètes  :  le  lait, 
les  cordiaux  5  le  régime  prescrit  par 
JLind  (a) ,  paroîssoit  leur  convenir  le 
mieux;  ce  qu’il  dit  de  cet  état  est  si 
juste  et  si  conforme  aux  observations, 
qu’il  faudroit  le  copier  en  entier  pour 
ne  rien  omettre  d’essentiel.  Ainsi,  il 
paroit  plus  simple  de  renvoyer  à  son 
ouvrage;  on  verra  qu’il  ne  sauroit  être 
assez  médité,  que  cet  auteur  ne  parle 
que  d’après  l’expérience  ,  et  que  c’est 
au  lit  des  malades  qu’il  a  puisé  ses 
descriptions. 


L  VIL 


Telle  est  l’histoire  complète  de  cette 
épidémie  ,  d’où  on  peut  conclure  : 


(a)  Lind ,  Traité  des  fièvres ,  p.  1 546c  fuiv. 
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i°.  Que  les  miasmes  contagieux 
qui  en  résultoient  5  étoient  de  nature 
putride  et  gangréneuse. 

2°.  Qu’ils  étoient  rendus  plus  actifs 
par  leur  mélange  avec  des  humeurs 
âcres  ,  visqueuses  ,  et  qui  pouvoient 
être  contenues  dans  les  premières 
voies. 

3°.  Qu’il  y  avoit  une  disposition 
marquée  à  la  dissolution  putride  des 
humeurs  ,  contre  laquelle  il  falloit  se 
prémunir  de  bonne  heure. 

à 

4°-Q  ne  la  maladie  ,  quoiqu’un  fond 
toujours  la  même ,  différait  cependant 
à  raison  du  foyer  de  contagion  ,  et 
du  période  dans  lequel  on  avoit  à  la 
combattre. 

5°.  Que  le  tempérament  des  ma¬ 
lades  n’influoit  que  très-peu  sur  son 
intensité  ;  au  lieu  que  l’âge  ,  sans  rien 
changer  à  sa  nature  ,  la  rendoit  ce¬ 
pendant  plus  meurtrière. 

Ces  divers  corollaires  découlent  bien 
naturellement  des  observations  que  je 
viens  de  présenter. 
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aam 


OBSERVATION  (VJ 

Sur  un  gonflement  douloureux  au 
périnée ,  qui  vint  immédiatement 
après  V accouchement  ,  et  qui  se 
termina  par  la  gangrène  ;  par  M. 
Thomas  Reeve  >  chirurgien  à 
Boterdale ,  dans  le  comté  de  Suf- 

Jblk. 

Le  i3  septembre  1787,  on  me  fît 
appeler  ,  dans  l'après-midi ,  pour  une 
femme  âgée  d’environ  trente-deux  ans, 
qui  étoit  dans  sa  première  grossesse ,  et 
qui ,  le  matin  ,  avoit  été  prise  du  mal 
d'enfant.  Jusqu’à  dix  heures  du  soir  ,  les 
douleurs  furent  légères,  et  ne  se  firent 
sentir  qu'à  de  très-longs  intervalles  ; 
mais  à  cette  époque  elles  devinrent  et 
plus  fortes,  et  plus  rapprochées,  Déjà  la 
tète  étoit  descendue  dans  le  bassin,  et 
l’enfant  s’avançoit  graduellement, lors¬ 
que,  dans  l’avant-dernière  douleur  ,  la 
malade  se  plaignit  d’une  sensation  ex- 


pi)  Extrait  du  Journal  de  Médecine  de  Lon¬ 
dres,  vol.  ix,  part,  ij,  pour  f année  1,7  trad* 
par  M.  AJfüllûnL 
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tra  ordinaire,  jointe  à  des  douleurs  con¬ 
sidérables  ;  il  survint  des  symptômes 
hystériques,  et  elle  continua  à  souffrir 
pendant  fort  long-temps.  La  dernière 
douleur  mit  l’enfant  dehors  sans  aucun 
secours  ;  et  environ  cinq  minutes  après, 
le  placenta  sortit  sans  difficulté. 

Jusqu’alors  il  n’avoit  rien  paru  de 
bien  alarmant  ;  mais  bientôt  la  malade 
ressentit  au  périnée  de  très-vives  dou¬ 
leurs,  qui  différaient  de  tout  ce  qu’elle 
avoit  éprouvé  durant  le  travail  ,  et 
étoient  beaucoup  plus  aigues  :  ces  dou¬ 
leurs  allèrent  en  augmentant  jusqu’à 
ce  que  la  syncope  survint.  Lorsque  la 
malade  eut  recouvré  ses  sens,  elle  se 
plaignit  d’une  tumeur  dure  au  périnée, 
qui ,  dans  un  temps  très-court,  fît  de  si- 
rapides  progrès,  qu’elle  occupa  toute  la. 
lèvre  gauche  du  pudendum  5  et  s’éten¬ 
dit  jusqu’au  ligament  de  Poupart. 

Le  14,  dans  la  matinée,  ayant  trouvé 
la  tumeur  très-tendue,  et  lestégumens 
sur  le  point  de  s’ouvrir,,  j’appliquai 
dessus,  pendant  les  douze  premières 
heures r  des  compresses  de  linge  fin, 
trempées  dans  l’eau  végéto-minérale , 
espérant  que  ces  topiques  froids  pro- 
duiroient  une  résorption  des  fluides  ex¬ 
travasés,  et  résoudraient  la  tumeur  * 
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dont  le  volume  égaîoit  alors  celui  du 
corps  d’un  (betus  à  terme. 

Le  i5,  la  tumeur  étoit  très-décolo¬ 
rée,  et  avoit  une  teinte  livide  en  plu¬ 
sieurs  endroits.  Le  16,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour  y  remédier, 
un  sphacèle  complet  s’empara  de  toute 
la  tumeur,  et  bientôt  les  symptômes 
d’irritation  qui  accompagnent  ordinai¬ 
rement  la  gangrène  se  manifestèrent  à 
un  si  haut  degré,  que  la  malade  parut 
en  très-grand  danger  de  perdre  la  vie. 
On  donna  sur-le-champ  le  quinquina  en 
substance  à  aussi  haute  dose ,  et  aussi 
souvent  que  l’estomac  put  le  permettre. 
On  ht  des  fomentations  anti-septiques 
chaudes,  et  on  appliqua  des  cataplas¬ 
mes  trois  ou  quatre  fois  par  jour:  on 
eut  grand  soin  de  renouveler  l’air  dans 
la  chambre,  l’odeur  qu’exhaloit  l’ulcère 
étant  presque  insupportable. 

Le  18,  les  parties  mortes  commen¬ 
cèrent  à  se  détacher  des  chairs  vives, 
et  il  se  ht  un  écoulement  considérable 
de  pus  et  de  sang  coagulé.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  la  malade  continua  par  degrés 
à  se  rétablir  ;  la  nature ,  aidée  des  to¬ 
niques  et  d’une  diète  nourrissante , 
produisit  une  régénération  des  parties 
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qui  avoient  été  détruites;  et  en  trois 
semaines  ,  la  cure  fut  parfaite. 

Depuis  que  la  tumeur  parut,  la  ma¬ 
lade  éprouva  une  suppression  d’urine, 
qui  m’obligea  à  introduire  le  cathéter 
toutes  les  fois  qu’une  trop  grande  dis¬ 
tension  de  la  vessie  occasionnoit  de 
la  douleur  et  de  la  gêne. 

On  demande  si  des  piqûres  faites  à 
la  tumeur  avec  la  pointe  d’une  lancette 
auroient  prévenu  cette  destruction  des 
parties  molles,  qui  fut  produite  par  une 
putréfaction  du  sang  extravasé  ? 


OBSERVATIONS 

Sur  l’extrait  de  napel  >  (aconitum 
nap.  )  par  M.  Tu  H  T  EN  ^  et  ex¬ 
traites  des  annales  chimiques  de 
M.  Ckeel .  Par  M,  Coure  t  ^ 
élève  en  pharmacie . 

L’ E xtr  A 1 T  de  napel ,  préparé  avec 
le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîche,  par 
une  dessiccation  ménagée,  et  qui  avoit 
été  tenu  en  repos  pendant  trois  ans, 
déposa  beaucoup  de  cristaux  hexaè¬ 
dres.  Je  séparai  six  gros  de  ces  cristaux 
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d’une  once  de  cet  extrait,  et  je  fis  les 
expériences  suivantes  pour  les  analyser» 

Première  Expérience. 

Je  fis  digérer  à  une  douce  chaleur 
dix  grains  de  ces  cristaux,  avec  une 
once  d’eau  distillée  ;  il  y  en  eut  sept 
grains  dissous  dans  F  eau  ,  et  le  reste 
étoit  de  la  terre.  La  dissolution  étant 
filtrée,  a  voit  un  goût  terreux,  et  ne 
produisit  aucun  changement  dans  la 
teinture  de  tournesol.  En  conséquence 
j’y  versai  de  l’alcali  fixe,  et  il  en  résulta 
aussitôt  un  précipité;  je  continuai  à  y 
verser  de  l’alcali  fixe  végétal,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  précipitât  plus  rien.  Le 
précipité  étant  bien  lessivé  avec  de 
J’eau,  et  séché,  se  trouva  peser  trois 
grains.  Ce  précipité  faisoit  efferves¬ 
cence  avec  l’acide  vitriolique ,  et  se 
comporta  absolument  comme  de  La 
terre  calcaire.  La  liqueur  surnageante 
fut  marquée  avec  le  N°.  i. 

Deuxième  Expérience, 

Dans  une  solution  de  quelques  grains 
de  ces  cristaux  dans  l’eau  distillée ,  je 
versai  un  peu  d’acide  saccharin ,  d*où  il 
arriva  que  la  dissolution  se  troubla  5  et 
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devint  blanche  ;  et  après  quelques  heu- 
res  de  repos,  il  se  forma  un  précipité 
blanc.  Ce  précipité  ressembloit  en  tout 
à  ce^ui  qui  résulte  de  la  combinaison 
de  Tacide  saccharin  avec  la  terre  cal¬ 
caire. 

Troisième  Expérience. 

Ayant  versé  mie  solution  de  quelques 
grains  de  ces  cristaux  dans  beau  distil¬ 
lée,  de  l'alcali  volatil  caustique,  il  n’y 
eut  aucun  précipité  ;  nouvelle  preuve 
que  la  terre  dissaute  était  de  la  terre 
calcaire. 

Quatrième  Expérience. 

Vingt  grains  de  ces  cristaux  dissous 
dans  deux  onces  d’eau  distillée,  lais¬ 
sèrent  une  terre  insoluble  en  arrière, 
qui  pesoit  cinq  grains.  La  solution  ayant 
été  précipitée  par  l’alcali  minéral  ,  et 
le  précipité  étant  suffisamment  lessivé 
et  séché,  se Trouva  peser  six  grains.  La 
liqueur  nageante  fut  marquée  avec  le 
N°.  2. 

Cinquième  Expérience. 

Je  versai  sur  une  solution  d’alcali  vo¬ 
latil  caustique  dans  l’eau  distillée,  dix 
grains  de  ces  cristaux,  et  je  plaçai  le 
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mélange  dans  un  endroit  chaud.  La  so¬ 
lution  fut  séparée  du  précipité  qui 
étoit  au  fond ,  lequel  pesoit  trois  grains , 
et  se  comporta  en  tout  comme  la  terre 
obtenue  aux  N°b  i  et  2. 

Ayant  fait  évaporer  cet  acide  parti¬ 
culier  et  combiné  avec  l’alcali  volatil, 
et  ensuite  la  masse  saline  restante  étant 
fondue  sur  un  feu  de  fusion,  il  resta 
une  écume  parfaitement  semblable  à 
celle  que  forme  l’acide  phosphorique 
avec  ce  même  alcali. 

Sixième  Expérience. 

La  liqueur  obtenue  duN°.  1  fut  éva¬ 
porée  très-doucement,  et  ensuite  mise 
à  cristalliser.  Les  cristaux  que  produisit 
cette  liqueur  étoient  absolument  sem¬ 
blables  à  ceux  que  forme  l’acide  acé- 
teux  avec  l’alcali  minéral;  du  reste,  ils 
avoient  toutes  les  propriétés  du  sel  ré¬ 
sultant  de  la  combinaison  de  l’acide 
phosphorique  avec  l’alcali  fixe  végétal. 

Septième  Expérience. 

La  liqueur  du  N°.  2  fut  traitée  comme 
la  précédente  ,  mais  elle  refusa  de  cris¬ 
talliser  ;  c’est  pourquoi  je  fus  obligé  de 
la  fai-re  évaporer  à  siccité.  Après  une 
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dessiccation  parfaite,  il  resta  une  masse 
saline  grasse. 

Huitième  Expérience. 

Je  fis  une  solution  de  quelques  grains 
du  sel  alcali  phosphorique  ( phosphate 
de  potasse )  obtenu  du  N°.  1  dans  de 
l’eau  distillée,  et  j’y  versai  quelques 
gouttes  d’une  dissolution  d’argent.  Dans 
cette  circonstance,  l’acide  phosphori¬ 
que  abandonna  l’alcali  fixe,  par  sa  plus 
grande  tendance  avec  l’argent ,  et  le 
phosphate  d’argent  se  précipita  d’abord 
comme  uns  poudre  bleue,  mais  laquelle 
devint  ensuite  de  plus  en  plus  noire. 

Les  expériences  précédentes  m’au¬ 
torisent  à  croire  que  les  cristaux  séparés 
de  l’extrait  de  napel  ,  sont  le  résultat 
de  la  combinaison  de  l’acide  phospho¬ 
rique  avec  la  terre  calcaire;  et  comme 
ce  sel  phosphorique  calcaire  ( phos¬ 
phate  calcaire ")  forme  la  plus  grande 
partie  de  cet  extrait,  ceci  ne  pourroit-ii 
pas  donner  lieu  de  croire  que  la  vertu 
de  cet  extrait  doit  être  attribuée  à  ce 
sel  ?  Je  dois  encore  faire  observer  que 
dans  plusieurs  des  expériences  men¬ 
tionnées  ci-dessus,  l’acide  phosphorique 
a  attaqué  le  verre  des  vaisseaux. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  janvier  1789. 

La  colonne  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre,  s’est  soutenue  neuf  jours  de 
28  pouces  à  28  pouces  6  lignes 7 :  savoü 
du  trois  au  six,  par  N.  et  N-E.  ;  et  du 
vingt-sept  au  trente-un ,  par  S-O.  fort 
et  calme  :  elle  s’est  abaissée  quatre  jours 
de  28  pouces  à  27  pouces  1 1  lignes,  et 
dix-huit  jours  de  27  pouces  1 1  lignes  à 
27  pouces.  La  plus  grande  élévation  a 
*  marqué  28  pouces  6  lignes  Ÿ,  la  moin¬ 
dre  27  pouces;  ce  qui  fait  une  différence 
de  dix-huit  degrés  et  demi. 

Le  thermomètre  au  matin  ,  du  pre¬ 
mier  audix-sept,  a  été  quinze  jours  au- 
dessous  du  terme  de  la  congélation,  et 

de  o  il  est  descendu  à  12  ,  dont  deux 
fois  0,4,5,  1 1  ,  et  trois  fois  2  ;  et  les 

quatorze  et  16 ,  il  s’est  élevé  à  1  et  à  2 
au-dessus  de  o  ;  à  midi ,  il  a  marqué 
onze  fois  de  o  à  7  au-dessous,  dont  trois 
fois  7,  deux  fois  5,  et  quatre  fois  o 


Malàd.  régnant,  a  Paris.  3ç5 
et  six  fois  au-dessus  du  terme  de  la 
congélation  de  i  à.  4,  dont  deux  fois  3 
et  4  ;  au  soir ,  il  a  marqué  quatorze  fois 
au-dessous  de  o,  et  est  descendu  jusqua 
12,  Du  dix-huit  au  trente-un,  il  a  été 
constamment  au-dessus  de  o,  et  a  mar¬ 
qué  ,  au  matin ,  de  1  à  9  ;  à  midi ,  de  5 
à  1 1  ;  au  soir ,  de  1  à  9.  Le  degré  du 
plus  grand  froid  a  marqué  12  au-des¬ 
sous  de  o  ;  du  moindre  ,  1 1  au-dessus 
de  o  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  23 
degrés. 

Les  vents  ont  soufflé  deux  jours  N. , 
quatre  jours  N-N-E. ,  deux  jours  E-S-E. , 
un  jour  S-E. ,  cinq  jours  S-S-E. ,  huit 
jours  S-S-O.,  six  jours  S-O.,  trois 
jours  S. 

Le  ciel  a  été  pur  trois  jours ,  cou¬ 
vert  seize,  variable  douze.  Il  est  tombé 
cinq  fois  de  la  neige,  une  fois  de  la 
neige  fondue ,  sept  fois  de  la  pluie.  Il 
y  a  eu  neuf  fois  du  brouillard ,  dont 
quatre  fois  très-épais  et  puant ,  une  fois 
de  la  brume,  et  douze  fois  vent  for 
dont  Sud  violent. 
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Il  est  tombé  à  Paris,  pendant  ce  mois, 
un  pouce  quatre  lignes  d’eau. - 

Le  froid  excessif  du  mois  précédent, 
qui  avoit  paru  se  modérer  le  premier 
de  ce  mois,  reprit  de  la  vigueur  du  trois 
au  quatre,  par  N. ,  et  a  continué  avec 
plus  ou  moins  d’intensité  jusqu’au  trei¬ 
ze,  où  le  dégel  commença  à  se  mani¬ 
fester  par  S-S-E.  et  S-S-Ô.  Le  froid  re¬ 
parut  le  quinze  avec  force  par  N-M-E.  ; 
mais  le  seize,  le  S-O.  s’amollit,  et  pré¬ 
para  avec  la  pluie  la  débâcle  qui  arriva 
le  dix- huit.  La  débâcle  fut  lente  et  par¬ 
tielle  ;  elle  dura  plusieurs  jours,  et  par 
reprises.  Celle  de  la  Marne  fut  la  der¬ 
nière:  elle  s’est  faite  sans  accidens. 

La  constitution  de  ce  mois  a  été  froi¬ 
de  ,  humide  et  variable",  les  vents  ont 
été  forts,  et  ont  passé  rapidement  du 
N.  au  S. ,  S-S-O. ,  S-S-E.  Le  ciel  a  été 
presque  continuellement  couvert  ;  la 
neige  ,  la  pluie  et  les  brouillards  ont 
été  fréquens  ;  l’atmosphère  a  été  la  plu¬ 
part  du  temps  sans  ressort  ou  élasticité. 
Du  huit  au  quinze ,  le  mercure  ne  s’est 
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Malad.  régnant,  a  Paris.  897 
soutenu  qu’à  27  pouces  ,2,3,  4  à  7 
lignes  :  le  dix-huit,  il  étoit  tombe  à  27 
pouces  par  S-S-ü.  très-fort  ;  ce  n’est  que 
sur  la  fin  du  mois  qu’il  s’est  relevé,  pair 
S-O.  fort  et  calme,  à 28  pouc.  3  à  4  lign. 

Cette  constitution  très-remarquable 
par  l’intensité  du  froid ,  et  qui  aurait 
dû  donner  lieu  aux  affections  très-in¬ 
flammatoires  ,•  sur-tout  aux  fluxions  de 
poitrine,  n’a  cependant  occasionné  que 
des  affections  fîuxionnaires  humorales, 
et  sur-tout  bilieuses  ;  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  bilieuses  ont  véritablement  régné: 
on  a  vu  nombre  de  catarrhes ,  de  rhu¬ 
mes ,  de  fluxions;  les  synoque's  ont  été 
communes  :  elles  ont  tenu  un  caractère 
putride.  Les  affections  rhumatismales 
ont  été  très-nombreuses,  ce  qu’on  doit 
attribuer  à  l’état  de  l’atmosphère,  qui 
a  été  constamment  humide  et  sans 
élasticité.  Cette  constitution  a  été  en¬ 
core  remarquable  par  la  quantité  d'apo¬ 
plexies  et  de  paralysies  qu’elle  a  occa¬ 
sionnées,  et  par  la  mortalité  dans  les 
vieillards  sur  lesquels  elles  ont  régné, 
Tome  LXXVIII.  S 


S98  Maladies  régn.  a  Paris. 
et  une  affection  catarrhale ,  qui  a  dégé¬ 
néré  dans  la  plupart  en  gangrène,  et 
une  dyssenterie  particulière  qui  en  a 
enlevé  beaucoup. 

Dans  la  première  quinzaine,  on  a 
observé  quelques  fluxions  de  poitrine 
vraies;  elles  ont  été  très-rares,  mais  très- 
orageuses  et  meurtrières.  Les  fluxions 
de  poitrine  bilieuses  ont  été  dominan¬ 
tes,  soit  simples,  soit  rhumatismales; 
elles  oni  continué  à  régner  pendant 
tout  le  mois.  Les  fluxions  bilieuses  sim¬ 
ples  ont  été  les  moins  longues  et  les 
moins  orageuses  ;  après  quelques  sai¬ 
gnées,  l’émétique  dissipoit  les  accidens, 
et  amenoit  une  détente  qui  prénoncoit 
par  les  moiteurs,  la  fonte,  qui  ne  tardoit 
pas  à  se  manifester ,  et  alors  les  laxa¬ 
tifs  achevoient  la  curation.  Les  secon¬ 
des,  ou  fluxions  de  poitrine  bilieuses- 
rhumatismales ,  ont  été  plus  orageuses 
et  sujettes  aux  récidives.  Les  crachats 
ont  resté  rosés  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ,  et  la  détente  a  été  lente  à  obte¬ 
nir  ;  il  a  fallu  insister  sur  les  délavans 
légèrement  incisifs  et  diaphoniques, 


Malad.  régnant,  a  Paris;  3gç 
On  a  été  souvent  obligé  ,  dans  le  cours 
du  traitement ,  en  raison  de  Pinsurrec- 
tion  des  symptômes,  de  revenir  à  plu¬ 
sieurs  reprises  aux  saignées  et  à  de  nou¬ 
veaux  vessicatoires ,  qui  ont  été  d’un 
grand  secours  dans  ces  maladies , avant 
d’obtenir  une  véritable  fonte.  Dans  la 
seconde  quinzaine,  les  dévoiemens  sont 
devenus  très-fréquens  ;  plusieurs  ont 
pris  le  caractère  dyssentérique  :  il  y  a 
eu  beaucoup  de  coliques;  Ion  a  attri¬ 
bué  à  Pusage  des  eaux  ces  affections  , 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu  a  letat 
de  l’atmosphère  ;  en  rappelant  la  trans¬ 
piration  et  en  employant  le  régime  in¬ 
diqué  ,  ces  accidens  ont  été  prompte¬ 
ment  dissipés.  Les  petites-véroles  ont 
continué  de  régner,  et  n’ont  cessé  d  eti  e 
bénignes  ;  et  si  quelques-unes  ont  été 
fâcheuses,  ce  n’a  été  qu’en  raison  de 
circonstances  particulières,  telles  qu’à 
des  femmes  en  couches.  Il  y  a  eu  quel¬ 
ques  fièvres  intermittentes  et  rémit¬ 
tentes  continues  :  elles  ont  cédé  au  trab 
tement  indiqué. 
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(Nota.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  au- 
deffous  de  \éro). 
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ÉTAT  DU  CIEL. 

Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

U après- 

midi. 

Le  foir. 

Dents  do- 
rninans dans 
la  journée. 

I 

Beauco.  de 
neige. 

Le  ciel  s’é¬ 
clairci. 

Petit  dégel. 

S-S-  E. 

2 

Ciel  couv. 

S’éclaire. 

Brouill.  épais. 

Calme. 

3 

Brouillard. 

De  meme. 

Ciel  pur. 

Calme. 

4 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  même . 

N. 

5 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même . 

N-N-E. 

6 

Ciel  afT.  be. 

De  même . 

Ciel  pur. 

N.  fort. 

7 

Ciel  pur. 

De  même. 

Alternat,  clair 
8c  couvert. 

N-N-E. 

8 

Ciel  couv, 
en  gr.  part. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

9 

C.  aff.  beau. 

Couvert, 

De  même,  vent. 
Brouillard. 

uS-S-O.  fo. 

10 

Ciel  couv. 

Brouil.  fur 
les  5  heur. 

Calme. 

11 

Couvert. 

Cou.  neig. 
pet.  pluie. 

Couvert, 

E-S-E. 

foible 

12 

Qaelq.  écl. 

Couvert. 

Couvert,  grand 
vent  à  9  heur. 

Calme. 

^3 

Co.  nei.  fo. 

Couvert. 

Vent,  pluie. 

S-S-E. 

14 

Ciel  couv. 

Brouillar. 

Ciel  éclairci. 

S  S-O. 

15 

Sol. par  irit. 

Couvert. 

Couvert. 

N-N-E,  f. 

1 6 

Ciel  couv. 

De  même. 

Couvert,  clair 

alternativ. 

S-O.  fort. 

*7 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même ,  gra. 
vent  la  nuit. 

S-E. 

18 

Cou.  gr.  v. 

Fl.  gr.  ve. 

A  (Te  z  beau. 

S- S-O.  f. 

19 

Cou.  gr.  v. 

Ciel  pur. 

De  même. 

s-s  0. 

20 

Ciel  pur. 

Br.  pet.pl. 

Ciel  s’éclaircit. 

S -S-O. 

21 

Cï.c.gr.  v. 

De  même. 

Ciel  allez  beau. 

s-s-o. 

22 

Ciel  couv. 

De  même . 

Aflez  beau. 

s. 

23 

Ciel  couv. 

De  même. 

Co.  éc.  par  int. 

S-S-E.  f. 

24 

Cl.  par  int. 

Couvert. 

Co.  gra.  ve,  pl. 

S.  viol. 

25 

Co.  p.  pi.v. 

Br.  p],  ve. 

Couvert. 

S.  fort. 

26 

Co.  gr.  ve. 
qu.  g.  depl. 

De  même. 

De  même. 

S-O.  fort. 

27 

Couve,  en 

De  même , 

Couvert,  vent 

S- S-O.  f. 

partie. 

ve.  ad*,  fo. 

sdez  fort. 

28 

Ci.c.  en  pa. 

De  même. 

Beau  temps. 

S-O.  aflif. 

29 

Ciel  couv. 

Brouillar. 

De  même. 

Calme. 

30 

Vapeurs  , 
brouillard. 

Couvert. 

Ciel  pur  vers, 
10  heures. 

Calme. 

31 

Brume. 

Ciel  pur. 

Nuages. 

Calme.' 
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RÉ  CA  P  I  TU  LA  T I  O  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur,  n  ,  8  deg.  le  27 

Plus  grand  degré  de  fi oid.  .  12,  1  le  4 

p  oiic.  lign. 

Plus  grande  éîév.  de  Mercure.  28  ,  6, 8  ,  le  5 

Moindre  élévat.  de  Mercure..  27,  2,  3,  le  13 

Nombre  de  jours  de  Beau.  6 

de  Couvert. ,  18 
de  Nuages.  ...  4 
de  Vent. ...  10 
de  Brouillard.  .  7 

de  Pluie . 7 

de  Neige. ...  3 

£e  vent  a  foufflé  du  N .  . ,  .  .  2  fois» 

N-N-E.  .  3 

s- . 3 

S-E . 1 

S-S-E. . .  3 
S-O. ...  7 
5-S-O. . .  1 

E-S-E ...  1 

Quantité  de  pluie  &  de  neige  fondue,  1  pouce 

4  lignes  ~. 

Température  :  froide ,  humide  &  va» 

rktble. 
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OBSERVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES  (V/). 

Le  dégel  a  commencé  à  s’établir  à  Paris  le  1 3  i 
&  la  débâcle  de  la  Seine  s’efî:  faite  le  18  fans 
aucun  accident  :  la  rivière,  qui  avoir  confidé- 
rablement  gro/ïi ,  mais  sans  eau  1er  d’inondation  , 
a  charrié  pendant  quelques  jours  des  glaçons: 
les  premiers  ,  qui  ont  été  rompus  ,  paroiffoient 
avoir  plus  d’un  pied  d’épaiffeur. 

A  Lyon  ,  ou  le  froid  a  été  de  17  degrés  |  le 
31  décembre,  la  débâcle  du  Rhône  fe  fit  le  14 
janvier,  à  deux  h.^  de  l’après  midi  :  une  ufme 
à  faire  des  boutons  pafla  rapidement  fous  la  cin¬ 
quième  arche  du  pont  Morand  ,  qu’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  de  l’art,  &  fans  i’ en¬ 
dommager.  Six  minutes  après,  un  moulin, 
compofé  de  deux  bateaux,  fut  porté  par  le 
courant  dans  la  place  même  des  bains  du  fieur 
Gence  &  de  Pu  fine  des  drapiers  qu’on  avoiteu 
foin  de  démolir.  Si  ces  bains  &  cette  mine  s’y 
étoient  trouvés  ,  i's  auroient  été  infailliblement 
fraca  .és,  &  auroient  pu  entraîner  la  chute  du 
ponC  Ce  moulin,  en  pafïant  fous  la  fécondé 
palée,  du  côté  de  la  ville  ,  a  été  brifé  ,  &  fon 
arbre  a  caffé  l’un  des  pilotis  de  cette  palée. 
Cinq  avant-becs  du  pont  ont  été  emportés , 
tant  par  ce  moulin  ,  que  par  les  glaces  ;  mais 
à  la  grande  fatisfa&ion  de  tous  les  citoyens,  le 
pont  n’a  pas  fouffert  d’autres  dommages.  Le 
jeudi  15  ,  à  fix  heures  du  matin,  le  bateau  de 
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la  treille  des  cordeliers  a  été  entraîné. Une  grande 
partie  des  bateaux  qui  étoient  fur  le  Rhône  a 
été  brifée.  La  manufacture  de  chocolat  &  un 
bateau  fervant  à  celle  d’indiennes,  ont  été  entraî¬ 
nés  fur  la  chauffée  Perrache  &  fort  endomma¬ 
gés.  L’ufme  à  faire  des  boutons ,  a  été  retrou¬ 
vée  à  Thein  en  Dauphiné  ,  en  meilleur  état 
qu’on  n’auroit  dû  Fefpéref.  Le  vendredi  16,  le 
Rhône  a  débordé  ;  mais  il  eft  rentré  allez  prom¬ 
ptement  dans  fon  lit.  Le  Confulat  avoit  pris  la 
•précaution  d’envoyer  jufqu’à  SeifTel  pour  véri¬ 
fier  fétat  des  glaces  :  elles  étoient  toutes  parties, 
&  l’on  a  vu  que  Ton  n’avoît  plus  rien  à  craindre. 
On  s’efl  ccctpé  auÜi-tôt  à  rétablir  les  moulins 
de  la  Charité,  &  en  moins.de  trois  jours  on 
en  a  remis  plufieurs  en  état.  Samedi  17  ,  la  dé¬ 
bâcle  feft  manifellée  fur  la  Saône  à  midi  15  mi¬ 
nutes.  Les  glaces  fe  font  d’abord  foalevées ,  & 
après  cinq  minutes ,  elles  ont  commencé  à  couler 
fous  le  pont  de  Serin.  Ce  pont ,  qu’on  ne  fe 
Üattoit  point  de  pouvoir  corder  ver ,  n’a  pu  re¬ 
filer  à  leur  choc.  La  quatrième  arche  s’eft  ou¬ 
verte,  Sc  en  moins  d’une  minute  le  pont  a-  été 
renverfé.  On  avoit  pris,  la  veille,  la  précaution 
d’y  attacher  des  cordages  pour  le  divifer  lois  de 
fa  chute,  &  faciliter  la  défunion  des  pièces  de- 
bois  qui  le  compofoient.  Cette  précaution  a  con¬ 
tribué  à  fauver  le  pont  de  Saint- Vincent  &  celui- 
d’Ain  ai.  On  affure  que  perfonne  n’a  péri.  Un 
homme  a  eu  fur  le' Rhône  la  cuiiTe  froiffée  ou 
caffée  par  des  cordages  ;  &  c’eft  le  féal  accident 
grave  qui  loir  arrivé. 

Pendant  la  durée  du  froid,  la  Loire  a  gelé 
deux  fois.  Une  débâcle  occafionnée,  non  par  un 
dégel ,  mais  par  une  grande  crue  d’eau  ,  a  caufé 
quelques  dégâts.  Le  1 5  du  même  mois,  cette  ri- 
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viere  a  été  prife  uns  fécondé  fois,  &  a  été  gelée 
dans  prefque  toute  fa  profondeur.  Le  18  janvier, 
une  nouvelle  crue  d’eau ,  mais  beaucoup  plus 
forte  que  la  première ,  a  foulevé  tout-à-coup 
des  g’açons  énormes  par  leur  épaiffeur  &  kur 
étendue/  La  levée  de  Sardillon  ^  ^  'r:r  Cln~ 


vis-a-vis 


geau  ,  a  été  crevée.  La  Loire  ,  trouvant  de  la  ré- 
fiflance  à  fon  paffage  fous  le  pont  d'Orléans , 
a  pris  fon  cours  par  le  Yal  de  Saint- Denis  , 
d’Olivet  &  de  Saint- Mêrnin  ,  en  fui-vant  le  lit 


du  Loiret.  L'eau  s’efl  répandue  dans  détendue 
de  quatre  lieues  ,  &  a  porté  de  grands  dommages 
aux  champs,  aux  prés,  aux  vignes  ,  &  a  jeté 
l’alarme  parmi  les  habitans  des  villages.  Le  dé¬ 
bordement,  en  diminuant  le  volume  de  l’eau  & 
des  glaces  qui  fe  font  répandues  dans  le  val  de 
la  Loire ,  a  préferve  le  pont  de  Beaugency  ; 
mais  on  a  vu  dans  cette  ville',  fuivant  une  lettre 


d’un  de  nos  correfpondans  qui  a  biën  voulu  nous 
promettre  de  nous  envoyer  fes  observations  mé¬ 
téorologiques  ,  la  Loire  couverte ,  pendant  près 
de  trente-fix  heures ,  de  débris  de  bateaux  „  de 
meubles ,  beftiaux  ,  animaux  dé  batTe-cour ,  ar¬ 
bres,  échaîas,  foudres  de  vigne,  &c.  Les  glaces 
retenues  à  B!ols,  par  le  pont,  ont  formé  une 
digue  qui  a  fait  remonter  les  eaux  jufqu’au  pre¬ 
mier  étage  des  maifons  fituées  dans  le  fauxbourg; 

JD  .1  ? 

de  Vienne  &  fur  les  quais;  mais  pour  les- 
garantir  des  dangers  qui  les  tnenacoient,  on  a 
fait  crever  la  levée ,  &  le  val  a  été  inondé.  A 


Tours ,  quatre  arches  d'un  des  plus  beaux  ponts 
qu’il  y  eût.  en  France  ,  &  qui  a  été  confinât 
depuis  environ  une  vingtaine  d’années,  n’ont  pu 
relié  er  à  l’effort  des  glaces ,  Si  ont  été  renrer- 
fées.  1  a  -Loire  a  encore  emporté  dans  fa  débàde 
les  monts  de  Ce.  de  la  Charité  &  ~ 
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de  forte  que  les  communications  fe  trouvent 
interrompues  dans  tous  ces  endroits. 

À  Rouen  ,  l’uitenfité  du  froid  ne  s’efi:  mo¬ 
dérée  que  le  S  ,  après  un  peu  de  neige  tombée 
pendant  la  nuit.  La  gelée ,  beaucoup  plus  foible, 
.a  continué  jufqu’au  %i  ,  vers  la  fin  de  la  lune 
intercalaire.  Le  dégel  avoit  commencé  dans  la 
ville  quelques  jours  auparavant.  Il  y  a  eu  des 
jours  orageux  ;  on  croit  qu’il  a  tonné  le  1 5 .  La 
colonne  du  baromètre  a  préfenté  de  grandes  6c 
fréquentes  variations  ;  ce  qui  efi:  extraordinaire 
en  ce  mois,  du  côté  de  fa  déprefuon.  Elle  a 
prefque  touché  deux  fois  aux  deux  extrêmes 
connus.  En  général ,  la  végétation  a  moins  fouf- 
fert,  dans  la  Normandie,  qu’en  1776,  de  même 
que  le  gibier.  Mais  le  poilfon  a  été  beaucoup 
plus  maltraité  ,  puifque  la  mer  même ,  en  fe 
retirant  avec  une  quantité  de  glaces  ,  laififoit  une 
multitude  de  poilîons  gelés  fur  le  rivage ,  fpé- 
ciaîement  beaucoup  de  truites  à  Dieppe.  Ce  fait 
efi:  fort  étonnant. 

Une  lettre  de  Nantes,  porte  que  toutes  les 
liuitres  font  gelées  &  pourries.  Des  pêcheurs 
«qui  ont  lancé  leurs  dragues  ou  filets  jufqu’à 
trente-fix  bralles  de  profondeur ,  n’ont  pu  en 
♦pêcher  une  feule  bonne.  C’eft  une  nourriture 
bien  faine,  abondante  &  de  peu  de  valeur ,  dont 
ors  fentira  la  privation  pendant  quelques  années. 
Tous  les  poHTons  rampans,  comme  plies,  fo¬ 
ies  ,  raies  ,  poules  de  mer ,  turbots  &  autres  , 
ont  éprouvé  le  même  fort  ;  mais  comme  ces 
pcifibns  viennent  du  large  ,  la  perte  en  fera  bien¬ 
tôt  réparée.  Les  moules  ,  qui  font  plus  expofées 
au  froid ,  parce  qu’elles  prennent  prefque  tou¬ 
jours  leur  eau  à  chaque  chute  de  marée,  n’ont 
pas  éprouvé  le  même  fort. 
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Le  morceau  fuivant ,  extrait  des  affiches  de¬ 
vantes  ,  nous  a  paru  fi  curieux  &  fi  bien  rédigé , 
que  nous  avons  cru  devoir  l’employer  en  entier  ; 
il  peut  fervir  de  comparaifon  aux  obfervations 
faites  dans  d’autres  pays. 

Observations  météorologiques  sur  la 
température  du  présent  hiver ,  fai¬ 
tes  à  Clisson  ?  par  les  47  degrés 
6  min .  de  latitude  septentrionale  y 
1 6  de  g.  20  min.  de  longitude  >  sur 
le  baromètre  et  un  thermomètre 
construits  par  le  sieur  Mo  S  s  Y  , 
opticien  de  V Académie  royale  des 
sciences.  Le  thermomètre  placé  au 
nord j  en  plein  air  ^  et  observé  cha¬ 
que  jour y  un  quart -d’heure  avant 
le  lever  du  soleil.  Extrait  du  Jour¬ 
nal’ Nos  o-M  été  orologique  de  M. 
J)ü  Eoueix  j,  docteur  et  profes¬ 
seur  en  la  Faculté  de  Nantes ,  mé¬ 
decin  de  Monsieur;  Frère  du 
Roi  .  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris  ■,  &c. 

C’eft  en  recueillant  avec  foin  des  obfervations 
de  ce  genre  ^  qu’on  parviendra  peut-être  un  jour 
à  découvrir  &  confirmer  ce  périodifme  foup- 
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çonné  par  plufieurs  phyficiens  dans  les  retours 
des  températures  &  des  conflitutions  extraordi¬ 
naires  des  faifons  ,  relativement  au  froid,  à  la 
chaleur,  à  la  fécherefle  &  à  l’humidité.  En  rap¬ 
prochant  de  ces  époques  remarquables  les  diffé¬ 
rentes  révolutions  dans  îefyflême  planétaire,  & 
ces  convulhons  effrayantes  qui  ébranlent  de 
temps  en  temps  l’organifation  du  globe  que  nous 
habitons,  on  trouvera  peut-être  encore  les  cau- 
fes ,  jufqu’ici  trop  ignorées,  de  ces  épidémies  dé¬ 
faire  u  les  qui  ne  viennent  que  trop  fouvent  ré¬ 
pandre  la  terreur,  &  fouffier  le  germe  de  la 
niott  .fur'diftérens  points  de  fa  lu  r ta  ce  ,  &  qui 
femblent  quelquefois  vouloir  anéantir  toute  la 
nature  vivante  pour  la  replonger  dans  la  nuit  du 
chaos. 

Pour  nous  arrêter  feulement  à  ce  qui  s’ert 
paffé  de  nos  jours,  nous  avons  vu,  à  la  fuite 
du  trop  fameux  tremblement  de  terre  qui  a  bou¬ 
le  verfé  la  Calabre  &  la  Sicile  ,  un  brouillard  fec, 
fulphureux,  électrique,  obfcurcir  l’atmofphère 
-dans  toute  l’Europe  pendant  l’été  de  1783  11 

fut  fuivi  de  fièvres  bilieufes  épidémiques,  de  flux 
dyfentériques,  d’intermittentes  automnales  très- 
opiniâtres ,  qui  fe  terminèrent  le  plus  fouvent 
par  l’hydropifie. 

L’hiver  de  1784,  l’un  des  plus  longs  dont  011 
ait  le  fouvenir ,  fuccéda  à  ce  brouillard.  Le  prin- 
ïemps  qui  le  fuivit,  vit  naître  ces  péripneumo- 
nies  catarrhales,  bilieufes,  épidémiques,  qui  ne 
Jirent  que  s’affoupir  dans  l’été,  l’automne  & 
Fhiver  fuivans  ,  pour  fe  réveiller  au  printemps 
de  1785  ,  &  fe  multiplier  à  un  point  incroyable- 
pendant  tout  le  cours  de  cette  même  année,  re¬ 
marquable  par  une  fécherefle  extraor  dinaire  qui 
&  duré  prefque ,  fans  interruption ,  depuis  le  $ 
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janvier  ju {qu’au  premier  jour  de  feptembra  fui- 
vant.  On  vit,  pendant  ces  deux  mêmes  années 5 
une  quantité  prodigieuse  de  chiens  attaqués  d’hy¬ 
drophobie  ,  que  ces  animaux  communiquèrent  à 
plusieurs  perfonnes  qui  en  furent  les  déplorables 
viélimes. 

11  eft  à  remarquer  que  cette  fatale  épidémie 
catarrhale-bilieufe-putride  ,  qui  dépeupla  nos- 
campagnes  &  celles  des  provinces  voi fines,  pen¬ 
dant  près  de  deux  ans  ,  imprima  dès-lors  un  ca- 
raélère  identique  &  particulier  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  populaires  qui  ont  régné  depuis  jufqu’à  ce 
jour.  On  vit  la  terrible  dyfentçrie  épidémique 
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a  17 8o,  influer  delà  même  manière 


furies  maladies  des  années  Subséquentes ,  quel- 

i  J  L 

que  peu  de  rapport  qu’elles  parulient,  an  pre¬ 
mier  afpeéf  ,  avoir  avec  ce  genre  d’affeéfion.  îl 
ne  paroit  pas  aifé  de  trouver  la  raifort  d’un  pareil 
phénomène  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
la  chercher  ailleursoque  dans  l’aéfion  des  mé¬ 
téores  Sl  de  leurs  variations ,  dont  les  effets  Se 
prolongent  quelquefois  long-temps,  lors  même 
que  la  conilimtion  atmofphérique  paroit  chan¬ 
gée  ,  fur  les  animaux  ,  fur  les  plantes  &  fur 
toutes  les  fubftances  des  trois  règnes  qui  leur 
fervent  d’aliment  &  qui  en  Soutiennent  la  vitalité. 

L’hiver  dont  je  vais  m’occuper ,  n’a  pas  été,  à 
beaucoup  près  ,  auiii  Ions:  que  celui  de  î7"8 4,. 
îl  l’a  éîé  beat,  coup  plus  que  celui  de  1776,  Mais 
le  froid  du  premier  fut  moins  vif;  il  fut  d’ail¬ 
leurs  interrompu  de  temps  en  temps  par  plu— 
fieurs  iours  fui  vis  de  déeel.  La  forte  gelée  com- 
rnença  le  i  î  décembre,  &  ne  finit  que  le  20  fé¬ 
vrier  fuivant.  Le  plus  grand  degré  de  cordon  fa- 
tion  du  rnercu  -e  dans  le  thermomètre  de  Réati- 
mur ,  fut  ici  de  11  degrés  le  2i  décembre  &l  le 
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2,3  janvier.  Du  refie,  il  fe  tint  fouvent  à  î  5  2, 
4,  s;  ,  quelquefois  à  7,  rarement  à  8  degrés. 

Le  fécond  (  1776  )  fut  d'une  rigueur  extrême. 
Le  thermomètre  defcendit  à  1 3  degrés  &  demi  ; 
mais  U  ne  dura  qu’en viron  trois  femaines,  ayant 
commencé  vers  les  premiers  jours  de  janvier  , 
&  fini  le  premier  février  fuivant.  La  plus 
grande  partie  des  vignes  de  ce  canton  fut  gelée 
dans  la  louche,  qu’on  fut  obligé  d’arracher.  Il 
ne  paroïî  pas  qu’elles  aient  éprouvé  le  même 
fort  dans  les  derniers  froids ,  ce  qui  vient ,  fans 
doute ,  de  ce  que  la  terre  s’étant  trouvée  très- 
sèche  lorfqu’ils  ont  commencé,  leur  effet  n’a 
pas  été  auffi  deflruéleur  de  l’organifation  végé¬ 
tale ,  qu’il  le  fut  en  1776,  ou  les  terres  étoient 
profondément  humeérées  par  les  pluies  précé¬ 
dentes.  Piufieurs  vignerons  prétendent  cependant 
qu’elles  ont  fouffertquelque  dommage ,  ce  qu’ils 
reconnoiffent ,  difent-ils ,  à  la  coupe  du  farment. 

Les  fubflances  céréales  fe  font,  par  la  même 
raifon  ,confervées  fous  la  neige,  qui  les  a  recou¬ 
vertes  pendant  près  de  cinq  femaines ,  &  l’on 
a  vu  au  dégel  ,  leurs  feuilles  graminées  pouffer 
avec  une  vigueur  dont  les  agriculteurs  ont  été 
agréablement  furpris.  Les  avoines  cependant, 
&  quelques  orges  primes  ont  été  détruits  en 
grande  partie.  Les  lins  font  abfolument  perdus. 

Les  genêts  (  cytifo-genefla  fcoparia  vulgaris 
flore  luteo  1.  R.  H.  )  &  les  Àjcns ,  (  genifta 
fpartiutn  majus  brevioribus  &  longiorïbus  aculeis  , 
/.  R.  HR)  font  noircis  &L  brûlés  comme  fi  le  feu 
y  avoit  parlé.  On  a  vu  les  troncs  de  piufieurs 
gros  arbres ,  comme  chênes ,  ormes ,  &c.  ,  fe 
fendre  avec  éclat. 

Les  oifeaux  ,  fur-tout  les  merles ,  ont  été  dé¬ 
truits  pour  la  plupart.  On  les  trouvoit  morts 
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dans  les  chemins ,  on  en  rencontrpit  de  vivans 
qui  étaient  tellement  épuifés  de  fdibleffe  & 
d’inanition,  qu’on  les  prenoit  facilement  avec  la 
main.  Les  plus  fauvages  fe  réfugiaient  dans  les 
maifons  ;  les  corneilles  même  venoient  par  trou¬ 
pes  dans  les  baffe-cours,  à  la  porte  des  écuries 
chercher  de  la  pâture ,  &  fe  laiffoient  approcher 
comme  des  volailles. 

Les  poiffons  ont  péri  dans  prefque  tous  les 
étangs  &  les  foffes  mortes. 

Plufieurs  loups  font  venus  dévorer  des  mou-» 
tons  en  plein  jour  jufqu’auprès  des  étables. 

L’on  m’a  alluré  que  deux  petits  ramoneurs  qui 
vouloient  traverfer  la  Loire  au-deffous  de  la 
Chapelle-Baffe-Mer ,  s’étant  enfoncés  dans  un 
remou ,  &  s’étant  retenus  fur  la  glace  par  un 
mouvement  naturel  avec  les  deux  bras  étendus  , 
des  milliers  de  corneilles ,  de  geais  &  de  pies , 
avoient  fondu  auffi-tôt  fur  leurs  têtes ,  &  leur 
avoient  arraché  les  yeux  ex  dévoré  le  vifage  , 
fans  que  perfônne  ait  pu  leur  donner  de  fecours. 

Depuis  ie  7  octobre  dernier  jufqu’au  ï8  jan¬ 
vier  de  cette  année,  les  vents ,  à  cinq  à  lix  jours 
près,  ont  confbrnment  foufflé  du  N.  &  du 
N-E.  ,  quelquefois  de  l’E.  du  N-Q, 

Le  grand  froid  a  commencé  le  22  novembre, 
le  thermomètre  étant  à  3  d.  de  condenfation  , 
le  baromètre  à  28  pouces  3  lign.  &  demie,  11  a 
toujours  été  en  augmentant  depuis  le  8  décem¬ 
bre  ;  ii  étoiî  à  7  deg.  le  1 1  ,  &  le  1  5  à  7  deg. 

j  le  i8  à  12  deg.,  le  30,  à  dix  heures  du 
foir,  14  d,  Sc  demi,  le  baromètre  étant  à  28 
pouces  5  1. ,  vent  plein  N.  Le  5  janvier  à  10  d. , 
le  1 2  à  6  d.  ;  enfin  le  1 3  ,  le  vent  foufHunt  de 
l’O-S-O. ,  le  baromètre  à  27  pouces  4  1. ,  la 
lune  pleine  du  1 1  au  foir ,  effc  venu  un  dégel 
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complet  &  foutenu  jufqu’au  26  janvier ,  dont  la 
marche  a  été  graduée  aufïi  heureufement  qu’on 
pouvoir  le  deïirer. 

Depuis  le  22  novembre  1788 ,  jufqu ’au  13 
janvier  1789,  le  thermomètre  a  été  deux  fois 
à  o  (jour  du  faux  dégel).  Deux  fois  à  1  d.  de 
condenfation.  Quatre  fois  à  2  deg.  Deux  fois  à 
2  d.  Dix  fois  à  3  d.  Cinq  fois  à  Cinq  fois 
à  5  d.  Une  fois  à  3  d.  Deux  fois  à  6  d.  Une 
fois  à  6  d.  Cinq  fois  à  7  d.  Deux  fois  à  7  d.  J. 
Trois  fois  à  8  d.  Une  fois  à  8  d.  C  Deux  fois 
390.  Une  fois  à  10  d.  Deux  fois  à  10  ch 
Une  fois  à  1 1  d.  Une  fois  à  12  d.  Une  fois  à 
14  d.  Ç  Plus  grand  degré  de  froid  14  d. 
Moindre  o.  Terme  moyen  7  d. 

Ce  qui  donne  cinquante-trois  jours  de  froid 
rigoureux  non-interrompu,  fi  ce  n’  fi*  par  quatre 
faux  dégels  de  quelques  heures  feulement  pen¬ 
dant  le  jour. 

Le  premier,  arrivé  le  24  décembre  au  foir, 
le  vent  S-O.  &  prolongé  une  partie  du  jour , 
le  lendemain  2*5,  au  commencement  du  folftiee  * 
deux  jours  avant  la  nouvelle  lune. 

Le  fécond,  le  premier  janvier  fur  le  foir, 
pendant  trois  ou  quatre  heures  feulement ,  le 
vent  étant  alors  S-S- O. 

Le  troifième,  le  9  ,  une  partie  du  jour,  deux 
jours  avant  la  pleine  lune ,  le  vent  S-O. 


Le  quatrième,  le  1 1  avec  la  pleine  lune, 
pendant  un'  jour,  le  vent  au  S. 

Enfin  le  cinquième ,  qui  s’eft  maintenu  fans 
interruption  jufqu’au  2 6  janvier  ,  le  vent  fe 
tenant  confhunment  S-O.  &  S-S-Q. ,  arrivé  le 
23  au  foir,  le  thermomètre  montant  à  6  d.  de 
dilatation  ,  &L  le  baromètre  étant  alors  à  27  pou-* 
ces  3  lignes* 
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Pendant  cet  intervalle ,  la  plus  grande  élé¬ 
vation  du  baromètre  a  été  ,  les  4  &  5  janvier ,  à 
28  pouces  6  lig. ,  &  la  moindre  élévation  27 
pouces  3  lignes ,  le  14  décembre  &  le  i3  jan¬ 
vier,  terme  moyen  27  pouces  7  lignes  &  demie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  féchereffe  pen¬ 
dant  tout  ce  temos. 

JL 

Il  efl  tombé  beaucoup  de  neige  îe  30  &  le 
3  1  décembre  &  le  7  janvier  ;  elle  efl  reliée  fur 
la  terre  jufqu’au  moment  du  dégel. 

Les  quatre  faux  dégels  ont  interpofé  quatre 
couches  de  glace  très-dure  entre  celles  de  neiges  , 
qui  ont  rendu  les  chemins  impraticables  pendant 
plus  du  fix  femaiues ,  tant  pour  les  chevaux  que 
pour  les  hommes. 

Notre  rivière  (Sèvre,)  s'efl  glacée  d’un  bord 
à  l’autre  dès  la  fin  de  novembre  ,  &  l’épaifTeur 
delà  glace  a  été  communément  de  18  pouces. 

On  trouvoit  encore  fréquemment,  au  26  jan¬ 
vier  ,  clans  les  chemins  &  les  endroits  expofés 
au  N.  ,  des  tas  de  ne’ge  &  des  glaces  de  plu¬ 
sieurs  pouces  d’épaifi'eur.  La  rivière  n’a  com¬ 
mencé  à  charrier  les  glaçons  que  le  21. 


Ta  b  le  A  U  comparatif  du  froid  le 
plus  rigoureux  des  hivers  de  ce 
siècle  ,  observé  en  France . 


Années . 


1740,  1751  &  1763  , 
1757  &  1766  , 

*753  » 
i758> 


T  O. 

10  &  demi. 

10  trois  quarts. 


31. 


4T4  0  B  S  E  R  Y 

A  T  I  0  N  S 

1745  &  1743, 

1 1  un  quart. 

1767  &  T768, 

12. 

1729, 

12  un  quart. 

17  4  &  1755, 

12  &  demi. 

?747» 

ï  2  trois  quarts. 

J  749  7 

13  an  quart. 

1788  à  1789  (àCliiTon ,) 

14  &  demi. 

1709, 

*5- 

1776  , 

15  &  demi. 

1776, 

15  trois  quarts. 

Selon  une  lettre  écrite  de  la  Flotte,  île  de  Ré , 
on  y  a  éprouvé ,  le  8  ,  4  une  heure  &  demie 
après  midi,  un  événement  auiïî  exraordinaire 
que  défafl  eux.  Le  froid  des  jours  précédens 
avoit  été  fi  c  goureux ,  que  la  mer  étoit  gelée 
jufqu’au-deià  du  mouillage  ordinaire  des  plus 
grands  navires.  Elle  commençoit  à  perdre  ;  une 
pente  bife  défi  élevée  ,  &  au  même  infhnt  tout 
ce  banc  de  g  ace,  de  plus  de  trois  lieues  de  long, 
s’efl  ébranle  ,  &  a  entraîné  plus  de  quarante  em- 
barcations,  qui  ont  toutes  perdu  leurs  ancres  8c 
leurs  cables;  quelques-unes  font  en  fureté,  d’au¬ 
tres  manquent  &  d’autres  font  à  la  côte. 

Le  Journal  de  Saïntonge  rapporte  qu’on  a 
fondé  àCharante  la  g?ace  au  milieu  delà  rivière, 
dans  l’endroit  où  les  courans  font  les  plus  ra¬ 
pides.  Son  épalfTeur  s’efl  trouvée  être  de  2 a.  pou¬ 
ces.  DeiTous  ce  banc  de  glace  étoit  une  nappe 
d’eau  ce  trois  pieds  de  profondeur,  placée  immé¬ 
diatement  fur  un  autre  banc  de  glace,  dont  on 
n’a  pu  fonder  lepaifTeur.  La  caufe  de  cette  fin- 
gularité  vient  de  ce  que  le  banc  intérieur  avoit 
acquis  tant  de  dureté  dans  les  fortes  gelées  9  que 
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les  courans  n’ont  pu  la  foulever.  Le  flux ,  au 
montant ,  a  paffé  fur  (a  furfaee ,  &  le  courant  à 
été  pris,  par  les  gelées  fuivantes ,  à  l’épaiffeur  de 
2,2  pouces ,  fur  4  pieds  de  volume  en  profondeur, 
dont  3  l'ont  refiés  enclavés  dans  les  deux  bancs 
de  faffe.  On  n’a  pu  fixer  l’épaiffeur  dans  ces  bancs 
entre  a  terre  &  les  vaiffeaux  qui  étaient  à  i’an-- 
cre  :  on  préfume  qu’elle  pouvoir  être  de  6  pieds. 

Selon  le  léfultat  des  obfervatîons  météorolo¬ 
giques  faites  à  Bordeaux  ,  &  publiées  dans  le 
Journal  Je  Guienne  ,  un  thermomètre  à  mercure  , 
placé  à  4  pieds  au-deffus  du  fol ,  defcendit ,  le 
31  décembre,  à  14  deg  é$  au-delTous  de  o.  La 
glace  a  étéobfeivée,  dans  cette  ville  ,  épaiffe 
de  8  pouces  ,  &  demi.  Paillet  &  Poudenfac ,  à 
fix  lieues  au-deffus  de  Bordeaux  ,  font  les  ports 
les  plus  é  oignés  oh  l’on  ait  appris  qu’on  ait  tra- 
verfé  la  rivière  fur.la  glace  :  des  charrettes  char¬ 
gées  de  farine ,  l’on  pallee  à  Poudenfac.  La  neige 
étoit  haute  de  3  8  ig.  le  7,  &  d’un  pouce  le  30. 

On  nous  écrit  de  Libourne  que ,  îe  30  décem¬ 
bre  ,  le  thermomètre  defcendit  313  degrés.  Il 
y  a  plus  d’un  tiers  des  vignes  de  gelées.  Les  lau¬ 
riers- fleur. t  &  les  figuiers  ont  péri.  Les  débâcles 
de  la  Garocne  &  de  la  Dordogne  ont  caufé  de 
grandes  pertes  en  bâtimens  chargés  de  vins  , 
grains  &  autres  marchandifes. 

Le  thermomètre  eft  defcendu  à  Angoulême  , 
le  ;  1  décembre ,  à  1 3  degrés  au-deffous  da  point 
de  congélation.  Le  dégel  a  commencé  le  11 
janvier. 

A  Joigny,  1 5  degrés  le  3 1  décembre.  Eoaiffeur 
delà  glace  fur  Sa  rivière  d’Yonne ,  14  pouces. 
Dégel,  1 7,  janvier.  Durée  du  froid,  53  jours. 

A  Châlons-fur-Saone ,  18  degrés  un  quart, 
3 1  déc. ,  même  froid  le  5  janvier.  Dégel  le  j  1, 
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A  Lons-le-Saunier ,  en  Franche-Comté,  19 
degrés  un  quart,  31  décembre. 

Aux  Sables  d’Olonne  ,  10  degrés  vun  quart, 
30  décembre.  Dégel,  11  janvier.  En  tout  4 7 
jours  de  congélation. 

A  Honfieur,  11  degrés  &  demi,  30  décem¬ 
bre.  Dégel ,  9  janvier.  Durée  de  la  gelée ,  depuis 
le  24  novembre. 

Dans  le  Kaut-Vivarais ,  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  de  Rezin,  15  degrés  &  demi ,  31  décem¬ 
bre  ,  à  une  heure  après  minuit  ;  les  chemins 
furent  oburués  de  neige  le  27;  plufieurs  per¬ 
forâtes  y  ont  péri. 

A  Roanne  ,  16  degrés  &.  demi ,  3 1  décembre, 
12  &  demi  le  4  janvier,  17  trois  quarts  le  5. 
La  gelée  y  a  commencé  le  i 5  novembre,  ék  a 
duré  jufqu’au  21  janvier,  à  l’exception  des  20  ÔC 
2 1  novembre ,  &  des  4 ,  5  ,  25  &  26  décembre* 

Le  froid  a  été  fi  rigoureux  à  Grenoble  vers  la 
fin  de  l’année ,  que  le  thermomètre  de  Rèaumur , 
après  avoir  defcendu  à  1 2  degrés  au-deflous  de  o, 
le  24  Si  le  26  décembre  ,  fut  à  24  le  28  à  16 
&  meme  à  17  degrés  le  3  î  . 

A  Genève  ,  14  degrés  &  demi ,  3  r  décembre. 
Le  7  janvier  il  fe  foutenoit  encore  à  10  degrés 
depuis  plufieurs  jours.  Les  eaux  du  Rhône  ont 
éprouvé ,  à  la  fin  de  décembre ,  une  baifife  ex¬ 
traordinaire  ;  &  ce  fleuve,  malgré  fa  rapidité, 
a  été  gelé  d’un  bord  à  l’autre.  Le  lac  l’a  été 
pareillement  jufqu’à  une  demi-lieue  de  diftance, 
depuis  le  port  de  Genève ,  &  on  l’a  traverfé  à 
cheval  &  en  traîneau. 

On  a  appris  d’Antibes ,  que  les  pluies  abon¬ 
dantes  qui  avoient  fait  déborder  toutes  les  ri¬ 
vières  de  cette  contrée ,  avoient  été  fuivies ,  dans 
les  derniers  jours  de  décembre,  d’une  quantité 
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de  neige  fl  prcdigieufe,  &  d’un  froid  ff  exceffif  j 
qu’on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’y  avoir  éprouvé  un 
hiver  auffi  rigoureux.  Le  jour  des  Rois ,  la  neige 
a  recommencé  à  tomber  avec  la  plus  grande 
abondance  ,  depuis  une  heure  après  midi  jufqu’à 
fix  heures  [du  foir ,  accompagnée  de  tonnerre  , 
d’éclairs  &  d’un  vent  d’eff-nord-efl:  &  eft-fud- 
eft.  Cet  orage  a  caufé  de  grands  défaftres  dans 
ces  parages.  Depuis  le  Cap-Noir  jufqu’à  Saint- 
Tropez,  dix  bâtimens  de  différentes  nations  ont 
été  forcés  de  faire  côte  avec  leur§  équipages. 
Depuis  ce  temps ,  la  mer  paroît  au  large  cou¬ 
verte  de  débris  qui  annoncent  des  naufrages.  La 
violence  de  l’orage  a  arraché  &  ébranlé,  dans 
tous  les  environs ,  un  grand  nombre  d’oliviers  „ 
d’orangers  &  de  citronniers.  Les  blés  font  dans 
cette  ville  à  un  prix  exceffif. 

On  a  marqué  de  Roye  en  Picardie,  que  plu- 
fieurs  puits  y  ont  été  gelés  ;  un  entre  autres , 
placé  dans  le  haut  de  la  ville,  &  de  70  pieds 
de  profondeur,  a  été  entièrement  gelé.  Les  caves 
du  château  d’Harlage  ,  à  deux  lieues  de  cette 
ville  ,  ont  éprouvé  le  même  fort  :  elles  ont  plus 
de  60  pieds  de  profondeur;  &  les  dernières  ca¬ 
vités  en  ont  été  tellement  gelées,  que  les  parois 
intérieures  du  fond  font  tombées  au  moment 
du  dégel. 

Les  glaces  ont  fermé  tous  nos  ports  de  l’océan  , 
&  ils  ont  été  ab fol u ment  innavigables.  Elles 
s’ctendoient  à  deux  ou  trois  lieues  dans  la  mer; 
mais  à  l’époque  du  dégel ,  qui  a  varié  du  9  au 
13  ,  le  flux  &.  le  reflux  les  ont  fait  bientôt 
difparokre. 

Selon  une  lettre  d’Offende ,  le  baffin  &  le 
port  ont  été  tellement  pris ,  qu’on  auroit  pu  faire 
aller  par-deflus  de  gros  canons.  La  mer  a  été. 
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glacée  jufqu’à  dix  lieues  en  de  hors  ;  &  depuis 
le  premier  de  l’an,  il  ny  a  plus  eu  de  communi¬ 
cation  entre  Douvres  6t  Calais ,  ni  Oftende  & 
Margate. 

L’hiver  a  commencé  de  bonne  heure  à  Ar¬ 
change!  :  !e  1 1  oélcbre  dernier ,  la  Dwina  étoit 
déjà  le  mée  par  les  glaces. 

Le  ï  2  décembre ,  le  thermomètre  de  Réaïimur 
eft  defcendu  à  24  deg.  &  demi  au-deffous  de  o  , 

le  29  du  même  mois  ,  il  eli  remonté  à  un 
deg  é  un  dixième  au-delTousde  o.  La  plus  grande 
chaleur  fut  éprouvée  le  7  juillet  dernier,  le  ther¬ 
momètre  étant  monté  à  26  deg  és  3  quarts. 

Dep  hs  le  2  de  ce  mois ,  écrit-on  de  Co¬ 
penhague,  en  date  du  5  janvier,  le  Grand- Beît 
eft  entièrement  couvert  de  glace  :  on  le  traverfe 
à  fec  ,  à  pied  &  e  voiture.  La  g  ace  fur  la  côte 
touche  prefque  le  fond  ;  plus  loin  dans  la  mer, 
elle  a  une  aune  trois  quarts  depaifl’eur.  Le  Sund, 
entre  Calmar  &  Oëiande,  eft  auffi  fermé  par 
les  glaces. 

Ôn  apprend  d’Aarhuus  que,  le  18  décembre, 
on  y  reüentit  plufieurs  fecouffes  de  tremblement 
de  terre  ;  quatre  maifons  &  le  clocher  do  la  ca¬ 
thédrale  en  ont  beaucoup  fouffert. 

La  glace  a  commencé  à  fe  rompre  le  20  jan¬ 
vier;  le  Sund  entre  Cronbourg  6c  Hveen  a  été 
ouvert ,  le  vent  au  S-E. ,  ÔC  le  temps  à  la  pluie. 

On  a  envoyé  à  Copenhague  les  obfervations 
qui  ont  été  faites  à  Êdsbery  en  Norvège.  Le 
17  décembre  au  matin,  le  thermomètre  étoit 
à  18  degrés  au-delTous  de  o  ;  les  2  3  6c  26  ,  à 
20 ,  &  le  29  à  23 .  Le  2  janvier ,  il  étoit  à  19; 
les  11  &  12,  à  2 1 .  La  rivière  de  G  ommen 
étoit  entièrement  couverte  de  g' aces ,  même 
dans  les  parties  qui  ne  l’avoient  pas  été  depuis 
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1740.  Le  plus  grand  froid  que  l’on  ait  éprouvé 
dans  ces  environs  depuis  dix-huît  ans }  étoit  de 
22  degrés. 

En  Finlande ,  le  froid  a  été  rigoureux  ;  le 
thermomè  re  a  marqué  22  deg.  au-delTous  de  o. 

A  Varfovie,  le  thermomètre  de  Réaumur  a 
été,  le  17  décembre,  à  25  degrés  au-deflous 
de  o  »  &  le  18  il  étoit  à  26. 

La  rigueur  du  froid  a  été  exceiiive  à  Berlin  : 
le  7  décembre  le  thermomètre  de  Réaumur  mar- 
quoii  14  degrés  au  de  Lous  de  la  glace  ;  le  16  ,  il 
étoit  defcendu  à  22  ;  &  le  28.,  à  23  degrés, 
vent  fud-ouefl  :  c’eif  le  plus  grand  froid  que 
l’on  ait  éprouvé.  Le  2  janvier  ,  il  étoit  à  16 ,  & 
il  étoit  relié  jufqu’au  13  ,  à  17,  18  &  19  degrés 
&  demi  au-deffous  deo.  Il  eft  aufli  tombé  une 
grande  quantité  de  neige. 

Selon  des  lettres  de  Wetten  en  Saxe,  depuis 
vingt  ans  que  l’on  y  fait  des  obfervations  météo¬ 
rologiques  ,  le  froid  n’y  a  jamais  été  aufli  vif  ni 
auffi  confiant  que  cet  hiver.  Le  16  décembre, 
le  thermomètre  de  Réaumur  au  me;  cure  mar¬ 
quoit,  à  8  heures  du  matin ,  19  degrés  au-deflbus 
de  o,  16  &  demi  a  midi ,  &  20  trois  quarts  à 
9  heures  du  folr.  Le  plus  grand  eut  lieu  les  21  , 
27  &  28  du  même  mois;  le  thermomètre  étoit 
a  21  un  quart.  On  doit  encore  remarquer  la  va¬ 
riation  fubite  du  baromètre  &  du  thermomètre. 
Le  23  au  foir,  le  baromètre  marquoit  27  pouces 
9  lignes  7  dixièmes ,  mefure  de  Paris ,  &  le  24 
au  matin  ,  27  pouces  une  ligne..  On  éprouva  ce 
jour-là  un  grand  ouragan ,  accompagné  de  neige. 
Le  thermomètre  marquoit  9  deg  au  de  flous  de 
o  ;  à  9  h.  du  foir  ,11  remonta  à  1  quart  de  deg. 
au-deflus  de  o.  11  dégela;  mais  ce  dégel  ne  dura 
que  jufqu’au  2 6}  que  le  thermomètre  redescendit. 
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à  neuf  heures  du  foir*,  à  13  deg.  au-deffous 
de  o. 

Le  froid  eft  exceffif  dans  le  Bannat ,  &  la 
neige  d’une  hauteur  prodigieufe  ;  les  montagnes 
d’Almafch  en  font  couvertes  ;  les  chemins  entre 
Szlatina  &  Terrégova  font  impratiquables. 

ABude,  le  thermomètre  eft  defcendu,  le  30 
décembre,  à  18  degrés  au-defïous  deo;  le  3  r, 
il  eft  remonté  à  1 1.  Le  19  ,  il  étoit  à  14  un  quart. 

Le  froid  exceflif  qui  a  régné  long-temps  k 
Vienne  ,  commença*à  diminuer  le  19  décembre, 
le  vent  étant  à  l’eft  ;  le  thermomètre  marquoit , 
à  huit  heures  du  matin,  6  degr.  &  demi  au- 
deflbus  de  la  glace  ,  &  le  22,  un  cLôc  demi; 
le  lendemain  le  froid  augmenta  de  nouveau, 
&  le  thermomètre  redefcendit  à  7  degr.  &  demi  ; 
le  24  il  étoit  à  9  d.  &  demi  ;  le  25  ,  à  trois 
heures  de  i  après-midi  a  il  remonta  à  1  deg.  & 
demi  ;  mais  le  26  ,  à  dix  heures  du  foir ,  il  redef¬ 
cendit  à  8  degrés.  Les  27  ,  28  &  29 ,  il  en  mar¬ 
qua  conftammenî  1 1  &  demi  ;  le  30 ,  il  a  été  à 
14.  Depuis  ce  temps  il  a  varié;  mais  il  n’eft 
plus  defcendu  au  point  où  on  Favoit  vu  précé¬ 
demment.  Depuis  le  20  janvier ,  le  temps  s’eft 
beaucoup  radouci.  Le  thermomètre  a  toujours 
été  à  quelques  degrés  au-deftus  de  o  ;  le  27  au 
matin,  il  étoit  à  7  degrés.  Le  vent  eft  à  l’eft, 
&  fouffle  avec  violence.  La  neige  eft  prefque 
entièrement  fondue  à  Vienne  &  dans  les  envi¬ 
rons;  mais  le  Danube,  qui  n’eft  pas  encore 
tout-à-fait  ouvert,  a  commencé  aufîi  à  fe  rom¬ 
pre  près  de  Presbourg. 

Suivant  des  lettres  de  Munich  ,  le  froid ,  à  îa 
fin  de  décembre ,  eft  devenu  plus  vif  qu’il  ne  Fa 
été  de  tout  l’hiver;  le  28  ,  à  huit  heures  du 
matin  ,  le  thermomètre  de  Réimmur  étoit  à  1 6 

degrés 
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degrés  &  demi  au-defïbus  de  o,  &  à  dix  heures 
du  fo-ir  3  il  étoit  à  18  trois  quarts;  Je  29  matin, 
il  étoit  à  17 , 7  dixièmes ,  &  Je  hoir  à  20  & 
demi  ;  le  30  matin  à  23  ,'  &  le  foir  à  2  1  &  demi. 
Le  31,  il  marquoit  encore  21  degrés.  Le  baro¬ 
mètre  étoit ,  le  28  ,  à  26  pouces  4  lignes  8  dixiè¬ 
mes  ;  le  29  ,  à  -16  pouces  3  lignes  8  dixièmes; 
&  le  30 ,  à  21  pouces,  7  lignes,  2  dixièmes. 

D’après  les  obfervations  du  proie  Heur  Zallm- - 
ger,  le  thermomètre  de  Réaumur  marquoit,  à 
Infpruck  ,  le  19  décembre  au  matin  ,  2 1  degrés 
au-delïous  de  la  glace  ;  il  remonta  enfuite  luc- 
cefîivement ,  &  fe  trouva  le  2  5  au  point  de 
congélation  ;  mais  le  lendemain  il  defcendit  de 
nouveau,  &  le  30  au  matin,  il  étoit  à  23  deg. 
Le  froid  de  ce  jour  a  furpaffé  de  3  degrés  celui 
de  1776. 

On  apprend  de  Cologne  que  la  débâcle  des 
glaces  fur  le  Rhin ,  a  endommagé  pîufieurs  bâ¬ 
timens.  L’eau  étoit  montée  à  19  pieds;  elle  eft 
a éluelle ment  diminuée  de  3  pieds  &  demi.  Les 
glaces  ont  fort  endommagé  le  pont  du  Rhin  à 
KhelL 

On  a  vérifié  les  dommages  caufés  à  Cologne 
parla  débâcle  des  glaces;  ils  font  très-confidé- 
rables  1115  bâtimens ,  au  nombre  defqueîs  fe 
trouvent  5  5  holhndois ,  ont  été  plus  ou  moins 
endommagés.  Ce  malheur  eft  augmenté  encore 
par  la  bailfe  fubite  de  l’eau  ,  de  manière  que  ces 
bâtimens  touchent  le  fond ,  &  fe  trouvent 
preftes  entre  des  monceaux  de  glace  qui  n’ont 
pu  s’écouler. 

On  a  fait  à  Berlenbourg,  dans  le  Comté  de 
Wirgenftein,  les  obfervations  météorologiques 
fuivantes.  Le  15  décembre  matin,  le  thermo¬ 
mètre  marquoit  14  d.  &  demi  au-deftbus  de  o  s 
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&  le  foir  16  ;  1s  18  ,  i  8  degrés  3  quarts  ;  le  19, 
16  ;  le  23  matin  ,  16  ,  &  16  le  foir;  le  24,8; 
le  25  ,  1  ;  le  27  ,  16  ;  le  28  ,  19  1  quart  ;  le  29 
matin  ,  1 5  ,  Si  20  le  foir  ;  le  30 , 20  1  quart  ; 
le  3  1  matin ,  1 2  deg.  ,  &  1 7  le  foir. 

On  a  refleuri  ,  le  18  janvier,  à  trois  heures 
après-midi ,  plufieurs  fecouffes  de  tremblement 
de  terre  à  Mayence,  Epftein  &  Soîms-  Laubnch. 
Ea  commotion  fe  renouvela  k  20  avant  midi. 

Le  Rhin  a  débordé  à  Worringen  ,  Dormagen, 
Zons  &  Cafteiberg.  L’eau  étoit  de 'quatre  pieds 
plus  haute  qu’en  1784.  La  chauffée  entre  Wor¬ 
ringen  &  Dormagen  ,  efi  jonchée  de  glaçons  à 
la  hauteur  de  6  &  cîe  12  pieds. 

On  écrit  de  Manhe'm ,  que  cette  ville  reffem-* 
ble  à  une  île,  &  que,  depuis  le  27  janvier,  en  n’y 
voyoit  que  le  ciel  &  l’eau  ,  &  des  monceaux  de 
glace.  La  digue  de  Frifenheim  eff  rompue  ,  & 
les  environs  font  fubmergés. 

Les  lettres  d’üerdengen,  du  94  janvier,  portent 
que  depuis  le  n  ,  les  glaçons  du  Rhin  fe  font 
accumulés  de  ce  côté ,  au  point  que  ce  fleuve  a 
débordé  ;  Finondation  qu’il  a  caufée  dans  cette 
ville,  furpaffe  celle  de  1740.  Les  eaux  baillent 
cependant,  &  ne  font  plus  qu’à  la  hauteur  d’un 
pied  dans  la  ville. 

Suivant  les  nouvelles  de  Londres,  du  15  jan¬ 
vier,  on  apprend  que  le  froid  efl  fi  rigoureux, 
qu’on  eft  obligé  de  ver  fer,  tous  les  matins ,  une 
quantité  confidérable  d’eau  bouillante  fur  les 
machines  hydrauliques  au  port  de  Londres  , 
avant  que  les  roues  puiffent  fe  mouvoir  ;  il  y  a 
aufh  vingt-cinq  chevaux  employés  chaque  jour 
a  retirer  la  g’ace  qui  environne  ces  machines. 
On  a  préfieiué,  dans  un  papier  anglois ,  les  ob- 
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fervations  fui  van  tes  ,  faites  en  différens  temps  à 
Sairit-Albans,  avec  un  thermomètre  de  Fa- 
re:f:eh,  expofé  à  l’air  libre.  Le  8  décembre  1784, 
à  midi ,  le  thermomètre  étoit  à  3  d  grés  au- 
deffous  de  la  glace;  le  10  à  19,  &  le  24 ,  dans 
la  nuit  ,  à  r  6.  Le  18  février  1785  ,  il  defcendit 
le  matin  à  20  degrés  ,  à  midi  à  28 ,  &  la  nuit 
il  remonta  à  14. "Le  3  janvier  1786,  il  fut  le 
matin  à  14  d.,  à  midi  à  22,  &  le  foir  à  13. 
Le  30  novembre  1787,  il  fe  trouva  le  matin 'à 
19  ,  à  midi  331,  &  le  foir  à  23.  Le  3  1  dé¬ 
cembre  dernier,  il  étoit  le  matin  à  23  ,  à  midi 
à  29,  &  le  foir  à  20.  Le  3  anvier  de  cette  année, 
il  a  été  le  matin  à  1 1  deg.,  à  midi  à  27  ,  &  le 
foir  à  26;  le  4  au  matin  à  23  ,  à  midi  à  27,  & 
le  foir  à  16  ;  le  5  matin  à  14  ,  &  à  midi  à  19. — 
Les  récoltes  ont  été  très-abondantes  cette  année 
dans  les  différentes  parties  de  l’Amérique;  & 
dans  les  mois  de  feptembre  &  do&obre,  il  a 
été  exporté  une  quantité  conffdérable  de  fro¬ 
ment  &  de  farine  de  Philadelphie  &  de  New* 
Yorck  pour  les  îles  neutres,  ainfi  que  pour  la 
Martinique  &  la  Guadeloupe. 

A  Venife  ,  le  froid  a  été  très-rigoureux  à  la 
fin  de  décembre  &  au  commencement  de  jan¬ 
vier.  La  gelée  qui  a  couvert  les  lagunes ,  a  été 
plus  forte  qu’en  1775,  moins  qu’en  ,  épo¬ 
que  où  des  charriots,tirés  par  des  bceufs,venoient 
apporter  les  denrées  dans  la  capitale.  Toutes  les 
lagunes, -depuis  Ma’gherra,  dans  l’efpace  de  près 
de  5  milles,  &  particulièrement  dans  les  marpis, 
ont  été  fi  fort  gelées ,  que  des  perfonnes  char¬ 
gées  y  ont  paffé  fans  ri  feue.  On  a  amené  par 
cette  voie  toutes  fortes  de  proviiions  de  la  terre- 
ferme.  Les  lagunes  de  Bunaro  ont  été  auiff  cou¬ 
vertes  de  glaces  ;  mais  du  côté  di  la  mer ,  la 
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glace  a  eu  rno:ns  de  prife ,  &  les  ports  font 

refté'  libres. 

On  a  éprouvé  à  Florence,  depuis  le  28  dé¬ 
cembre  j u {qu’au  8  janvier,  un  froid  exceffif  pour 
ce  pays.  L’Arno  a  été  glacé  dans  plufieurs  en¬ 
droits;  ce  qu’on  i  ’avoit  pas  vu  depuis  25  ans. 
Le  8  ,  le  dégel  eû  fur  venu. 

Il  y  a  dix  ans  qu’on  n ’avoit  eu  à  Rome  que 
très-peu  ou  point  de  neige;  les  24  &  28  décem¬ 
bre  ,  il  en  efb  tombé  une  quantité  prodigieufe  , 
dont  on  n’a  jamais  eu  d’exemple. 

Le  28  &  le  29  décembre,  il  eft  tombé  à 
Naples  une  fi  grande  quantité  de  neige,  qu’on 
ne  fe  fouvient  -point  d’en  avoir  vu  la  terre 
auili  couverte  qu’elle  l’étoit  à  cette  époque. 


O  BSE  R  VA  Tl  O  NS  météorologiques 
j'ai  les  à  Lille ,  au  mois  de  janvier 
1 7^9>  jnrrM.  Bo  u  cher  ■,  médecin. 

La  rigueur  du  froid  a  perfifté  jufqu’au  1  3  de 
ce  mois ,  avec  plus  ou  moins  d’intenfité  ;  la  li¬ 
queur  de  mon  thermomètre  a  defcendu ,  le  4  & 
le  q,  à  9  degrés  ~  au-deffous  du  terme  de  la  con¬ 
gélation  ,  &.  le  8  à  10  {.  Le  5  elle  avoitété  ob¬ 
ier  vée  à  1 1  degrés  \  au-dellbus  du  même  terme. 
Le  froid  s'ell  relâché  dans  les  jours  fuivans,  au 
point  que  le  14,  là  liqueur  du  thermomètre  ne 
s’eft  trouvée  qu’au  terme  précis  de  la  congéla¬ 
tion,  &  dans  les  jours  fuivans,  elle  n’eft  pas 
descendue  jufqu’à  ce  terme.  Du  ï8  au  24  la 
hauteur  du  thermomètre  a  varié  de  1  degré  à 
%  -  au- de ifus  de  ce  même  terme  ;  ce  jour  elle 
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étoit  de  3  | ,  &  elle  a  augmenté  ju (qu’au  28: 
ce  dernier  jour  elle  étoit  de  7  degrés. 

Nous  avons  obfervé  que  pendant  tout  le 
mois  précédent,  il  n’étoit  guère  tombé  de  neige 
que  le  3  1  au  fo:r  :  elle  fut  abondante  dans  la 
nuit,  ainfi  que  le  premier  de  ce  mois.  Le  13, 
le  vent  ayant  paiTé  tout-à-coup  du  nord  au  fud  , 
il.  a  plu  le  foir ,  &  il  s’eft  fait  une  grande  fonte 
de  neige  les  jours  fuivans  :  la  pluie  a  perfide , 
le  vent  s’étant  maintenu  au  fud. 

Il  y  a  eu  des  variations  allez  confidé râbles 
dans  le  baromètre.  Le  mercure,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois ,  a  été  obfervé  plu  {leur  s 
lignes  aiï-detius  de  28  Douces  :  il  s  ert  eleve .  le 
3  ,  à  la  hauteur  de  20  ponces  8  lignes  ,  (hauteur 
que  je  n’avois  pas  vu  atteindre  dans  le  baromètre 
dont  je  fais  ufage  depuis  près  de  trente  ans.  ) 
Après  le  8 ,  il  a  defcendu  par  degrés;  le  13  & 
le  ?4,  il  étoit  à  27  pouces  5  lignes.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois,  il  s’eff  élevé  de  nouveau 
aii-deffus  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  du  terme  delà  congélation,  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  1 1  é  desrés  au-deffous  de 
ce  terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eu 


de  19  ~  degré :. 


Lapins  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  8  lignes ,  6i  fon 
plus  grand -abaiffe ment  a  été  de  27  pouces  5  lig. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
1 5  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  LE  (h 
2  fois  du  Sud  vers  l’Lit. 

13  fois  du  Sud, 

I  U} 
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il  fois  du  Sud  versi’Ouefi. 

3  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

I!  y  a  eu  24  jours  de  temps  .couvert  ou  nuag. 
9  jouis  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

2  jours  de  tempéré. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très-grande 
-  humidité  tout  le  mois,  et  sur-tout  à  la  fin  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  janvier  1 789. 

Nous  aurions  dû  nous  attendre  à  voir  régner 
des  maladies  populaires,  d’un  fâcheux  caraéfère, 
à  la  fuite  d’un  froid  au  fil  rigoureux  que  celui 
que  nous  venions  d’efiuyer.  Cependant  il  n’en 
a  pas  régné  généralement  d’autres  que  des  rhu¬ 
mes  de  poitrine  &  des  efquinancies  catarrhales. 
Un  certain  nombre  de  perfonnes,  dans  le  plus 
fort  de  îaj*e!ée,  a  été  attaqué  de  points  de  côté 
pleurétiques  ou  de  péripneumonie  avec  crache¬ 
ment  de  iang ,  &  d’autres  de  fièvre  continue , 
caufée  par  un  engorgement  inflammatoire  du 
cerveau.  Un  homme  dans  la  vigueur  de  l’âge  a 
fuccombé  à  cette  derniere  maladie ,  à  notre  hô¬ 
pital  de  Comtefle, 

La  fièvre  putride-maligne  n’étoit  pas  tout-à- 
fiait  éteinte.  J’ai  traité  dans  le  même  hôpital,  un 
homme  robufie,  qui  y  efi:  arrivé  dans  le  plus 
haut  période  de  la  maladie,  avec  les  fymptômes 
les  plus  graves ,  entr’autres  le  tétanos,  qui  a  été 
difiipé  par  le  fe cours  du  nitre  camphré,  &  avec 
l’aide  des  forts  épifpafi'iques  &  des  vefîîcatoiresj 
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Vers  la  fia  du  mois,  nous  avons  vu  beaucoup 
de  perfonnes  attaquées  de  fiux  de  ventre ,  qui 
étoit  dyflentérique  dans  quelques-uns ,  effet  des 
mauvais  alimens  ,  félon  toute  apparence  ;  la 
petite-vérole  paroiffoit  vouloir  reprendre  vi¬ 
gueur  parmi  les  ënfans. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

A  C  A  D  É  M  I  E, 


H  I  S  T  O  I  R  E 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE 
MEDECINE. 

SUITE  ET  FIN  DE  L* EXTRAIT. 

Mémoires  de  médecine  et  de  physique 
médicale,  tirés  des  registres  de  la 
Société,  années  1780  et  1781. 

Conjlitution  des  années  1780  &  1781 ,  avec  le 
détail  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ces  de  ux 
années  ,  à  Paris; par  M.  Geoffroy. 

1.  Pour  toute  perfonne,  s’occupant  de  réunir 
en  tableaux  les  conftitut'ions  &  les  maladies 
régnantes  pendant  un  certain  efpace  de  temps, 
cet  article  auroit  l’avantage  de  fournir  des  ma¬ 
tériaux  importans  ;  mais  prétendre  en  préfen- 
îer  ici  un  extrait  3  ce  feroit  rifquer  de  trpnquer 
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&  de  rendre  kfo.mes  des  obfervations  déjà 
très-abrégées. 

Mémoire  sur  les  Épidémies,  dans 
lequel  on  leeherche  particulièrement:  Quels  font 
les  rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles 
qui  furvinnent  en  même  temps  &  dans  le  même  lieu, 
&'quon  appelle  intercurrentes  ?  Quelles  font  leurs 
complications  ,  &  jufqu  à  quel  point  ces  complica¬ 
tions  doivent  influer  fur  leur  traitement  ;  par  M. 
Raymond  (af  ,  ajfocié  régnicole. 

M.  Raymond  atir  bue  aux  intempérie;  ou  affe- 
Bion s  générales  de  V air  ,  des  maladies  aigues  pro¬ 
pres  ,  de  même  nature,  &  que  l’on  peut  renfer¬ 
mer  fous  la  dénomination  de  maladies  régnantes 
générales,  il  averit  qu’il  n’eft  point queftion  dans 
ion  Mémoire  des  endémies ,  non  plus  que  des 
maladies,  univerfelles  ou  pandémies. 

Des  maladies  régnantes  générales  les  unes 
appartiennent  à  une  ou  à  plufieurs  années,  elles 
font  ordinairement  fébriles  &  du  genre  inflam¬ 
matoire  ,  putride  ou  catarrhal  ;  ce  font  les  épi¬ 
démies  ou  conmtutions  de  l’année  ;  les  autres 
■viennent  indifféremment  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née  :  elles  font  communément  dlftinguées  par  la 
îéfi.on  d’organes  particuliers  ,  ou  par  la  forme 
des  crifes,  &  ce  font  les  intercurrentes, 

a  Outre  les  épidémies  &!es  intetcurrences,  dit 
encore  M.  Raymond ,  une  expérience  de  trente- 
fix  ans  m’a  préfenté  une  cqnffitution  vraiment 
ftationnaire ,  non  de  maladies,  mais  de  types 
eu  modes  communs  aux  maladies  régnantes  ;  il 
y  a  eu  deux  de  ces  modes ,  le  mou  &  le  fort, 
‘à  raifon  de  la  molleûe  ou  de  la  fermeté  da 


(a)  La  médecine  a  perdu  M.  Raymond , 
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pouls.— La  plupart  des  maladies  aiguëique  fai 
obfervées  ont  été  de  -'un  ou  de  l’autre  mode, 
fuivant  la  conilitutien  ftaîionnaire  ou  la  fia  tort 
où  elles  ont  paru.  Durant  la  ftadon  molle ,  qui 
a  .régné  dix-neuf  ans  de  fui:e_,  le  pouls  a  été  mou, 
concentré  &  peu  fréquent ,  &  la  fièvre  commu¬ 
nément  rémittente  ;  c’étoit  la  fyîièque  (ovn^s) 


des 


Gr 


mes,  &lc. 


-.Les  maladies  afgües  de  la  ir 

O 
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tion  forte  ont  offert  un  pouls  fort  ou  ferme  & 
frequent la  nevre  communément  commue  p  o- 
pre,  la  fynoque  (Av<jv(§v)  des  Grecs,  &c.  Ces 
deux  ordres  fiationnaires  renferment  chacun  les 
trois  genres  fondamentaux  des  maladies  régnan¬ 
tes  5  l'inflammatoire  ,  le  putride  &  le  catarrhal. 
Toutes  les  maladies  des  temps  3  des  fa  lions  6c 
des  années 9  que  jVi  vues  ou  lues  ,  peuvent  le 
ranger  f.  us  cette  divifion. 

Cette  manière  générale  d’envifager  les  maladies, 
régnantes  ,  jette  un  grand  jour  fur  les  rapports 
&  les  complications  des  épidémies  avec  les  in- 
tercurrenceso  Le  fujet  de  ce  Mémoire  engage 
naturellement  à  lediviferen  deux  parties.  Après 
avoir  fait  connoître  la  manière  générale  dont 
les  maladies  épidémiques  &  intercurrentes  font 
envl'agées  dans  ce  Mémoire,  cous  nous  con~ 
tenterons  de  donner  ici  les  titres  des  deux  par¬ 
ties  qu'il  contient  ,  &  en  abrégé  les  titres  de 
leurs  divifions  &  fous  divifions ,  ce  qui  fuffirai 
pour  donner  l’idée  du  travail  de  M,  Raymond, 
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PREMIÈRE  PAR  T  I  E, 

Quels  sont  les  rapports  des  maladies 
épidémiques  avec  les  maladies 
intercurrentes  qui  surviennent  en 
même  temps  et  dans  le  même 
lieu  .  et  quelles  sont  leurs  coin - 
plications  P 

Section  Y.  Rapports ,  S-ic.  eu  égard  à  leurs 
caujes  cccajîmmiles  évidentes. 

Article  I.  Des  quidi  és  du  temps. 

Article  IL  De V état  des faifons.  §.  ï.  Des 
qualités  &  intempéries  de  chaque  faïfon.  §.  II.  De 
la  fucccjjîon  des  qualités  &  intempéries  de  plujîeurs 
faifons. 

Article  III.  Des  confirmions  des  années. 
S.  I.  De  la  confliméion  chaude  sèche.  S.  IL  D  la 

a  D 

cgp. finition  froide,  humide.  §.  III.  De  la  con f  ini¬ 
tion  froide  sèche .  §.  IV.  De  la  confïtution  chaude 
humide. 

Remarques  générales  sur  les  quatre 
constitutions  fondamentales. 

Corollaires  généraux,  contenant 
les  influences  d:s  temps  ,  dis  faifons  &  des  années 
fur  les  maladies  régnantes ,  déduits  des  trois  ar¬ 
ticles  précédais. 

Section  IL  Rapports ,  &c.  eu  égard  aux 
fymptômes. 
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SECONDE  PARTIE. 

Jusqu'à  quel  point  les  complications 
ides  maladies  épidémiques  avec 
les  intercurrentes ?  qui  surviennent 
en  même  temps  et  dans  le  même 
lieu  >  doivent-elles  influer  sur  leur 
traitement  P 

Section  I.  De  la  prophylactique  des  ma- 
lad.es  régnantes  ,  épidémiques  &  intercurrentes. 

Section  II,  De  la  thérapeutique  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  &  intercurrentes ,  régnantes  en 
même  temps  &  dans  le  même  lieu  en  général  ,  6* 
relativement  à  leurs  complications. 

Nons  n’arvons  pas  craint  de  copier  ces  diffé- 
rens  titres,  qui  annoncent  les  divifions  du  Mé¬ 
moire  de  M.  Raymond ,  parce  que  ie  plan  que 
cet  auteur  a  adopté,  nous  a  paru  très  métho¬ 
dique.  C’eff  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut 
voir  les  détails.  Nous  affinons  qu’on  ne  pour?  a 
les  lire  &  les  méditer  fans  en  retirer  du  profit, 
et  fans  accorder  une  effime  particulière  à  Fauteur 
du  Mémoire,  que  l’on  recoimoît;a  pour  avoir 
été  un  médecin  favant,  un  excellent  obferva- 
teur,  &  un  praticien  digne  de  la  plus  grande 
confiance. 

Mémoire  contenant  un  expofé  de  la  con - 
futution  médicale  de  iyj8  ,  &  Vhiftoire  de  épidé¬ 
mie  dy  ffentèrique  qui  a  régné  pendant  Vannée  rpygy 
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au  bourg  de  la  P animer aie- fur- S èv  e ,  bas-Poitou  ; 
par  M.  Durand  >  correspondant  de  la  Société , 

Il  nous  paroît  que  les  'Méipolres  fur  la  con- 
friîutlcn  médicale  d’un  lieu  particulier  >  ou  fur 
une  épidémie  qui  a  régné  clans  ce  lieu  ,  quelque 
bien  faits  que  foient  ces  Mémoires  ,  ne  fo  iî  pas 


d’un  in  té  et  allez 


général  pour  devoir  être  ex¬ 


traits.  L’abrégé  que  nous  en  donner  un ■;  ne  iuf- 
ffrcit ,  ni  aux  médecins  qui  fe  trouveront  dans, 
le  cas  de  traiter  de  pareilles  ma'scies  ,  ni  à  ceux 
qui  voudroient  faire  des  recherches  fur  les  con- 
flitutions  ci  les  épidémies  a  les  uns  ck  les  autres 
devant  alors  confulter  les  ouvrages  mêmes  dont 
nous  rendons  compte,  &  parmi  lefquels  on  di- 
flinguera  le  Mémoire  de  M.  Durand. 

M  À  MOI  RE  fur  la  topographie  médicale  de- 
B  0  u g-  S  ai n  l  -  An  â éo  l  ;  par  M._  M ad  1ER ,  ccrrefi 
pondant  de  la  Société. 

Ce  Mémoire  eft  bien  fait  ,  il  annonce  de 
grandes  connoiffances ,  &  ne  peut  être  que  le 
travail  d’un  mérite  réel.  Nous  engageons  à  fe 
pénétrer  de  fa  lecture ,  toute  perfonne  qui  vou¬ 
dra  Lire  une  topographie  vraiment  médicale, 
dans  laquelle  il  réunira  ce  qu’apprend  Lhiftoire. 

.  ur  le  pays  dont  il  parle,  ce  queThjfîoire  na¬ 
turelle  y  offre  de  remarquable ,  &  tout  ce  qu’il 
,y  a  d’intéreffant  à  dire  fur  les  maladies  qui  y 
régnent. 

Dissertation  fur  la  question  fui  vante  u 

Exifie^t-il  véritablement  une  fièvre  miliaire- 
effent  elle  &  dijüntde  des  autres  fièvres  exanthéma »- 
tiques  ,  &  dans  quelle  conflit ution  doit- elle  être 
rangée?  par  M.  A  UR  AU  VUE,  correfpondant  à 
Vichy . 
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L’auteur  le  propofe  d’examiner,  i°.  s'il  exifie 
véritablement  une  fièvre  miliaire  e ff entielle  ;  2°.  ce 
qui  di flingue  cette  maladie  des  autres  fièvres  exan¬ 
thématiques  ;  3°.  dans  quelle  ccnflitution  elle  doit 
être  rangée. 

I!  commence  par  faire  V ni  flaire  de  la  fièvre  mi- 
liaire ,  qui  contient  la  manière  do  t  cette  ma'a- 
die  fe  manjfefle  ,  la  ma  che  qu’elle  fait  depuis 
fon  début  jufqu’à  fa  terminaifon  ,  les  fymptô- 
mes  qui  la  carabe-  ifent.  Il  robferve'  que  cha¬ 
que  accès ,  fous  le  type  d:  double  tierce  fubintr ante > 
fournit  une  éruption  nouvelle  jufiquà  V épuifiernent 
total  de  la  matière;  il  note  ce  que  l’ouverture  des 
cadavres  lui  a  préfenté  de  plus  remarquable. 

En  fui  te  il  pâlie:  aux  eau  les  prédîfpofantes  de 
h  fièvre  miliaire .  Une  pratique  d’environ  vingt- 


citiatre  ans  ,  dit  M.  Aufauvre  ,  dam  un  climat 
où  elle  eft  fporadiqtre  ,  m’a  appris  que 


dique  ,  m’a  appris  que  les  per 
fonnes  foibles  &  délicates ,  celles  qui  ont  les 
fibt?  s  lâches ,  qui  font  d’une  conftimtlon  fpon* 
gieufe  ,  les  pituiteux  ,  les  cachectiques  ,  les  per- 
fonnes  qui  s’enrhument  aifémént  ,  celles  qui 
font  fujettes  â  des  fluxions  fur  le  vifage  ,  celles 
qui  font  fujettes  à  lafthme  humide,  les  femmes 
en  couche  qui  n’alaiient  pas ,  les  personnes  qui 
habitent  des  lieux  humide  •  ,  celles  qui  fe  font 
livrées  losg-t:mps  au  chagrin,  à  la  trifieffe,  à 
lacr  ir.te,  les  crapuleux  ,  la  comra&ent  aifé- 
ment  ,  pour  peu  qu’ils  foient  expofé-  à  rimpref- 
fion  d’un  air  froid  &  humide  ,  fait  qu’il  fait 
accompagné  de  vent  ou  non.  Les  per  fonnes  les 
plus  robuiles  ne  font  pas  à  couvert  des  effets 
de  certe  ccnilitution  de  l’air  ,  fi  elles  y  font 
lou..;-temps  expofées. 

En  rapportant  des  obfervatîons  météorologi¬ 
ques  &  cliniques,  M.  Aufauvre  attribue  la. caiie 
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de  la  fièvre  miliaire  à  nmpreffion  de  l’air  froid 
&  humide  fur  le  corps.  Ceae  imprefîion ,  félon 
lui,  peut  produire  tantôt  un  catarrhe,  tantôt 
la  fièvre  miliaire.  La  matière  de  l’infenfible  tr.  n- 
fpiration  retenue,  &  féjourhant  dans  le tifTu cel¬ 
lulaire  ,  y  caufe  des  engorgernens  ;  elle  s’altère , 
el’e  finit  par  »  diffoudre  la  fubffance  muqueufe 
qui  s’unit  avec  elle,  &  la  rend  incapablede  paf- 
fer  par  les  ouvertures  qui  lui  convenoient  aupa¬ 
ravant  ;  chargée  d’une  matière  tenace ,  dont  les 
molécules  excèdent  les  orifices  des  pores':,  elle 
foulèye  l’épiderme,  &  s’y  pratique  des  loges 
qui  prennent  [une  forme  circulaire.  »  Ainfi  il  y 
<2,  dit-il,  de  V analog.e  entre  le  catarrhe  &  la  fiè¬ 
vre  miliaire  ,  qui  ne  fi- elle  meme  que  la  fuite  d'un 
catarrhe  de  toute  la  peau. 

a  Cette  matière  excrémentitieîle  (celle  de  l’in- 
fenfible  tranfpiration)  retenue  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  y  détermine  bientôt,-  par  fa 
qualité  âcre  un  mouvement  accéléré  qui  tend  à 
débarraiTer  le  fyflême  vafculaire  d An  fluide 
propre  a  vicier  ceux  dont  il  devoît  être  féparé». 
De  -  là  tous  les  efforts  que  la  nature  tente  à 
différentes  reprifes  pour  chaffer  au-dehors  l’hu¬ 
meur  accumulée  &  viciée  ;  de-îà  les  différens 
fymptômes  de  la  maladie  ,  le  friffon  ,  la  cha¬ 
leur  ,  la  fièvre  ,  les  fueurs  ,  les  puftules  miliai¬ 
res  ,  ou  le  reflux  de  cette  humeur,  tantôt  ex- 
pulfée  par  les  Celles  ,  tan  ôc  paufant  divers  ac- 
cidens  fâcheux,  quand  la  nature  fait  des  efforts 
infruélueux.  M.  Aufiauvre  attribue  au  décolle¬ 
ment  de  l’épiderme  dans  fes  points  d’attache 
avec  la  peau,  les  picotemens  que  l’on  éprouve 
dès  les  premiers  jours  de  l’éruption. 

n  II  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
conclut  M,  Aufiauvre  P  que  le  tiffu  cellulaire  eft 
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le  foyer  de  la  fièvre  miliaire,  &  que  le  mucus 
de  ce:  organe  ,  mis  en  diffoiution  ,  en  efh  la 
matière;  qu’en  fin  la  matière  de  la  transpiration 
infenfible  ,  retenue  long-temps  dans  les  cellules 
du  tiflii  muqueux ,  efc  le 
diffoiution.  » 

a  On  regardera  peui-être  toutes  ces  adertions 
comme  autant  de  paradoxes,  ajoute  l’auteur; 
la  théorie  reçue  ferrlble  d’avance  prononcer  con¬ 
tre  elles  ».  Mais  pourquoi  refuferolt-on  d’ad¬ 
mettre  cette  opinion  fur  la  caufe  &  la  nature 
de  la  fièvre  miliaire  ?  elle  n’offre  rien  qui  doive 
la  faire  rejeter  ,  puifque  les  faits  fe  trouvent 
d’accord  avec  elfe  ;  ce  qui  eff  prouvé  par  les 
obfervations  pratiques  que  rappone  l’auteur  du 
Mémoire,  quia  éprouvé  lui- même  en  grande 
partie  ce  qu’il  décrit. 

M.  Aufauvre  examine  en  fuite  fi  la  fièvre  mi¬ 
liaire  eft  effentiellement  éruptive  ;  il  tient  pour 
l’affirmative  ,  &  combat  le  fentiment  de  M. 
De  H Dn  &  de  fes  parti  fans  ,  qui  prétendent 
que  X éruption  nejî  qu'un  fymptôtne  factice  ,  fruit 
d'un  régime  chaud  &  d'un  traitement  incendiaire. 
Pluffeurs  obfervations  qui  lui  font  particulières  , 
&  qui  lui  parodient  fans  réplique,  l’engagent  à 
dre  :  ail  femble  qu’on  doit  conclure  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  exiffe  une  fièvre 
miliaire  e-flentielle ,  &  que  ce  feroit  fe  réfufer  à 
l’évidence  que  d’en  douter  ». 

a.  11  n’eft  pas  moins  vrai  qu’elle  eff  diftinéle  des 
autres  fièvres  exanthématiques ,  quoiqu’il  y  ait 
de  l’analogie  entre  elles  quant  à  la  matière , 
qui  eft  un  vice  introduit  dans  la  fubffance  mu- 
queufe  de  l’organe  cellulaire  ,  &c.  » 

Après  avoir  ainfi  établi  qu’il  y  a  une  fèvre 
miliaire  ciTentielle ,  6c  que  cette  fèvre  diffère 


principal  agent  de  cette 
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des  autres  fièvres  exanthématiques ,  M.  Aufaw • 
vre  cherche  de  la  manière  fui  vante  à  affirmer 
dans  quelle  conftitution  cette  maladie  doit  être 
rangée. 

«i°.  Les  fymptômes  qui  la  précèdent,  Sc 
dont  j’ai  expo  le  les  caufes  extérieures ,  offrent 
Pafpeéî:  d’un  catarrhe  de  toute  la  furface  dans 
fon  prélude.  » 


a  2°.  La  fièvre  donne  des  fi  eues  d’inflamma- 

o 

tion  dans  fon  premier  temps  ,  foit  pa  la  dou¬ 
leur  de  côté,  fait  par  les  crachats  fanguinolens , 
foit  par  le  fang  qu’on  tire  après  le  troifième 
jour  ,  qui  fe  couvre  d’une  couenne ,  à  la  vérité  , 
moins  compaéte  Si  moins  ferme  que  celle  des 
pleurétiques  }  mais  qui  paroît  y  avoir  beaucoup 
de  rapport.  » 

ci  30.  La  matière  de  l’éruption  paroît  être  le 
produit  d’une  difîblution  qui  la  fait  tourner  à 
la  putridité.  Ce  caraéèére  efr  démontré  par  les 
effets  qu’elle  produit,  &  que  j’ai  rapportés.  » 


Essai,  s  ur  le  Sc  or  b  ut  ,  dans  lequel 
on  établit ,  i  °.  quelle  ejl  la  nature  des  renie  les 
anu- feo rbnùqj. es ;  a0,  quels  doivent  être  leur  ufage 
&  leur  combinai  fon  dans  les  différentes  efpèecs  & 


complications ,  &  dans  les  différais  degré::  de  fcor- 
but  ;  par  M.  Oo  G  U  ELI  N  ,  correspondant  à 
Moncontour  en  B1  ctarne. 

O  t 

Cet  Effai  ell  déviée  en  deux  parties  ,  dont  la: 
première  contient  cinq  articles ,,  &  la  féconde  5 

fix. 


P  R  EMÏË1E  P  A  R  T  I  E. 

«  Dans  le  premier  article ,  dit  fauteur,  no  ré¬ 
examinons  les  vé  ;  étaux  récens  qui  ont  été  XQf& 
m  ufage,  dans  te  traitement  du  fcomiu*  » 
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«  Dans  le  fécond  9  nous  rappelons  les  com- 
pofinous  pharmaceutiques  qui  ont  été  em¬ 
ployées.  n 

«  Dans  le  troifième ,  nou's  expofons  les  re¬ 
mèdes  que  la  chimie  nous  a  fournis  pour  le 
même  fujet.  » 

a  Dans  le  quatrième,  nous  faifons  le  paral¬ 
lèle  des  avantages  &  des  inconvéniens  de  ces 
divers  moyens ,  pour  en  conclure  enfui  te  quels 
font  les  remèdes  anti-fcorbutiques  proprement 
dits.  3?  (  M.  Gogueün  conclut  en  effet  dans  cet 
article  ,  que  les  végétaux  quelconques ,  leurs 
fruits  ,  leurs  focs,  leurs  in  fi;  fions ,  &c.  font  les 
anti-fcorbutiques  proprement  dits,  ) 

«  Dans  le  cinquième  enfin  ,  nous  détermi¬ 
nons  par  i’analyfe  chimique,  quelle  eft  leur  na¬ 
ture  h.  Cet  article  contient  le  précis  des  remar¬ 
ques  les  plus  importantes  que  l’on  puiffe  faire 
fur  la  nature  des  anti-fcorbutiques»  «Tous  les 
végétaux  récens ,  dit  M.  Go  pie  Un  ,  guériffent 
également  le  feorbu-t  en  général  ;  donc  tous  ont 
que  que  chofe  de  commun  qui  opère  cette  cure. 
Tous  ont  quelque  chofe  de  commun  ,  puifque 
tous  fermentent  plus  ou  moins  ,  &  prompte¬ 
ment  ,  6e  long-temps;  &  tous  3  en  raifon  des 
progrès  de  la  fermentation  ,  perdent  de  leur 
vertu  anti-icorbutique.  Que  concure  de- là? 
Deux  chofes.  i°.  Que  eequelque  chofe  de  com¬ 
mun  qui  opère  d’une  manière  fi  furprenante  la 
cure  du  icorbut,  eft  le  corps  muqueux  que  con¬ 
tiennent  tous  les  végétaux*  récens  ,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  combiné  avec  tels  ou 
tels  autres  principes  qui  les  font  diffinguer  au 
goût  en  amers  ,  en  acides  7  &c.  &  par  leurs 
effets  pris  intérieurement ,  en  évacuans  5  en  al« 
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térans,  &c.  2°.  Que  comme  ce  corps  muqueux 
efl  l’aliment  naturel  de  la  fermentation,  la  fer¬ 
mentation  efl  auiïi  un  bon  moyen  chimique 
que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  le  décou¬ 
vrir  par  tout  où  il  efl  ,  en  obfervant  toutefois 
qu’elle  le  détruit  en  le  faifant  connoître.  r> 

Ce  corps  muqueux,  qui  efl  très  -  altérable  , 
me  convient  aux  fcorbutiques  que  quand  ils  le 
mangent  lui- même ,  ëtque  l’anaîyfe  en  efl  faite 
dans  leur  eflomac,  c’efl- à-dire ,  par  une  bonne, 
digeflion.  D’où  il  réfulte  que  tous  les  végétaux 
ou  leurs  produits  qui  ont  fermenté  ,  ne  font 
plus  éminemment  anti-fcorbutiques  ;  mais  le 
miel  &  le  fucre  contiennent  &  confervent  le 
corps  muqueux  fans  aucune  altération.  Des  ob- 
lervations  faites  en  mer  pendant  des  voyages  de 
long  cours  ,  ont  démontré  cette  vérité  à  M« 
Qoguelin. 

SECONDE  PARTIE. 

Dans  le  premier  article ,  l’auteur  examine  s’il 
cxi fie  différentes  efpèces  effentielles  de  fcorbut: 
il  adopte  l’opinion  de  Lind  &  De  Ha'ên ,  & 
croit,  avec  ces  médecins  célèbres  ,  que  'a  na¬ 
ture  du  fcorbut  efl  par- tout  la  même ,  &  par-tout 
putride.  Il  décrit  enfuite  les  fymptômes  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  maladie. 

Dans  le  fécond  article,  M  Goguelin  préfente 
les  accidens  du  fcorbut ,  qu’il  définit  tout  ce  qui 
p zut  troubler  la  marche  naturelle  de  cette  maladie . 
De  ce  nombre  font  îa  falivation  trop  abondante, 
une  douleur  fixe  à  la  poitrine  ,  les  hémorrhagies 
considérables ,  la  diar  liée  ,  quelquefois  épidémi¬ 
que;  la  iyfifienurie ,  fouvent  alterne  avec  la  fali¬ 
vation;  la  gangrène  ou  la  carie  ,  eau  fées  par  une 
plaie,  un  coup,  &ç.  Les  zonvul fions ,  qui,  quoi- 
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que  rares,  arrivent  quelquefois  aux  extrémités 
inférieures  ;  les  défaillances  &  les  fy.ncopes cau- 
fées  ordinairement  par  les  grandes  évacuations  , 
&  les  mouvemens  même  peu  confidérables. 

Dans  l’article  troilsème ,  l’auteur  indique  les 
maladies  avec  lefquelles  le  fcorbut  fe  trouve 
compl  que  le  plus  ordinairement.  Ces  maladies 
font  la  p  h  dû  fie  pulmonaire ,  uifthme  ,  les  lièvres 
intermittentes  ,  les  lièvres  pèripneumonïques  ,  les 
lièvres  putride  ,  maligne,  pétéchiale  3  la  petite- 
vérole ,  Y  hydropi  fie  ,  la  jauni  (fie  ,  la  vérole  ,  la 
dyjfenterie  épidémique.  Les  aceidens  caufes  par 
ces  complications  font  énoncés  d’une  manière 
précife  ck  claire. 

M,  Goguelin  di flingue  dans  la  curation  du 
fcorbut ,  le  traitement  de  néceffnè  &  le  traite¬ 
ment  à'êleâion.  Le  premier  fait  le  fujet  de  l’ar¬ 
ticle  quatrième;  &  le  fécond,  celui  de  l’article 
cinquième.  Dans  l’un  &  l’autre,  il  expofe,  i°. 
le  traitement  du  fcorbut.  en  général  ;  z°„  des  acci - 
cens  du  fcorbut  ;  3  °.  des  complications  du  fcor¬ 
but  :  chacun  de  ces  différens  articles  eft  fi  con¬ 
cis,  l’auteur ,  en  difant  tout  ce  qu’il  falloït  dire,, 
a  tellement  pris  foin  de  ne  rien  dire  d’inutile, 
que  l’on  en  feroit  difficilement  l’extrait;  il  tau- 
droit  les  copier  en  entier. 

L’article  fixième  renferme  cent  dix-neuf  for¬ 
mules  des  rem '  des  confeillés  dans  les  différée  s 
traitemer.s  du  fcorbut  ,  auxquelles  on  renvoie 
par  des  numéros  qui  y  cor  el  pou  dent. 

M.  Gogitclin ,  dans  des  réflexions  qui  terminent 
fon  Mémoi  e  .  recherche  fi  les  maladies  décrues 
fous  divers  noms  pa"  plufkmrs  des  anciens  mé¬ 
decins,  font  le  fcorbut.  Il  fait  voir  combien  il 
y  a  d’incertitude  pour  aXeoir  un  jugement,  & 
penfe  que  Joinville  elt  le  premier  qui  nous  ait 
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donné  une  description  exaéle  de  cette  maladie, 
obfervée  à  terre.  Quoique  le  programme  de  la 
Société  n’oblige  point  à  établir  les  caufes  du 
fc  or  b  lit ,  l’auteur  du  Mémoire  remarque  ,  dans 
une  note,  que  l’humidité  de  l’air  &  le  froid, 
font  des  caufes  de  fcorbut  qui  agi  fient  pu  i  fia  na¬ 
in  en  t  ;  il  donne,  relativement  à  l’habillement 
d  ?  s  matelots ,  des  confeils  qu’il  feroir  à  defirer 
que  l’on  mit  en  pratique.  .Enfin.  M.  Goguel'n 
conclut ,  en  répétant  que  les  végétaux  ré  cens 
font  les  feuh  ami  -  fcorbutiques ,  proprement 
dits  ;  mais  comme  le  fucre  contient  le  féal 
principe  qui  donne  aux  végétaux  cette  vertu 
anti  -  fcorhutique,  &  qu’il  eu:  bien  plus  facile 
de  s’en  procurer  que  des  plantes  fraîches  ou  du 
fuc  de  fruits  ,  comme  de  limons,  d’oranges  ,  &c. 
il  recommande  de  faire  entrer  le  fucre  dans  les 
provifions  de  mer,  comme  faifant  pariie  des 
vivres,  &  d’en  diftribuer  à  chaque  homme  de 
l’équipage  environ  deux  onces  par  jour. 

Mémoire  fur  un  moyen  de  fe  préferver  des 
maladies  épidémiques  contagieujes  ;  par  M.  CAR¬ 
RERE. 

Ce  moyen  consifte  à  fe  faire  appliquer  des 
vejjïcatoires  ,  des  fêtons  ,  des  cautères . 

Mémoire  fur  d  inoculation  ;  par  M.  Girod , 
affocié  réunie  oie. 

Nous  ne  ferons  que  copier  plusieurs  paflages 
de  ce  Mémoire  ,  &  l’extrait  en  fera  aufli  com¬ 
plet  qu’il  paille  l’être. 

a  On  a  inoculé  dans  cette  ville  (  Mittau , 
dans  le  Rouergue,)  depuis  le  20  mars  1782, 
jufqu’au  20  j  uin ,  deux  cent  vingt-neuf  i'ujets 

pris  dans  toutes  les  dalles  des  citoyens,  depuis 
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Fâge  de  huit  mois  jufqu’à  celui  de  dix-neuf  ans. 
Aucun  n’en  efl  mort,  trois  ou  quatre  feulement 
ont  eu  des  petites-véroles  confluentes,  &  n’en 
ont  éprouvé  d’autres  fuites  ,  que  celles  d’en 
être  plus  ou  moins  marqués  ».  —  te  On  a  compté» 
dans  le  même  temps,  trente  -  deux  perfonnes 
mortes,  fur  deux  cent  trente-quatre  qui  avoient 
pris  a  petite-vérole  par  la  contagion  ordinaire. 
Flufieurs  font  mortes  des  fuites,  ou  traînent  une 
vie  languiffante.» 

<c  On  a  obfervé  que  l’inoculation  ,  admini- 
flrée  fans  préparât* on  par  les  gens  du  peuple , 
&  abandonnée  à  elle-même  ,  avoit  eu  plus  de 
fuccès  que  lorfqu’elle  avoit  été  dirigée  par  les 
gens  de  l’art.  » 

u  Je  me  fuis  occupé,  pendant  Icng-temps, 
de  recherches  fur  les  caufes  qui  afîurent  à  l'ino¬ 
culation  ,  fur  la  contagion  ordinaire  ,  des  avan¬ 
tages  aufii  réels  que  bien  établis.  Parmi  plu- 
fieurs  corjeétures  que  je  fis  en  1771,  une  feule 
.  m’a  paru  d’accord  avec  l’expérience.  J’avois  ob¬ 
fervé  que  le  pus  qui  furvenoit  aux  incifions 
avant  la  fièvre  ,  étoit  contagieux ,  &  pouvoit 
êt  e  employé  ,  comme  celui  des  puftules,  dans 
la  pratique  de  l'inoculation.» 

«  Cette  obfervaûon  me  ccnduifit  naturelle¬ 
ment  à  per. fer  que  ce.  te  portion  de  levain  ex¬ 
traite  de  tout  le  corps  ,  devoit  diminuer  nota¬ 
blement  celle  qui  reftoit  pour  être  mife  en 
activité  lors  de  la  fièvre  d’invafion ,  &  que  c’é- 
toit  à  cette  caufe  unique  qu’on  pouvoit  rap- 
porcer  les  avantages  de  l’inoculation.  Je  ne 
connoiiTois  &  je  ne  commis  encore  d’autres 
moyens  fur  s  d’attirer  plus  de  levain  à  la  peau, 
que  la  multiplication  des  piqûres.» 

«  J’ai  tiré  de-là  un  corollaire  pratique,  op- 
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pofé  aux  idées  communes  ;  c’eft  que  l’abon¬ 
dance  de  rérupdon ,  toutes  chofes  d’ailleurs  éga¬ 
les,  eft ,  jufqu’â  certain  terme  que  i’expérience 
déterminera  un  jour,  en  raifon  inverfe  du  nom¬ 
bre  des  piqûres.  » 

«*  Je  puis  aflurer  que  depu:s  que  j’inocule 
par  4,  5  ou  6  piqûres,  avec  l’attention  de  n’em¬ 
ployer  que  du  levain  récent,  je  n’ai  jamais  donné 
de  petites  véroles  confluentes,  &  qu’au  moins 
la  cinquième  partie  n’a  été  que  locale  ,  pendant 
que  fur  les  deux  cent  vingt-neuf  inoculations 
faites  dans  la  ville  de  Mittau ,  par  deux  piqûres 
feulement ,  plufieurs  ont  été  fuivies  de  petites 
véroles  confluentes ,  &  qu’il  n’y  en  a  point  eu 
qui  ait  été  futilement  locale.  » 

MÉMOIRE  fur  la  dffolubilité  des  précipités 
mercuriels  dans  Veau  ,  &  fur  la  combinaifcn  du 
mercure  avec  Valkali  volatil  ;  par  MM.  De- 
lassone  &  Cornette . 

Mémoire  fur  la  combïnaîfon  du  kermès 
minéral ,  avec  Valkali  fixe  cauflique  ,  fur  les  phé¬ 
nomènes  qui  V accompagnent ,  &  fur  les  avantages 
que  la  médecine  peut  en  retirer  ;  par  M.  DE 
Fourcroy. 

Nous  aurions  defiré  donner  de  ces  deux  Mé¬ 
moires  un  exrait  qui  pût  faire  juger  de  leur 
mérite  ;  mais  comment  faire  connoître  une  fuite 
d’expériences  chimiques  ,fi  l’on  ne  rapporte  point 
eu  détail  ies  raifonnemens  qui  les  ont  dirigées, 
&  les  obfervations  qui  éclairciflént  de  pareilles 
recherches  ? 

M É  MOI  RE  fur  les  remèdes  purgatifs ,  bons 
pour  les  bêtes  à  laine  ;  par  M.  n  AubENTON . 

Mémoire  fur  les  différentes  manières  d’admi- 
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nijlrer  P  électricité,  &  obfervations  fur  les  effets  que 
ces  divers  moyens  ont  produits ;  par  M.  Mauduit . 

M.  Mauduit  promet  peu  &  donne  beaucoup. 
Nous  ofons  afiurer  que  toute  perfonne  qui  veut 
appliquer  l’éleéfricité  au  traitement  des  mala¬ 
dies,  peut  fe  contenter  de  méditer  ce  Mémoire, 
qui  renferme  tout  ce  qui  peut  inffruire  &  gui¬ 
der.  Le  raifonnement  y  eft  précédé  &  foute  nu 
d’un  grand  nombre  d’blervations  &  d’expérien¬ 
ces  ;  on  y  diflingue  les  ma'adies  dans  lesquelles 
on  peut  fe  flatter  d’obtenir  de  bons  effets  de 
l’élecfricité  ;  on  y  indique  la  méthode  propre 
à  la  rendre  d’une  utilité  plus  générale  ,  ainfi 
que  les  autres  moyens  qu'il  convient  de  join¬ 
dre  à  i’ufa^e  de  ce  remède.  C’eff  avec  mo- 
deffie  que  M.  Mauduit  tait  le  récit  des  fuccès 
qu’il  a  obtenus;  c’eft  avec  bonne-foi  qu’il  avoue 
rinfufhfance  de  l’éleélricité  dans  certains  cas ,  6c 
qu’il  parle  des  rechutes  arrivées  après  en  avcîr 
éprouvé  un  efiet  avantageux.  On  trouve ,  dans 
ce  Mémoire,- une  anaîyfe  de;  ouvrages  les  plus 
importans  à  connoitre  fur  l’éleétricité  médi¬ 
cale,  &  particulièrement,  i°.  de  l’ouvrage  de 
M.  Cavallo ,  qui  a  pour  titre  :  Effii  fur  la 
théorie  &  la  pratique  de  V èlettrïcitè  médicale  ; 
20.  d’une  differtation  latine  de  M.  Abraham 
iVükinfon. 

MÉMOIRE  fur  quelques  abus  introduits  dans 
la  pratique  de  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ,  & 
fur  les  précautions  néceffaires  pour  tirer  de  cette 
opération  Le  plus  grand  avantage  poffible  ;  par 
M.  De  Borne. 

Ce  Mémoire,  ainfi  que  le  titre  [annonce, 
n’a  point  pour  objet  de  préfenter  le  tableau  de 
la  petite  vérole  inoculée ,  mais  feulement  d’ex- 
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pofer  &  de  combattre  les  abus  qui  fe  font 
gliffés  dans  la  pratique  de  l’inoculation.  M. 
De  Home  remarque  d’abord  qu  en  pratiquant 
l’inoculation  ,  on  ne  doit  avoir  d’autres  defirs 
que  de  donner  une  petite-vérole  difcrète  8t. 
bénigne ,  &  que  tout  ce  qu’on  promet  au-delà , 
n’eft  qu’une  pure  ilîufton.  Enfuite  il  observe 
que  la  petite-vérole  inoculée  ne  doit  rafîurer 
que  lorfqu’elle  a  eu ,  comme  la  petite- vérole 
naturelle  ,  les  temps  d’invafion ,  d’éruption , 
de  fuppuration  &  de  defficcation. 

Il  s’élève  fortement  contre  ces  manœuvres  , 
pratiquées  pour  énerver  le  virus  variolique , 
ou  le  détourner  de  l’organe  qui  lui  eft  effen- 
tiellement  affeété,  mais  il  recommande,  i°.  D’i- 
poculer  dans  une  faifon  qui  n’expofe  ni  aux 
grands  froids,  ni  aux  grandes  chaleurs.  2°.  De 
bien  cho’ftr  le  fujet  qu’on  veut  inoculer,  rela¬ 
tivement  à  l’âge ,  au  fexe  &  aux  diverfes  cir- 
conftances  de  la  vie.  30.  De  ne  point  admet¬ 
tre  ,  à  l’inoculation  ,  ceux  qui  ont  une  confti- 
tution  organique  viciée  ;  ceux  qui  ont  une 
difpofition  prochaine  à  ia  léfion  de  quelque 
vifcère  ,  ou  à  la  décompofition  des  fucs  ;  à 
plus  forte  raifon ,  ceux  dans  lefque’s  ces  mala¬ 
dies  font  déjà  prononcées,  comme  les  rachitiques, 
les  phthifiques,  les  fcorbutiques  ,  &c.—  a  La 
préparation  d’un  fujet  bien  choifi  ,  dit  M.  De 
Home  ,  con lifte  à  le  faigner  ,  s’il  eft  pléthori¬ 
que  ,  &  à  le  purger  fuffiihmment ,  pour  pré¬ 
venir  l’effet  de  la  ftagnation  des  humeurs  dans 
les  premières  voies,  ou  leur  mélange  avec  le 
fang  &  les  humeurs  fecondaires.  Les  bains, 
qu’on  néglige  trop  peut-être  ,  ne  font  pas  moins 
effentiels  à  la  préparation  :  en  affoupliffant  l’or¬ 
gane  de  la  peau,  on  diminue  proportionnelle¬ 
ment 
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ment  les  réfffiances  ,  &  on  fac  îite  1  éruption 
de  la  matière  variolique.  Il  eft  également  avan¬ 
tageux  d’interdire ,  dès  ce  moment  ,  Tubage 
de  ia  viande  aux  perfonnes  qu’on  prépare  pour 
l’inoculation,  &  de  les  aflreindre  au  régime  vé¬ 
gétal  &  aux  bcifîbns  acefcentes  ;  c’eft  le  meil¬ 
leur  moyen  de  les  prémunir  contre  la  putri¬ 
dité  ,  toujours  à  redouter  dans  cette  maladie , 
même  la  plus  bén’gne,  » 

M  De  Home  infifte  fur  le  choix  que  l’on 
doit  taire  du  pus,  qu’il  croit  n’étre  point  une 
matière  tellement  homogène,  qu’elle  ne  par¬ 
ticipe  point  des  mauvaises  qualités  du  fang  & 
des  humeurs  ;  il  exige  suffi  que  le  pus  ne  Toit 
point  trop  féreux  ,  mais  bien  mûr  ;  d’une  con- 
f  fiance  &  d’une  couleur  requîtes.  11  s’élève  en- 
fuite  contre  la  méthode  d’inoculer  parle  moyen 
des  vefficatoires  ;  il  rejette  également  Tubage 
des  fils  ,  &  donne  la  préférence  aux  piqûres; 
il  remarque  l’inconvénient  qu’il  y  auro  t  à  ino¬ 
culer  dans  un  appartement  déjà  infeété  par  le 
féjour  de  plufieurs  inoculés,  parce  que  le  fu jet 
peut  recevoir  en  même  temps  la  petite  vérole 
par  contagion  &  par  infertion  ;  il  veut  qu’après 
avoir  pratiqué  l’inoculation  ,  on  s’attende  à  voir 
toutes  les  périodes  de  la  petite  vérole  fe  fnc- 
céder  dans  l’ordre  naturel,  u  Le  médecin  ,  dit- 
il  ,  qui  connoît  la  marche  de  la  nature  ,  ôc  qui 
fait  d’avance  en  apprécier  les  efforts  ,  obferve 
avec  attention  &  intelligence  tous  les  mouve- 
mens  ;  mais  il  fe  garde  bien  de  les  troùbier  , 
fous  prétexte  de  les  régir  ;  &  toute  déviation 
dn  virus  variolique  lui  paroit  dangereufe  pour 
le  préfent  ôc  pour  l’avenir,  quand  la  petite 
vérole  fuit  fans  trouble  la  marche  qui  lui  eft 
tracé  e ».  En  fui  te  M.  De  Horne  prefcrit  ce  qu’il 
Tome  LXXVIIL  V 
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convient  de  faire  dans  les  petites  véroles  con- 
fl  entes  &  malignts;  il  s’arrête  principalement 
fur  l'état  de  putridité,  contre  lequel  il  confeille, 
comme  dans  la  préparation ,  le  régime  végétal 
&  les  boiffons  acefcentes.  En  convenant  de 
Futilité  d’un  air  frais ,  il  fait  remarquer  les  in- 
convéniens  qui  peuvent  réfulter  de  l’air  froid, 
qui  eft  capable  d;  produire  une  répercuftion. 
Enfin  il  defire  que  le  médecin,  en  pratiquant 
Einoculation ,  attende  bien  la  petite  vérole  qu’il 
a  eu  l’intention  de  communiquer ,  &  que ,  quand 
la  maladie  eft  dévelopée  9  il  ne  perde  peint 
de  vue  que  c’eft  la  petite  vérole  qu’il  a  à  trai¬ 
ter  3  &  qu’il  le  cpnduife  alors  comme  il  le  fe- 
roit  s’il  a  voit  affaire  à  une  petite  vérole  natu¬ 
relle. 

L’abrégé  que  nous  venons  de  préfenter ,  fufiit 
pour  faire  juger  combien  ce  Mémoire  eft  fage 
&  digne  de  fon  auteur. 

Réflexions  furies  effets  de  V  éther  vi  trio  li¬ 
ane  &  de  V éther  nitreux  dans  R  économie  animale  : 

J  * 

par  M.  De  Lavoisier. 

Briefwechsel  mit  seinen  ehemaîigen 
chulern ,  &c.  Correspondance  avec 
mes  élèves  en  médecine  j  par  M . 
Jean-Henri  Rahn  ,  chanoine , 
docteur  et  professeur  en  médecine 
à  Zurich  j  première  collection.  H 
Zurich  j  et  à  Strasbourg  y  chez 
Am.  Kœnig,  1787;  in- 8°.  de  ôoop . 

1 

%=  C’eft  une  fuite  de  réflexions  foîides  ék 
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d’obfervations  utiles ,  que  M.  le  profeflfeur  Rahn 
a  publiées  en  faveur  des  jeunes  médecins,  fes 
élèves,  afin  qu’ils  foient  au  courant  des  connoif- 
fances  nouvelles  ,  relatives  à  l’art  de  guérir. 
M.  Rahn  y  traite  de  la  force  mufculaire  des 
vaifîèaux  capif  aires  ;  (  ce  que  M.  Vandm  Bofch  > 
&  pîufieurs  autres  phyfioîogffies  ,  ont  expliqué 
avec  beaucoup  d’étendue  )  il  s’efforce  de  lever 
les  difficultés  ,  &  répond  aux  objeCtions  qne 
l’on  avoit  oppofées  à  cette  théorie  ;  il  examine 
la’  doCtrlne  de  l’inflammation  ,  des  congédions , 
des  maladies  anh  itiques  &  nerveufes ,  qu’il 
étab  it  fur  la  force  mufculaire.  M.  Rahn  com¬ 
munique  enfuite  fes  idées  fur  la  nature  bilieufe 
des  affections  rhumatifmales  &  gouteufes  ,  & 
finit  par  des  ohfervations  fur  l’ufage  du  mer¬ 
cure  dans  le  traitement  de  Fhÿdropifie ,  de  la 
jauniffe,  &c. 

.  ♦ 

* 

Prïngles  ,  Beobalhungen ,  &c.  Obser¬ 
vations,  sur  les  maladies  des  ar¬ 
mées ,  dans  les  camps  et  dans  les 
garnisons  j  avec  des  Mémoires  sur 
les  substances  septiques  j  par  M. 
P  ht  N  G  LE  ^  chevalier  baronnet  de 
la  Grande  Bretagne  ,  et  médecin 
ordinaire  de  la  Reine  j  traduit  de 
V anglais  par  M»  B  II  AN  B  E.  A 
Vienne  ;  et  se  trouve  a  Strasbourg , 
chez  Amand  Kœnig ,  1787:  z/z-8°. 
de  648  pag. 

3.  Cet  ouvrage,  écrit  en  angîois,  parut  à 
Londres  en  1751  \  la  traduction  françoife  fut 

Vij 
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publiée  en  1755  ,  in-12  ,  laquelle  fut  réimpri¬ 
mée  en  1771,  &  annoncée  feulement  dans  ce 
Journal  ,  rom.  xxxvj ,  pag.  95. 

Le  célèbie  auteur  de  cet  ouvrage ,  M.  Prinde , 
mourut  en  janvier  1782  ,  âgé  de  foixante-quinze 
ans. 


Son  travail  eft  trop  connu  pour  en  donner 
un  extrait  ;  il  i'uffit  d’obferver  que  la  traduéfion 
allemande  eft  faite  avec -la  plus  grande  exacti¬ 
tude. 


Vennischte  beobachtuugen  ,  &c.  Ob¬ 
servations  diverses  de  médecine  j 
par  M.  J  AC  ç.  Marx  j  docteur  eu 
médecine ,  médecin  ordinaire  de 
P  Electeur  de  Cologne  j  avec  des 
remarques  ,  traduites  du  latin  par 
M.  B .  Bü  EH  M  y  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  Hanovre  ;  et  se  trouve  à 
Strasbourg  y  chez  Arnaud  Kœnig, 
1786  ,  1787  ;  in-8° . 

4.  M.  Marx ,  Juif,  donna  fes  premières  ob¬ 
servations  latines  en  1772  &  1774;  depuis  ce 
temps  il  s’eff  convaincu  de  la  folidité  de  quel¬ 
ques  concluions  qu’il  avoit  tirées  de  fes  obfer- 
vations  ,  c’efi  ce  qui  a  donné  naiffance  à  de 
nouvelles  remarques.  Ainfi  l’auteur  allure  qu’il 
a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  remarquer  dans 
différents  délires  avec  fièvre,  les  mauvais  effets 
de  l’ufage  indifcret  des  veflicatoires ,  tandis  qu’il 
a  vu  l’opium  en  opérer  de  trè$-bons  dans  le 
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délire  furieux.  Un  garçon  de  douze  ans  avok 
été  attaqué  d’une  fièvre  fcarîatine ,  qui  avok 
été  mal  trai  ée  ;  i!  eut  des  convulfions ,  & 
tomba  enluite  dans  une  démence  frénétique. 
Ces  accidens  s’évanouirent  avec  un  grain  d’o¬ 
pium ,  donné  avec  de  i’efprit  de  vitriol  étendu. 
Durant  le  cours  de  famaadie,  ce  garçon  n’a- 
voit  pas  rendu  de  vers  ,  rien  n’en  avok 
même  fait  foupçonner  la  préfence;  mais  après 
quelques  femair.es  de  fa  guérifon  »  il  en  rendit 
quelques-uns  :  il  prit  alors  un  vermifuge  qui 
en  expulfa  trente  ,  &  enfuite  pliifieurs  autres  , 
d'où  M,  Marx  conclut  que  les  accidens  men¬ 
tionnés  ont  dû  leur  origine  aux  vers ,  ôi  que  , 
dans  de  pareilles  circonftances,  l’opium  efl  d’un 
grand  fecours,  tandis  que  les  vermifuges  pref- 
crits  dans  ce  moment  font  contraires. 


Après  avoir  donné  l’hiftoire  &  le  traitement 
d’une  fièvre-tierce  épidémique  ,  M.  Marx  fait 
fuivre  des  obfervaîicns  fur  les  écrouelles ,  fur 
des  foiblefles  d’eflomac  accompagnées  de  vents; 
fur  un  catarrhe  (ufiocant ,  &  fur  l’ufage  de  l’o- 
liban  dans  certaines  affections  de  la  matrice. 
On  trouve  dans  la  demie  e  partie,  ï°.  des  ré¬ 
flexions  &  des  obfervationsinîérefTantes  fur  l’u- 
fage  utile  8c  inconnu  de  l’étain  comme  vermifuge. 
On  y  lit  qu’un  éleéfuaire  préparé  avec  la  limaille 
d’éta  n  d’Angleterre  &  le  miel  ,  pris  à  forte 
dole  ,  fit  expulfer  un  ver  folitaire  ,  qui  avoit 
cent  autres  de  longueur.  2°.  La  guérifon  d’une 
toux  invétérée,  opérée  avec  la  racine  de  ga~ 
.rance,  ce  qui  donne  occasion  à  M.  Marx  de 
préfenter  ici  un  effai  hiftorique  &  médical  fur 
cette  racine.  30.  L’hiftoire  de  maladies nerveufes 
&  épileptiques,  contre  lesquelles  les  feuilles  d’o¬ 
ranger  ont  été  adminiftrées  heuréuUment.  a0.  Il 

V  iij 
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eft  traité  du  vomiffement  de  fan  g  »  &  des 
moyens  curatifs  de  cette  maladie.  M.  Marx 
rapporte  qu’il  a  guéri  une  fage- femme  atta¬ 
quée  de  vonfiffement  de  fang  &  de  ca  dialgie, 
en  prefcrrvant  le  lait,  la  rhubarbe  &  le  quin¬ 
quina.  50.  O  fervation  fur  une  hémorrhagie 
utérine  guérie  par  les  lavemens  hui'eux.  6°.  Des 
réflexions  générales  fur  les  tumeurs.  7°.  L’ex- 
polc  d’une  cataraéie  commençante  ,  détruite  par 
le  moyen  du  foutre  doré  d’antimoine. 


Malattia  verminosa  délia  vesica  :  Ma¬ 
ladie  venin  rieuse  de  la  vessie  j 
décrite  par  M.  Jacü.  Panzani 
docteur  en  médecine.  A  Venise  j 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  dans  la 
librairie  académique ,  1787  ;  in-8°. 
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fièvre  putride  bilieafe  qui  régnoit  à  Venife.  un 
Mémoire  inîéreffant;  celui  que  nous  annonçons 
ne  l’efc  pas  moins. 

Un  prêtre,  natif  de  flétri  »  Vénitienne,  âgé 
de  cinquante  ans,  fouffroit  depuis  plus  de  trois 
ans,  des  douleurs  conti  ues  de  calcul  &  de 
gravèllé.  Au  mois  de  fep  embre  1785  ,  il  en 
refTentit  d’exceffives  ,  dort  le  liège  étoit  dans 
î’endroi  de  la  veffie  qui  co  refpond  au  centre 
de  Vos  faerurn;  tous  les  fymptômes  annonçaient 
îa  préfence  de  quelques  corps  pierreux  dans  la 
refile.  Le  malade  ,  après  avoir  fouffert  pen¬ 
dant  long-temps  ,  éprouva  un  jour  ,  en  urinant, 
une  fenfation  dans  l’urètre,  telle  qu’il  lui  fem- 
bloit  que  le  long  de  ce  canal ,  fe  gliffoit  un 
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corps  liffe  &  léger.  Surpris  de  Te  fentir  fou¬ 
lage  apres  cette  évacuation  ,  U  fut  curieux  de 
voir  dans  le  vafe  de  quelle  efpèce  elle  était; 
quel  fut  font  étonnement  de  trouver ,  dans  une 
urine  fsnglante,  deux  vers  femblables  à  ceux 
qui  fe  forment  quelquefois  dans  les  intefnnsdes 
enfans!  M.  P an\ani ,  qui  les  conferve,  &  qui 
en  donne  la  description  dans  cet  écrit,  expli¬ 
que  comment  ils  ont  pu  fe  loger  dans  la  veille, 
&  appuie  fon  opinion  de  beaucoup  dob  fer  va¬ 
lions  peu  connues. 

An  account  of  tli e  effects  of  swinging, 
&c.  Exposé  des  effets  du  balan¬ 
cement  sur  l'escarpolette  ,  em¬ 
ployé  comme  remède  contre  la 
consomption  pulmonaire  et  la  fié- 
çre  hectique  j  avec  une  introduc¬ 
tion  en j orme  de  Lettre  à  sir  J  OS, 
Ban k  •,  par  Jacç.  Carmichael 
S  M  Y  T  H  y  docteur  en  médecine  y 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  y  médecin  extraordinaire 

de  S.  M.  Britannique  s  Az~ 8°.  de 
53  payes,  A  Londres ,  17 87. 

6.  Hippocrate  ,  Arétée  ,  Cclfe  ,  Cœlius  Aurè~ 
lianus ,  Pline  le  naturalise  ,  ont  déjà  confeülé 
les  voyages  fur  mer ,  dans  la  phthifie  pulmo¬ 
naire.  Mais  les  fentimens  des  médecins  font 
partagés  fur  la  caufe  de  la  falubrité  de  ess 

V  iy 
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vc-yages.  Les  uns  l’attribuent  à  l’air  de  la  mer 
ou  au  changement  d’atmofphère  qu’on  ép  o.uve 
x  dans  les  voyages  fur  mer  :  d’autres  fuppofent 
que  tous  les  effets  falutaires  de  la  navigation 
proviennent  des  particules  réfmeufes ,  qui  s’ex¬ 
halent  du  goudron  dans  l’air  du  vaïffeau  ;  quel¬ 
ques-uns  veulent  que  tout  foit  dû  au  mouve¬ 
ment  propre  des  navires  ;  il  y  en  a  qui  font 
dépendre  du  mal  de  mer  tous  les  a  v  an  ;  âges 
que  la  navigation  procure  aux  malades  en 
quefficn  ,  &c.  Une  expérience  de  neuf  ans  > 
pendant  îefquels  M.  Smyth  a  habité  fur  les 
bords  delà  mer,  &  l’obfervation  de  divers  mé¬ 
decins  célèbres,  l’ont  convaincu  que  la  prétendue 
venu  médicinale  de  l’aie  de  mer  ,  contre  les 
fièvres  heefiques,  la  phthifie,  ou  contre  les  dif- 
pofitions  à  ces  maladies ,  n’eff  qu’un  préjugé 
defiitué  de  fondement.  Il  eff  probable,  dit  M. 
Smyth,  que  cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  a 
attribué  à  l’air  de  la  mer ,  les  effets  produits 
par  le  roulis*  Pour  prouver  cette  fuppofition, 
il  rapporte  l’cbfervation  fuivante.  Une  jeune 
perfonne  du  fexe  avoir  tous  les'  fignes  qui  me¬ 
nacent  de  la  phthifie  pulmonaire  ;  elle  s'étoit 
décidée  à  fe  rendre  par  mer  dans  une  con¬ 
trée  méridionale  ;  mais  comme  ce  projet  ne 
pouvoir  s’exécuter  fur-le-champ  ,  elle  fit,  en  at¬ 
tendant ,  des  promenades  de  deux  heures  par 
jour  en  mer.  La  première  fois  qu’elle  fe  rendit 
à  bord  du  vaiffeau  ,  elle  étoit  épuifée  par  des 
fueurs  nocturnes;  mais  à  peine  le  navire  avoit- 
11  quitté  le  rivage ,  qu’elle  fe  ientoit  fortifiée  , 
la  toux  &  tous  les  autres  accidens  étoient  fufpen- 
dus  durant  le  temps  qu’elle  étoit  en  mer,  & 
ne  reprenoiem  leur  première  vigueur  qu’après 
qu’elle  avoir  mis  pied  a  tene. 
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L’auteur  combat  enfuite  l’opinion  que  les 
effets  falutaires  de  la  navigation  font  dûs  au 
mal  de  mer  ,  ou  aux  vomiffemens  qu’elle  ex¬ 
cite.  Il  a  obfervé  que  les  phthifiques  qui  ont 
ret'ré  le  plus  d’utilité  de  ces  excurfions ,  vo- 
miffoient  peu  ou  point ,  &  n' ’étoient  prefque 
pas  tourmentés  de  naufées  &  d’envies  de  vo¬ 
mir  ;  tandis  que  les  malades,  qui  foudroient  de 
ces  accidens ,  n’éprouvoiem  ni  diminution  dans 
la  toux,  ni  fomagementm  l’égard  des  fymp to¬ 
mes  de  la  fièvre  he&ique. 

Il  ne  croit  pas  non  plus  que  l’odeur  du 
bitume  contribue  à  la  guérifon  des  pulmoni- 
ques.  Il  penfe,  au  contraire  ,  que  les  fumiga¬ 
tions  nuifènt  fouvent  plus  qu’elles  ne  font  falu¬ 
taires  ,  qu’elles  excitent  la  toux  ,  &  ne  confo¬ 
ndent  jamais  les  ulcères  du  poumon. 

M.  Smyth  y  d’accord  avec  M.  Gilchrïfl ,  eftimî 
que  c’eft  au  mouvement  qu’il  faut  attribuer  les 
bons  effets  de  la  naviga  ion ,  &  diftîngue  deux 
efpèces  de  mouvement;  fa  voir,  le  mouvement 
paflif ,  &  le  mouvement  aétif  ou  l’exercice. 
La  navigation,  en  elle-même  ,  ne  produit  que  le 
premier.  L’exercice  modéré,  en  renforçant  l’u- 
étion  du  cœur,  en  accélérant  la  circulation  du 
fang  &  la  refpirstion  ,  en  augmentant  la  cha¬ 
leur  &  la  tranfpiration ,  eft  très-fal uta:re  dans 
les  foiblefles  d’effomac  ,  &  lorfque  les  forces 
phyfiques  manquent,  comme  d’un  autre  coté  il 
eft  contraire  aux  phthifiques ,  auxquels  il  caufe 
de  l’opreffion  ,  &  un  redoublement  de  toux,  &c. 
Ces  inconvénient  ne  le  rencontrent  pas  avec  le 
mouvement  paflif  dans  la  navigation,  fur  fe es¬ 
carpolette  ,  &  jufqu’à  un  certain  point  dans  les 
aéroftats.  Quant  à  la  navigation’,  outre  les  ac¬ 
cidens  nerveux  qu’on  fait  qu’elle  occalionne 
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Couvent ,  tels  que  les  vertiges ,  les  maux  c!e 
cœur ,  les  vomiiTemens ,  &c.  elle  diminue  le 
nombre  des  pulfations.  Le  doéfeur  GilchriJÎ  rapr 
porte  que  les  battemens  de  l’artère,  (chez  un 
pulmonique  qu’il  accompagnoit  dans  un  voyage 
de  Malte  à  Marfeilîe)  qui  étoient  de  cent  par 
minute  avant  le  départ ,  étoient  réduits  à  quatre- 
vingt.  Cet  effet  efu  dû  à  la  diminution  de  l’ir¬ 
ritation  qui  excite  la  toux.  Le  mouvement  de 
l’efcarpciette  agit  de  la  même  manière ,  &  notre 
auteur  rapporte  quatorze  obfervations  qui  conffa- 
tent  cette  doéf  rine  :  il  a  vu  un  homme ,  âgé 
de  quarante-cinq  ans.,  qu’une  refpiration  f  é- 
quente  &  îaborieufe  ,  accompagnée  de  toux 
&  d’une  expectoration  purulente  ( dont  la  quan¬ 
tité  al'oit  jufqu’à  une  chopine  par  jour)  avoit 
réduit  à  une  extrême  maigreur.  Son  pouls  bat- 
toit  jufqu’à  cent  trente-quatre  fois  par  minute  ; 
tous  les  foirs  il  effuVoit  des  redoubîemens  de 
ff'vre,  &  toutes  les  nuits  il  étoit  inondé  de 
foreurs  colliquatiyes  5  &c.  M.  Sm'yth  lui  con- 
feilltj,  l’exercice  de  l’efcarpolette  ,  &  dès  la 
p  emidre  fois  fon  pouls  ,  dont  les  battemens 
aboient  jufqu’à  cent  vingt-quatre  par  minute , 
ne  paffoit  pas  cent  dix- neuf  pulfations.  Le  ma¬ 
lade  n’avoit  cependant  pris  cet  exercice  que 
pendant  dix  minutes.  Le  troifième  jour  après  , 
iav.„  îr,  le  19  jifn ,  on  ne  comptait  plus  que 
cent  trois  battemens  de  l’artère  ,  &  les  redou- 
blemens  de  la  fièvre  avoient  perdu  de  leur 
force.  Le  23  ,  le  malade,  après  avoir  été  fur 
l’efcarpolette  durant  dix  minutes ,  fe  trouvoit 
avec  une  diminution  de  t.foze  pulfations.  Le 
2.  *  ,  comme  il  avoit  éprouvé  du  froid  ,  la  frè¬ 
te  avdic  redoublé ,  la  toux  étoit  devenue  plus, 
impétueufe  j  il  fe  plaignoit  de  douleur  au  coté* 
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de  naufées  ,  de  tenfion  dans  le  bas-vent;  e,  en 
même  temps  qu’il  étoit  fatigué  par  un  dévoie¬ 
ment.  Ces  accidens  l’obligèrent  de  garder  le 
lit  pendant  quelques  jours.  Le  premier  juillet , 
il  cracha  un  peu  de  fmg ,  ce  qui  le  foulagea.  11 
remonta  fur  l’efcarpolette  le  3  ,  &  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  fuite.  Cet  exercice  ,  qui  duroit 
ordinairement  une  demi-heure,  amenoit  quel¬ 
quefois  une  diminution  de  quatorze  pulfations  : 
le  malade  fe  fentoit  en  même  temps  plus  lé¬ 
ger ,  la  ch  leur  étoit  moindre  ,  la  refpiration 
moins  gênée  ,  l’expeéloration  pkis  libre;  en  un 
mot,  tous  les  accidens  alloient  en  diminuant. 
Dès  le  15  ,  les  redoublemens  de  fièvre  &  les 
fueurs  noéiumes  avoient  difparu,  &  le  6,  le 
malade  étoit  fi  bien  rétabli  qu'il  fortit  de  l’hô¬ 
pital  ,  &  n’a  plus  eifuyé  depuis  de  rechûte. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres  ob>- 
fervations  qui  préfentent  les  mêmes  fuccès  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  négliger  de  remarquer 
que  les  pulfations  font  devenues  plus  nom- 
breufes  chez  tous  les  malades  qui ,  en  fe  ba¬ 
lançant  fur  î’efcarpolette  ,  fe  font  plaints  de 
vertiges  ou  de  foibîeffes.  Ces  accidens ,  atTez  fré- 
quens  ,  lorfqu’on  prend  cet  exercice  étant  à 
jeun ,  ne  font  prefque  jamais  furvenus  aux 
perfonnes  qui  ne  l’ont  pris  qu’après  les  repas. 

.  Cet  ouvrage  eff  terminé  par  l’expofé  com¬ 
paratif  des  effets  du  mouvement  pafîif  &  du 
mouvement  aéfif  de  la  navigation  &  de 
l’efcarpolette.  Le  premier  eff  ffimulaht  ,  & 
l’autre  fédatif.  La  navigation  réunit  aux  avan¬ 
tages  de  la  durée  ,  ceux  du  changement  de 
climat.  L’efcarpolette  préfente  la  facilité  d’en 
faire  ufage.,  en  même  temps  qu’elle  n’expofe 
pas  les  malades  au  danger  de  fe  refroidir  3  ni 
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aux  autres  incommodités  &  périls ,  qui  font  plus 
ou  moins  irréparables  des  voyages  en  mer.  Elle 
a  outre  ce  a  l’avantage  qu’on  peut  y  avoir  re¬ 
cours  dans  tous  les  pé  iodes  de  la  maladie,  & 
pour  les  malades  les  plus  affaiblis. 

Kœniglich  Preusisches  feld-lazaretli  re¬ 
glement,  &c.  Réglement  des  hôpi¬ 
taux  de  campagne  de  S.  M.  Prus¬ 
sienne  j  grand  /7z8°.  de  9 5  pag.  A 
Berlin ^  chez  Decker,  1787. 

7.  On  ne  fauroit  qu’admirer  la  fagefle  de  ces 
règlemeos ,  clans  lefquels  rien  s?’eft  omis  de  ce 
qui  peut  rendre  ■’adminiftration  des  hôpitaux  de 
campagne  avantageuse  au  foldat,  &  la  moins 
difpendieufe  poflible  à  l’état. 


Principes  sur  Part  des  accouche - 
mens  ,  par  demandes  et  réponses , 
en  faveur  des  sages  femmes  de  la 
campagne  (gi):  nouvelle  édition , 


(  ')  M.  J?.  ***  annonce  dans  Ton  averti fiement 
que  cet  ouvrage  a 'paru  en  1775,  fous  le  nom  de 
Catéchifme ,  &c.  par  M.  Dufot ,  qui  l’a  pblié, 
dit  iJ,  en  quelque  forte  à  fou  infçu.  Cette  fupercherie 
que  l’on  reproche  à  fa  Mémoire  de  M.  Dufot ,  ne 
feroit  en  a  eu  ni?  manière  excufable  ,  fi  ce  médecin 
avo  t  voulu  diffimufer  à  qui  il  avoir  obligation 
de  ce  C  téchbrae  mais  on  lit  dans  fa  préface: 
♦<  Comme  il  eft  de  première  juftice  de  rendre  à 
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revue  ,  corrigée  -,  augmentée  ,  et 
enrichie  cV un  grand  nombre  de 
planches  en  taille-douce  ,  propres 
ci  en  faciliter  V  étude  ,  publiée  par 
ordre  du  Gouvernement  ;  par  M, 
J.  L.  B  A  U  DE  LO  cç  UE  j,  membre 
du  collège ,  conseiller  du  comité 
pérpétuel  de  V Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris .  A  Paris  > 
chez  Mé  qui  gnon  l’aîné  ,  libraire  , 
rue  des  Cordeliers ,  près  les  Ecoles 
de  chirurgie ,  1787,  avec  approba¬ 
tion  et  privilège  du  Roi. 

8.  Le  nom  de  M.  Bauddocque  fuffit  pour 
engager  tous  ceux  qui  fe  deüinent  aux  accou- 
chemens ,  ou  qui  iesprcfe'e  à  fe  procurer 
ces  principes  fur  un  a  t  dans  l’exercice  &  la  dé- 
monftratiou  duquel  leur  auteur  s’ed:  acquis  une 
réputation  fi  grande  &  ft  méritée. 

Les  fages- femmes  5  à  FinfhrtéHon  defqueiles 
ces  principes  font  déclinés ,  y  trouve  ont  tout 
ce  qu’il  efl  néceiTaire  qu’elles  fâchent  3  foit  pour 
ofer  agir ,  foit  pour  être  averties  qu’elles  font 


un  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  nous  annonçons  ici 
avec  piailir  &  reconnoiffance  que  nous  avons  pro¬ 
fité  de  ce  qui  a  paru  convenir  &  être  à  la  portée 
de  nos  fages-femmes ,  de  i’ineftimabîe  ouvrage  de 
feu  M.  So 'après  ,  par  M.  Baudelocque  ,  dont  celui- 
ci  eft  le  précis  n. 
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arrivées  aux  barrières  qu’il  leur  eft  défendu  de 
franchir. 

Les  accoucheurs  en  feront  (  qu’on  nous  paffe 
l’expreffion )  leur  confeil  du  moment,  dans  tous 
les  cas  que  l’auteur  a  dû  traiter  d’après  le  plan 
qu’il  s’étoit  tracé. 

Et  ceux  qui  démontrent  les  accouchemens, 
peuvent  s’en  fervir,  dans  la  plus  grande  partie 
de  leurs  cours,  comme  d’un  texte  fur  qu’ils 
n’auront  plus  qu’à  commenter. 

C’eft  ea  vain  que  nous  eflaierions  cle  donner 
de  cet  ouvrage  un  extrait  détaillé ,  il  faudra t 
alors  en  copier  une  partie  mot  pour  mot ,  en¬ 
core  ferions-nous  embar  raflés  fur  le  choix.  Ce 
n’efî  pas  que  l’on  y  rencontre  de  ces  faits  que 
l’on  donne  pour  merveilleux ,  de  ces  préceptes 
diéfés  comme  du  haut  d’une  chaire  que  l’on  s’efb 
élevée  foi-même ,  de  ces  penfées  qui  ont  des 
prétentions  à  la  profondeur,  Si  font  recouver¬ 
tes  d’un  petit  vernis  philofophique  qui  brille 
aux  yeux.  Non,  rien  détonnant,  rien  de  mi¬ 
raculeux,  mais  de  véritables  principes  fur  l’art 
des  accouchent ens  ,  un  livre  conçu  avec  fageffe, 
fait  avec  méthode  ,  écrit  avec  clarté,  avec  pré- 
cifion,  oz  préfenté  avec  la  fimplicité,  la  mo¬ 
de  If  le  qui  conviennent  tant  à  l’homme  bien  fur 
de  ce  qu’il  avance^  Si  qui  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d’y  mettre  de  la  bonne  foi. 


Elémens  cP anatomie  à  P  usage  des' 
peintres  ?  des  sculpteurs  et  des 
amateurs  ,  ornés  de  quatorze  plan - 
ckes  en  taille-douce  j  représentant 
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au  naturel  tous  les  os  de  V adulte 
et  ceux  de  Penfant  du  premier 
âge  y  avec  leur  explication  ;  par 
M.  Sue  fils  ,  membre  du  college  et 
de  V Académie  royale  de  chirur¬ 
gie  ,  substitut  du  chirurgien  en 
chef  de  P  hôpital  de  la  charité 4  &c. 
Première  partie.  Prix  1 5  lie.  broché 
en  carton.  A  Paris ,  chez  P  Auteur, 
rue  des  Fossés -Saint- Gerrnain- 
P  Au  xer roi  s  y  au  coin  de  celle  de 
P  Arbre  -  sec  ■>  n°.  53  j  chez  Mé- 
quignon  l’aîné,  libraire y  rue  des 
Cordeliers ?  près  les  Ecoles  de  chi¬ 
rurgie  }  Royez  ,  libraire  ,  quai  des 
Au  gus  tins  ;  Barois  jeune,  libraire 
quai  des  A  il  gu  s  tins  ,  1788,  arec 
approbation  et  pri  vilège  du  Hou 


q.  M.  Sue  dit  dans  i’Avant  Propos  :  a  II  faut 
ces  éleves  (  en  peinture  &  en  fcuîpture  )  un 
abrégé  clair  ,  méthodique,  réduit  principalement 
à  je  defcription  des  parties  qui  peuvent  les  in- 
t  ère  (1er  davantage ,  un  traité  élémentaire  à  l’aide 
duquel  ils  piéfTent  prendre  une  idée  des  ma¬ 
tières  avant  chaque  leçon,  &  en  demander 
compte  à  leur  mémoire  après  chaque  leçon  ; 
un  livre  enfin  où  ils  trouvent  tout  ce  qui  eft 
effentiel ,  fans  rencontrer  rien  d’inutile* 
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M.  Sue  a  parfaitement  rempli  le  bat  qu’il 
fe  propofoit  ;  ceux  qui  fe  deftinent  à  la  pein¬ 
ture  &(.  à  la  feulpture  ,  ne  fauroient  trop  médi¬ 
ter  fonouvage,  qui  eft  très— pi  opre  *  inff.  uire 
les  perfonnes  qui  commencent  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  8c  offre ,  à  celles  qui  font  plus  avancées, 
un  moyen  facile  d’entretenir  leurs  connoiffances 
Nous  pensons  que  l’on  verra  particulièrement 
avec  piaifir  les  remarques  de  fauteur  fur  les 
différences  que  l’âge  ,  le  cl'ma%  &c.  apportent 
dans  les  formes,  fur  les  pallions  qui  font  varier 
la  figure  de  tant  de  manières  ,  fur  les  jeux  en 
uf  ge  chez  lesaneie  s,  dans  lefquels  les  athlètes 
nuds  p  éientoient  aux  artiffes  des  attitudes  ff 
favorables  au  développement  des  mnfcles  6c  des 
va  fléaux  externes  ,  qu’elles  pourvoient  fup- 
pléer  avantageufement  aux  démonrations  ana¬ 
tomiques  ;  enfin  ,  fur  futilité  d’é  udier  la 
ffruéhre  des  parties  6c  leur  jeu,  non-feulement 
fur  le  cadavre  ,  mais  encore  fur  /homme  vivant; 
ce  qui  peut  s'appliquer  également  aux  artiftes 
pour  lefquels  eff  fait  cetre  ouvrage,  6c  aux 
mé  ecins  &  chirurgiens  qni,  peut-être  ,  ne  por¬ 
tent  point  allez  eur  attention  fur  cette  anâto- 
mie  vivante 

Nous  ne  dirons  r’en  des  g  avures ,  ce  font 
celles  de  M.  Sue  le  père,  que  l’on  connoît  déjà, 
&  que  tout  le  monde  admire. 

Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse , 
rédigés  par  M.  Reynier  j  mem¬ 
bre  de  plusieurs  Sociétés  ^  et  par 
M .  S  T  RU  VE  j  professeur  ho  no- 
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raire  de  chimie  à  V Académie  de 
Lausanne  ^ct  membre  de  plusieurs 
Sociétés.  Tome  premier.  A  Lau¬ 
sanne  j  chez  Jean  Mourer  ;  et  se 
trouve  à  Paris  j  chez  Guiiiaume 
Debure  l’aîné  ,  1788;  in- 8°,  de 
2C)S  pag.  avec  Ji g. 

ic.  Les  dix  premiers  articles  de  ce  volume  , 
sont  de  M.  Reynier. 

1  °.  Discours  sur  V étude  de  l’histoire  naturelle  9 
et  principalement  de  la  botanique. 

M.  Reyn'er  présente  dans  ce  discours  pré¬ 
liminaire  ,  les  règles  et  les  préceptes  qu’il  est 
à  propos  de  suivre  dans  i’etude  de  l’histoire 
naturelle. 

2°.  Histoire  des  pissenlits  qui  croissent  en  Suisse . 

Dans  ce  Mémoire  ,  M.  Reynier  reforme  des 
espèces  du  genre  des  leontodons  ,  et  s’eflorce 
de  donner  des  loîx  fixes  et  invariables  aux 
espèces  et  aux  variétés.  Il  pense  que  le  Uon- 
tcdsn  hispidum ,  le  ieont.  hirium  ,  le  leont .  hastï.e 
et  le  leont  pyrœnaïcum ,  ne  sont  que  des  va¬ 
riétés  ,  qu’il  distingue  ainsi  :  Pissenlit  ,  va¬ 
riété  des  terres  arides  :  Pissenlit  ,  variété 
des  rochers  :  Pissenlit  ,  variété  à  pédoncule 
épaissi  sons  le  calice  :  Pissenlit,  variété 
des  Alpes.  Ces  discussions  botaniques  ont 
été  faites  d’après  l’inspection  des  plantes 
vues  sur  leur  lieu  natal.  Ce  Mémoire  est 
terminé  sur  la  dent  de  lion  vulgaire. 

3°.  Corrections  et  augmentations  à  fa're  à  la 
première  famille  de  l’histoire  des  plantes  de  la 
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Suis  e  ,  du  baron  de  Haller  ;  par  M.  de  la 
Ch  on  al  ,  professeur  de  botanique  et  dé anatomie  , 
à  V Académie  de  Baie  ,  traduites  du  latin  ,  du 
tome  IX  des  Acta  Helvetica ,  avec  des  notes. 

La  syngénésie  polygamie  égale  du  cheva¬ 
lier  ^  Linné ,  qui  forme  la  première  famille 
de  l’histoire  des  plantes  de  la  Suisse  du  baron 
de  Haller ,  offre  encore  bien  de  la  confusion. 
Pour  y  porter  plus  de  lumières  et  d’ordre, 
M.  de  l,i  Chenal  fait  de  ces  plantes  un  nouvel 
examen.  C’est  son  travail  que  M.  Reynier  a 
traduit  en  François  ,  et  auquel  il  a  ajouté 
des  notes.  Nous  avons  donné  une  idée  de 
cet  article  intéressant  y  en  faisant  connoître 
ce  volume  des  Actes  helvétiques.  Voyc £  le 
Journal  de  Médecine,  tome  Ixxv  ,  page  108. 

4°.  Histoire  d’une  partie  des  joncs  qui  croissent 
en  Suisse. 

Cette  dissertation  est  faîte  pour  restrein¬ 
dre  les  espèces  de  joncs.  M.  Reyni.r  les  divise 
en  deux  sections  ;  i!  comprend  ^  sous  la  pre¬ 
mière  ,  les  joncs  latéraux,  qui  ne  sont ,  sui” 
vant  lui  ,  qu’une  espèce  principale  ;  de  sorte 
que  les  juncus  ejffusus  ,  inflexus ,  conglomérants  , 
siliformis  du  chevalier  de  Linné ,  forment  les 
variétés  h  panicule  lâche,  à  sommités  pen¬ 
chées  ,  à  panicule  dense  et  variété  des  tour¬ 
bières  :  sous  la  seconde  section  ,  se  trou-  , 
vent  les  joncs  articulés,  dont  l’espèce  prin¬ 
cipale  présente  le  jonc  articulé,  variété  or¬ 
dinaire  ,  variété  rameuse  ,  variété  des  Alpes 
et  variété  des  tourbières  sèches.  Les  joncs 
latéraux  sont  communs  dans  les  prés  maré¬ 
cageux  ,  au  bord  des  chemins,  et  en  général 
dans  toutes  les  terres  stériles  où  l’eau  sé- 
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journe  ;  leur  apparition  dénote  une  terre 
stérile  ou  mal  cultivée,  ou  privée  de  culture; 
leur  dépérissement  est  un  des  pins  sûrs  ga¬ 
ra  ns  du  succès  des  agriculteurs  Un  pré  qui 
contient  des  joncs  est  peu  estimé,  sa  valeur 
est  presque  nulle  ;  et  cependant  quelques 
travaux  lui  ôte  ses  mauvaises  qualités  :  les 
joncs  prouvent  la  paresse  ,  ou  la  négligence 
des  possesseurs. 

«  Les  causes  physiques  ,  dit  M.  Reynier* 
qui  produisent  ces  changemens  de  forme 
dans  ces  végétaux  ,  sont  faciles  à  connoitre. 
La  variété  rameuse  croit  dans  les  bois  , 
dans  les  lieux  ombragés  ,  et  en  général  dans 
tous  les  lieux  où  l’action  immédiate  de  la  lu¬ 
mière  est  affoiblie  ;  cette  plante  rentre  donc 
dans  une  de  ces  nuances  ,  entre  l’état  ordi¬ 
naire  et  l’étiolement  :  son  tissu  ,  plus  lâche, 
s’alonge  davantage;  ses  fleurs  restent  plus 
petites,  et  sont  décolorées  ;  et  son  ensem¬ 
ble,  quoique  plus  développé  ,  a  une  appa¬ 
rence  plus  loible.  Une  action  du  soleil  plus 
forte  pii!  plus  continue,  produit  la  variété 
ordinaire,  qui  croît  dans  les  lieux  humides 
et  découverts  ;  sa  nature  est  plus  forte  ,  sa 
coloration  plus  intense;  elle  forme  un  pas¬ 
sage  aux  autres  variétés.  » 

<5°.  Histoire  de  la  renoncule  aquatique . 

Cette  renoncule  a  cinq  principales  va¬ 
riétés.  Dans  la  première  ,  les  feuilles  ont 
leurs  divisions  parallèles  ;  dans  la  secon¬ 
de-,  les  feuilles  submergées  sont  à  divisions 
parallèles  ,  et  les  supérieures,  réniformes  ; 
dans  la  troisième,  les  feuilles  sont  à  di¬ 
visions  divergentes;  dans  la  quatrième,  les 
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feuilles  ont  leurs  divisions  divergentes ,  mais 
plus  courtes  ,  et  forment  une  sphère  par 
leur  ensemble  ;  dans  la  cinquième ,  les  feuil¬ 
les  submergées  sont  à  divisions  divergentes , 
et  les  supérieures  ,  réniformes. 

6  ’.  Description  de  deux  espèces  de  trèfles. 

Il  s’agit  ici  du  trèfle  gazonnant,  avec  sa 
figure  en  taille-douce,  et  du  trèfle  des  gla¬ 
ciers. 

70.  Description  de  deux  espèces  de  tour ret tes. 

Ces  deux  espèces  ,  sont  les  tourrettes  co- 
toneuse  et  ciliée. 

8°.  Relation  d'un  voyage  botanique  fait  dans 
le  haut  VDais  }  et  dans  la  partie  voisine  du  gou¬ 
vernement  d’ Aigle. 

Ce  petit  voyage  est  très- curieux. 

9°.  Notice  sur  le  genêt  DE  Haller. 

Ce  genêt  rare  a  été  découvert  par  le  ba¬ 
ron  de  Haller  ;  il  se  trouve  ici  gravé  d’après 
nature. 

io°.  Liste  des  plantes  qui  ont  été  decouvertes 
en  Suisse  ,  depuis  F  impression  des  ouvrages  DE 
Haller  ,  avec  la  notice  des  lieux  oh  elles  croissent . 

Cette  énumération  présente  les  plantes 
qui  ont  été  inconnues  au  baron  de  'Haller, 
puisqu’elles  ne  sont  pas  décrites  dans  son 
histoire  des  plantes  helvétiques.  L’on  y 
trouve  aussi  le  nom  des  botanistes  qui  les 
ont  trouvées.  1 

Les  Mémoires  qui  suivent  appartiennent 
en  partie  à  M  St  rave. 

i°.  De  Fa  iilaire  et  de  ses  caractères  extérieurs 3 
de  St  Ri  VE. 

I/adulaire  est  un  nouveau  feid- spath ,  dé- 
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couvert  par  M.  Fini ,  près  de  Saint-Gothard , 
en  Suisse,  li  faut  voiret  lire  cette  description^ 

20.  Analyse  chimique  de  F ddul dire  ,  ou  du  feld¬ 
spath  transparent  ;  par  M.  Bern arl-FrÉde- 
HIC  Mo  RE  LL  y  apothicaire  à  Berne ,  et  membre 
de  la  Société  physico  -  économique  de  Berne  ;  tra¬ 
duite  de  F  allemand  de  M.  St  RU  VE. 

Cette  analyse  est  comme  la  plupart  d© 
celles  des  Allemands  ,  de  la  plus  grande 
exactitude. 

3°.  Description  des  caractères  extérieurs  de  la 
p'erre  muriatique  ,  ou  du  jade  Suisse  ;  par  M. 
Albert  Koepen er  ;  traduite  de  F allemand 9 
par  M.  St  ru  VE. 

Elle  est  suivie  de  l’analyse  de  cette  pierre. 

40.  Description  de  la  plombagine  charbonneuse 
ou  hexaèdre  ,  découverte  nouvellement  en  Suisse  , 
par  M.  Struve. 

C’est  un  nouveau  fossile  découvert  par  M. 
le  comte  de  Ranymmowsky ,  qui,  d’après  toutes 
les  expériences  de  M.  Struve  doit  se  rap¬ 
procher  de  la  plombagine.  Il  est  très-com- 
rnun  dans  une  roche  du  pays  de  Vaudj  en 
Suisse. 

5° .  Analyse  de  F  eau  minérale  de  Heensingen , 
près  du  lac  de  Thoun  ;  par  M.  Frédéric  Mo¬ 
re  ll  ,  apothicaire  à  Berne  ;  traduite  de  F  allemand , 
par  M.  Struve. 

Ce  sont  des  bains  établis  depuis  plusieurs 
années  ;  ils  sont  fréquentés  à  cause  des  avan¬ 
tages  qu’en  retirent  les  malades. 

6  '.  Description  d’un  plomb  antirnoniacal  de  U 
mine  dts  Chenets  près  de  Servo £  ,  dans  la  vallée 
de  Chamounix  ;  par  M.  Struvf. . 


Minera  l  o  g  i  e. 


Cette  mine  répond  parfaitement,  par  ses 
caractères  externes  ,  au  phumbago  n°  370  do 
Wallerius, 


70.  Lettre  à  M.  Z . sur  L'étude  de  la  li¬ 

thologie. 

8°  Objets  d3 histoire  naturelle  >  sur  lesquels  on 
desïreroit  des  rerseignernens. 

Ce  sont  les  charbons  cîe  pierre  ,  le  sel  , 
l’asphalte  ,  le  gyp« ,  la  marne  ,  les  terres  ré¬ 
fractaires  ^  differentes  mines  de  fer ,  &c. 


Elementi  di  mineralogia  (gc .  Elé- 

mens  de  minéralogie  analogique 
el  systématique  j  par  Don  Jean- 
8  e  r  a  ph  1  n  Volt  a  y  docteur 

j 

en  théologie  j,  chanoine  de  la  Ba¬ 
silique  impériale  de  Sainte  Barbe , 
et  secrétaire  du  cabinet  d’histoire 
nature  lie  de  V université  rojale 

de  Pavie.  A  Rome ,  chez  Settari 

* 

1787  ;  in  8°. 

1 1  L’auteur ,  dans  une  préface  bien  écrite  , 
expofe  le  plan  de  fon  ouvrage. 

Ces  é'érnens  ne  nous  font  point  parvenus; 
mais  vo’ci  comment  en  parlent  les  auteurs  des 
éphéméndes  Ihtérareâ  de  Rome. 

«  Ii  eft  peu  de  livres  élémenta  res  qui  puiffent 
être  comparés  à  celui-ci ,  foit  du  côté  de  la  mé¬ 
thode  ,  foit  du  côté  des  lumières  qu’il  répand 
fur  une  matière  dont  les  Italiens  femblent  avoir 
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fait  jufqu’à  ce  ’]our  peu  de  cas,  en  comparaifon 
des  peuples  voifins.  L’auteur,  j  une  encore,  & 
déjà  connu  par  d’autres  ouvrages  fur  l’hifloire 
naturelle,  fe  propofe  ,  à  l’exemple  des  habiles 
naturalises  étrangers,  de  donner  à  l’Italie  un 
fyflême  naturel  de  tous  les  métaux,  fondé  fur 
le  c'araétère  propre  de  chacun  d’e-  x,  ainfi  que 
fur  celui  de  leu. s  parties  conftitutives.  » 

«  Ce.,  élérnens  font  précédés  d’une  courte  in¬ 
troduit  ion ,  dans  laquelle  l’auteur  donne  ,  en  fa* 
vaur  de  la  jeuneffe,  des  notions  préliminaires 
fur  le  règne  minéral ,  fur  les  diverfes  parties  qui 
le  compofent ,  fur  l’hiftoire  chronologique  des 
différens  lyftêmcs,  fur  les  principes  du  fyf- 
tême  analytique,  étayés  de  a  théorie  des  dif- 
folvans ,  des  bafes  ,  &  des  phénomènes  de  leurs 
atoaéllons  éleclives.  Il  y  expofe  enfuite  une  hy- 
pothèfe  qu’il  a  imaginée  fur  la  génération  des 
métaux;  il  compa  e  iogénieufement  l’œuvre  de 
la  crifallifaticn  à  celle  de  l’organifation  ,  en 
établi  fiant  leurs  ioix  anale  gués  ,  tirées  des  phé¬ 
nomènes  chimiques  ;  puis  il  raporte  les  princi¬ 
paux  dérangemens  qui  s’oppofent  à  la  régularité 
de  cette  œuvre  ,  dérangemens  auxquels  il  attri¬ 
bue  la  formation  des  fédimens  ,  &  de  tous  les 
métaux  qui  s’éloignent  de  leur  figure  primitive  , 
eu  qui  ne  font  point  criflallifés.  » 

u  L’aéfion  des  diffolvans  fur  les  bafes  étant 
le  principe  de  la  criflallifation ,  6c,  en  général, 
de  toute  folution  chimique,  l’auteur  établit  fous 
ce  point  de  vue  le  plan  de  fon  fyflême  analyti¬ 
que.  Après  avoir  prouvé  dans  ron  introduélion, 
que  tous  les  diffolvans  du  règne  miné  al  fe  ré- 
duifent  aux  défignations  générales  d'acide  &  de 
phlogïflique ,  il  propofe,  en  conféquence,  de 
n’afhgner  que  que  deux  claffes  aux  minéraux 
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ce  feroient  les  m’ néraux  acides  de  Bergman ,  dont 
le  cara&ère  propre  eft  1  mcombuftibilitê  ,  &  les 
phlogijîiqnes  de  Stahl ,  qui  font  tous  p  us  ou 
moins  inflammables.  Il  applique  à  ces  deux  claf- 
fes  les  fyftêmes  analytiques  des  oryéfolo gifles 
modernes ,  & ,  divifant  chacun  de  ces  fyffêmes 
en  deux  ordres ,  il  arrive  qu’ils  correfpondent 
exaéfement  aux  quatre  claffes  établies  par  les 
mêmes.  11  place  enfuite,  fous  chacune  de  ces 
quatre  qualités,  quantité  de  familles  caraéférifées 
par  la  quantité  fpéciffque  des  bafes  ;  &  ces  fa¬ 
milles  ,  il  les  divife  en  genres  relatifs  à  la  diffé¬ 
rente  modification  des  difïblvans ,  à  la  qualité 
des  figures ,  à  la  proportion  des  mélanges  ,  &c. 
ce  que  Ton  voit  au  premier  coup  d’œil  dans 
la  table  fyffématique  des  matières.  Ce  fyffême 
eft  terminé  par  une  appendice  très-  inffruéiive 
fur  les  pétrifications,  dans  laquelle  M.  Volt  a , 
développe  parfaitement  le  myftère  de  leur  gé¬ 
nération  ,  en  même  temps  qu’il  donne  les  moyens 
de  les  imiter  artificiellement.  » 

u  Pour  donner  à  nos  leéieurs  une  idée  des 
traits  originaux  de  cet  ouvrage  élémentaire,  il  nous 
fuffirade  dire  en  peu  de  mots  ,  que,  relativement 
aux  Tels,  qui  font  la  matière  du  paragraphe  6iü. , 
l’auteur  conjecture  l’exiftence  d’un  acide  parti¬ 
culier  dans  l’eau,  lequel  correfpond  au  fuc  la- 
pidifique  des  anciens;  que  dans  le  paragraphe 
66  ,  il  confirme,  par  fes  propres  obfervations  , 
la  découverte  de  l’alkaîi  minéral  naturel ,  faite 
récemment  par  le  chevalier  Lorgna  ,  dont  il 
promet  la  defeription  avec  une  partie  de  l’a- 
nalyfe;  que,  dans  le  même  paragraphe ,  il 
avance  qu’il  y  a  certainement  du  nitre  ammo¬ 
niacal  parmi  les  fels  minéraux;  qu’à  l’égard  des 
terres,  il  les  divife  en  familles  légitimes  &  en 

bâtardes» 
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bâtardes  ,  ou  en  primitives  <§€  en  fecondaires , 
avec  beaucoup  de  précilion  &  de  clarté  ;  enfin  , 
qu’sl  propofe  de  nouveaux  caraéléres  pour  con- 
noître  les  terres  argilleufes  &  les  terres  cal¬ 
caires.  » 

«  L’hifloire  des  p'erres  fecondaires ,  &  celle 
des  fubflances  bitumineufes,  tirées  Tune  &  l’au¬ 
tre  d  obfenrations  particulières  &  de  faits  avérés , 
nous  ont  paru  traitées  favamment ,  &  avec 
beacoup  d’ordre.  » 

«  A  l’égard  de  la  partie  métallurgique ,  ou¬ 
tre  qu’elle  préfente  des  idées  neuves  fur  les 
métaux ,  par  rapport  à  leurs  bafes  ,  elle  efi  très- 
iméreflante  par  les  notices  fuccintes  ,  &  inflruc- 
tives  qu’elle  renferme  fur  les  travaux  des 
mines ,  ainfi  que  fur  les  diflérens  ufages  des 
minéraux  dans  la  médecine  ,  dans  l’économie  & 
dans  les  arts.  » 

a  Enfin  ,  tout  ce  que  ce  livre  contient  me¬ 
nte  d’être  lu  ,  d’être  étudié  par  les  jeunes  gens 
qui  defireront  être  initiés  dans  la  ccnnoiflance 
des  minéraux.  Ced  en  leur  faveur  que  M. 
Volt  a  a  écrit ,  après  avoir  lu  &  médité  les 
ouvrages  des  minéra'Ogiftes  les  plus  célèbres  , 
qu’il  ne  manque  pas  de  nommer,  &  dont  il  a 
extrait ,  peut  on  dire ,  toute  la  quimefcence ,  pour 
en  faire  don  à  l’Italie.  » 

a  Cet  ouvrage,  le  premier  qui  ait  paru  dans 
ce  genre  à  l’ufage  des  écoles  d’Italie  ,  fait  hon¬ 
neur  à  M.  Volta;  il  c  uvre  dans  cette  contrée 
une  nouvelle  canière,  &  lui  prépare  des  na¬ 
turalises  pour  3a  génération  .fui  van  te.  » 


X 
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CaPvOLI  Linnæi  fundçimentorunî 
botanicorum  pars  secunda  exhibons, 
i°.  Dissertationem  de  vita  et  meritis 
Linnæi  in  re  herbaria;  2°.  Philoso- 
phiam  botanicam;  3°.  Criticam  bo- 
tanicam  :  Les fonde  mens  de  bota¬ 
nique  de  0  HA  RL  ES  Ll  N  N  É  J 
seconde  partie >  &c.  édition  pu¬ 
bliée  par  les  soins  de  M.  J  E  AN- 
Emmanuel  GlllberTj  docteur 
en  médecine  j  professeur  en  bota¬ 
nique y  premier  médecin  de  la  pro¬ 
vince  du  Lyonnais  y  pour  les  épi¬ 
démies  ,  médecin  de  V hôpital  gé¬ 
néral  de  Lyon j  de  V Académie  des 
sciences  de  la  même* *  ville ,  &c.  A 
Lyon ,  chez  Piestre  et  de  la  Moliière; 
à  Nancy  j  chez  Matthieu  et  Beau- 
rai  n  fils;  et  se  trouve  à  Paris ,  chez 
(J roui! chois ,  libraire  ■>  rue  des- Ma - 
t lutrins  j  n°.  3a  (a)  ,  1787.  T*  III j 


(a)  On  a  rendu  compte  du  premier  volume, 

*07>ze]xxvj  de  ce  journal ,  pag.  155;  &  du  fécond 
volume,  ikid.  page  344. 
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in- 8°.  de  S94  pages  ,  avec  figures*. 
Prix  2 1  liv.  les  trois  xol. 

12.  L  objet  du  premier  article  de  ce  volume, 
eft  la  vie  de  Linné.. 

Charles  de  Linné ,  fis  aîné  de  Nils  Linnceus , 
prêtre  fuédois ,  naquit  le  24  mai  1707,  dans 
la  province  de  Smoland ,  en  Suède  ;  Ton  incli-*- 
nation  pour  la  botanique ,  dans  laquelle  il  rit 
de  fi  grands  progrès  ,  le  rnanifefta  dès  fa  plus 
tendre  jeumfîe  ;  fon  père  prenoit  plaifir  à  culti¬ 
ver  des  plantes  &  des  fleurs  dans  le  jardin  de 
fon  presbitère  ;  on  y  conduifoit  Linné  encore 
enfant.  A  peine  fut-il  capable  de  marcher ,  qu’il 
ar.ontra  le  plus  grand  plaifir  à  c  intempler  les 
plantes.  Avant  d’avoir  atteint  fa  dixième  an¬ 
née  ,  il  faifoit  déjà  de  courtes  excurfions  dans 
le  voifmage ,  &  rapportoit  différentes  plantes 
indigènes  dans  fon  petit  jardin.  On  l’envoya , 
en  1717,  étudiera  quelques  lieues  de  fon  vil¬ 
lage  :  il  pafFoit  tout  fon  temps  à  recueillir  des 
plantes  ;  il  fe  plaifoit  à  s’inftruire  de  leurs  noms 
6c  de  leurs  propriétés,  Il  étoit  tellement  livré 
à  cette  paffion  favorite  ,  qu’il  négligeait  entiè¬ 
rement  fes  autres  études.  En  1724,  le  régent 
ne  cefïoit  de  faire ,  au  père  de  Linné ,  des  plain¬ 
tes  fur  l’ignorance  &  la  parefTe  de  fon  fils.  Ere  (Té 
par  ces  remontrances  ,  le  pè  e  s’imagina  que 
l'on  fils  n’avoit  aucun  goût  pour  les  lettres,  ôc 
propofa  de  le  mettre  en  apprentifiage  chez  un 
cordonnier.  Il  eût  fubi  ce  fort ,  fi  un  médecin 
voifin,  frappé  du  génie  de  ce  jeune  homme,  n’eût 
prédit  qu’il  deviendroit  un  jour  un  grand  bc~ 
tanifie.  Cet  obfervateur  pénétrant  obtînt  du 
père  de  Linné  ,  qu’il  continueroit  l’éducation 
de  fon  fils  ;  il  le  prit  lui-même  dans  fa  mai- 
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fou  ,  lui  fournit  des  livres  de  botanique,  &  Fin» 
Aruiflt  des  premiers  élémens  de  ia  médecine. 

En  1727,  Charles,  âgé  de  vingt  ans,  fut 
envoyé  à  FUniverflté  de  Lunden,  où  il  reçut, 
d’un  habile  profe fleur ,  les  premiers  principes 
fyftématiques  d’hifloire  naturelle.  Ce  fut  là  qu’il 
commença  à  former  un  herbier,  recueillant  des 
plantes  de  tous  les  côtés  ,  faifant  fur  elle  des 
ôb  fer  rations  répétées  ,  &  les  comparant  avec 
les  deferiptions  ce  Tournefo’t.  La  botanique  ne 
fut  pas  l’unique  objet  des  études  de  Linné ,  il 
tourna  aufli  fon  attention  vers  les  infeefes  :  bran¬ 
che  de  connoiflances  dans  laquelle  il  excella. 
En  1728  ,  il  fe  rendit  à  l’Unlverflté  d’Upfal. 


Sa  pauvreté,  dit-on  ,  étoit  fl  grande,  qu’il  man- 
quoit  fréquemment  des  chofes  de  première  né- 
cefliîé  ;  il  étoit  alors  forcé  de  porter  les.  vieux 
foulîers  de  fes  camarades,  qu’d  raccommodoit 
avec  du  carton.  Il  nhavoit  plus  ri  n  à  efpérer 
de  fa  famille  ni  de  fes  amis,  lorfqu’un  heureux 
hafard  lui  procura  la  proteclion  du  lavant  Olaus 
Cclfms ,  profefleur  de  théolog’e,  &  reflaurateur 
de  fliiftoire  naturelle  en  Suède.  Les  faveurs  de 
ce  refpeéfab’e  patron  ,  accordées  dans  une  fl 
extrême  néceflité ,  ne  lortirent  jamais  delà  mé¬ 
moire  de  Linné  ;  il  en  parlcit  toujours  avec  les 
expreilions  les  plus  vives  de  la  vénération  & 
de  la  reconnoiiïance.  A.  vingt-trois  ans ,  il  don- 
noit  des  leçons  extraordinaires  dans  le  jardin 
botanique,  ce  qui  lui  procura  un  léger  revenu. 

Dès-lors  Linné  palîoit  le  jour  à  herborifer 
ou  à  donner  des  leçons ,  &  il  employait  une 
grande  partie  de  la  nuit  à  pofer  les  fondemens 
de  fon  fyflême.  En  1731,  il  flt  un  voyage  en 
Laponie,  afin  défaire  des  recherches  fur  l’hi- 
iloire  naturelle  de  cette  contrée.  Âufïiîôt  après 
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fon  retour,  il  continua  Tes  leçons  de  botanique; 
il  en  donna  d’autres  iur  la  minéralogie  &  lu f 
l’art  d’eflayer  les  métaux  :  ce  furent  les  pre¬ 
mières  de  ce  genre  faites  à  Upfal  ;  elles  lui 
attirèrent  de  grands  applaudiffemns.  En  1735, 
il  voyagea  en  Dalécarlie  ,  en  Norwège,  paffa 
par  Copenhague  &  par  Hambourg.  Arrivé  en 
Hollande,  il  prit  le  parti  d’écrire  à  ëozrhaave  ;  il 
lui  manda  qu’il  s’étoit  dévoué  à  la  botanique, 
mais  qu'il  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus 
fâcheufe.  Boerhaave  ,  ami  &  preteéieur  des 
fciences  ,  reçut  Linné ,  devint  fon  patron,  le 
recommanda  à  M.  Clijfbrt ,  qui  le  cha  gea  de 
la  direction  du  jardin  botanique  qu’il  venoit 
de  former  avec  des  dépendes  immerdes.  Ceue 
place  agréable  &  convenable  au  goût  de  Linné, 
valoir  d’ailleurs  un  ducat  par  jour  d’appointe- 
ment  :  il  voyagea  aux  frais  de  ce  fêigneurHol- 
landois,  en  Angleterre  &  en  France.  Son  ié- 
jour  en  Holland^,  qui  avoit  jufqu*  alors  contri¬ 
bué  fi  efTen,tidlement  à  fon  avancement  3  fut 
enfin  trouble  par  une  ma'adie  très-dangereufe. 
A  peine  convalefcent ,  il  montra  un  defir  in- 
furmontable  de  retourner  en  Suède.  Il  arriva  à 
Stockholm  en  septembre  1 73S.  Il  s’y  établit  en 
qualité  de  médecin  ,  3c  fe  maria  l’année  fui- 
vante  à  une  demoifelle  hollandoife  avec  la¬ 
quelle  il  avoit  contra&é  depuis  long  -temps  une 
amitié  particulière.  En  1739,  il  obtint  du  roi 
de  c:ucde ,  à  la  recommandation  du  comte  de 
TeJJln  ,  la  place  de  médecin  de  la  flotte  ,  & 
une  penfion  des  états ,  pour  donner  des  leçons 
ce  minéralogie.  Pendant  fa  réfidence  à  Stock- 
ho’m  ,  il  afïifla  à  la  fondation  de  l’Académie 
royale  des  fciences  ,  dont  il  fut  nommé  pré¬ 
sident.  En  1741  ,  il  obtint  enfin  l’objet  de  fa 
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plus  ardente  ambition ,  la  chaire  de  botanique 
à  l’Univerfité  d’Upfal  ;  il  fut  en  même  temps 
nommé  directeur  du  jardin  de  médecine  ,  &  en¬ 
treprit  de  donner  des  leçons  de  botanique, 
d’hiftoire  naturelle ,  de  diététique  ,  de  nofoiogie 
&  de  matière  médicale.  Depuis  ce  moment ,  il 
paffa  le  relie  de  fa  vie  à  Upfal  ;  les  leçons  ren¬ 
dirent  rUniverfité  de  cette  ville  célèbre  ,  &  en¬ 
gagèrent  beaucoup  d’étrangers  à  s’y  rendre»  Il 
étoit  toujours  environné  d’une  foule  d’auditeurs  : 
fon  grand  art  étoit  non-feulement  de  fatisfaïre 
la  curiofité,  mais  encore  de  gagner  l’atteélion 


&  l’eftime  de  les  difciples.  On  c'iftinguoit  les 
leçons  par  cette  netteté  6e  cette  précifion  fi 
remarquables  dans  fes  écrits  ;  il  donnait  au  prin¬ 
temps  -&  en  é  é  ,  des  leçons  publiques,  en  her¬ 
be  ri  fa*n  dans  le  vcifina^e  de  !a  ville.  Dans  ces 


excoriions  qmanjffoes  ,  it  cm  t  a c 

de 


me  par 


remuettes  &  des  co~s  de-ehatie  .  ôc  il  for- 
*.  * 

toit  à  la  tête  de  deux  à  trois  cents  érudians , 
divifés  en  pluGeurs  détachera ens.  Lorfque  Lh':ié 

i  A 

vouloir  démontrer  quelque  plante,  quelque ci- 
feau  ou  quelque  infeéfe  curieux  »  qu’il  venoit  de 
trouver  lui-même,  ou  qu’un  étudiant  lui  avoit 
apporté  ,  les  traîneurs  étoient  appelés  au  fon  de 
la  rnufique  ;  on  s’aiTernbloit  en  foule  autour  du 
maître  ,  &  l’on  écoutoit ,  dans  un  réfpeétueux 
fdence  toutes  fes  obfervations.  Sa  réputation  fe 
répandit  bientôt  dans  tout  l’univers  ,  ainfi  que 
•fes  écrits  :  au  mois  de  mai  1774,  pendant  qu’il 
étoit  occupé  au  jardin  botanique  à  préparer  fes 
leçons  ,  il  fut  faifi  d’une  attaque  d’apoplexie, 
fuivie  d’une  foibleffe  qu’il  déclara  lui-même 
être  l’avant-coureur  de  fa  mort.  11  fe  rétablit 


cependant  un  peu;  mais  en  juin  1776 ,  il  éprouva 
mne  nouvelle  attaque ,  qui  le  réduiflt  à  un  ü 
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foible  état,  qu’il  écrivit  alors  lui-même  :  u  Linné 
eft  boiteux ,  il  fe  meut  à  peine,  il  ne  parle  plus 
intelligiblement ,  &  ne  peut  prefque  pas  écrire. 
Dans  la  même  année,  une  hémiplégie  du  coté 
gauche,  l’obligea  à  garder  le  lit.  Ses  forces  l’a¬ 
bandonnèrent  graduellement;  fes  facultés  Intel- 

p  y 

lectuelles  s’anoiblirent  ;  &  une  fièvre  accompa- 
gnée  d’hydropine,  termina  fes  jours  le  ïo  janvier 
1778  ,  à  la  foix ante-onzième  année  de  fon  âge. 

Linné  étoit  petit  de  taille,  &  le  parodiait 
encore  plus  par  l’habit  court  qu’il  portoit.  11 
étoit  mince ,  mais  bien  fait,  &  d’une  belle  phy- 
fîonomie.  Si  l’on  veut  connpitre  davantage  cet 
illuftre  botanifte ,  il  faut  lire  l’éloge  qu’en  a 
donné  M.  Gilibjrt ,  d’anrès  les  Mémoires  andois 
de  M.  Coxe  ;  ce  que  ce  dernier  en  a  dit ,  a 
été  traduit  en  françois  oar  M.  Willcinct ,  fis  SA , 
profetTeur  de  botanique  au  collège  royal  de  mé¬ 
decine  de  Vancy.  Ce  morceau  a  été  inféré 
dans  le  tome  fécond  des  Mémoires  de  littéra¬ 
ture  étrangère. 

Le  fécond'  morceau  de  ce  recueil ,  efb  la  phi¬ 
lo  fop  hic  botanique.  Quiconque  voudra  bien  com¬ 
prendre  le  fyftême  fexuel  de  Linné  ,  ne  fauroit 
fe  palier  de  cer  ouvrage  ,  dont  nous  allons  don¬ 
ner  le  plan  général  Le  premier  chapitre  con¬ 
tient  une  notice  des  livres  imporîans  fur  la 
botanique ,  rangés  dans  un  ordre  méthodique. 
Le  fécond  préfente  une  idée  générale  de  tous 
les  fyflêmes  de  botanique  connus  jufqu’à  pré- 


(ii)  Ce  jeune  médecin,  entraîné  par  Ton  amour 
paffionné  pour  l’hiftoire  naturelle  &  pour  la  bota¬ 
nique,  eft  parti  fur  la  fin  de  l’année  1788,  avec 
les  amballadeurs  de  Tipoo-Sultan ,  qui  s’en  retour¬ 
noient  dans  leur  pays. 
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lent,  depuis  Cé  [alpin  jufqn’à  Wachendorff.  Les 
plaines  font  diftribuées  par  Linné  fuivant  fa 
méthode.  Ce  chapitre  eft  un  extrait  de  fon  fy- 
Jîême  des  plantes.  Le  troifième  renferme  l’exp  i- 
caiion  des  termes  dont  fe  fert  l’auteur,  en  par¬ 
lant  des  racines ,  des  tiges  &  des  feuilles  des 
plantes.  Le  quatrième  contient  la  valeur  des 
termes'  dont  il  fait  ufage  pour  défigner  les  par¬ 
ties  de  la  fructification  ,  la  figure ,  la  propor¬ 
tion  &  la  fituation  des  plantes.  Le  cinquième 
indique  tout  ce  qui  fe  rapporte  au  fexe  des 
plantes.  Le  fixième,  outre  plufieurs  obfervations 
curieufes  ,  établit  des  règles  pour  former  bien 
précifément  le  caraétère  des  plantes.  Dans  le 
feptième ,  font  des  loix  pour  fixer  &  nommer 
les  différens  genres ,  ainfi  que  pour  découvrir 
l’étymologie  de  plufieurs  noms  ufités  aujour¬ 
d’hui.  On  trouve  dans  le  huitième  ,  des  initru- 
ctions  pour  trouver  les  noms  fpécifiques  Si  tri¬ 
viaux.  Le  neuvième  eft  confacré  à  des  obfer- 
varions  fur  les  variétés.  Dans  le  dixième,  la 
manière  d’arranger  les  fynonymes  des  plantes 
dans  les  ouvrages  de  botanique.  Dans  le  on¬ 
zième,  des  règles  pour  les  décrire  avec  précifion 
&  clarté  ,  &  pour  les  bien  rendre  en  les  defli- 
nant.  On  fait  connoître  dans  le  douzième  les 
,  vertus  des  plantes ,  d’après  leurs  différentes  cîaffes 
&  leurs  caractères  génériques.  Les  planches  né- 
ceffaires  aux  interprétations  ,  font  faites  avec 
foin. 

Le  troifième  article  ,  qui  termine  ce  volume, 
eft  la  critique  botanique  ;  c’eft  une  efpèce  de 
commentaire  fur  quelques  en  droits  des  fonde¬ 
ment  de  botanique.  Linné  y  rend  raifon  des  chan- 
gemens  qu’il  a  faits  dans  les  noms  génériques 
Ôi  fpécftques  de  quelques  plantes,  &  de  leurs 
variétés» 
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Il  eft  à  defirer  que  le  favant  éditeur,  M* 
Gilibert ,  publie  le  refis  des  œuvres  de  Linné, 
qu’on  ne  fauroit  aifément  fe  procurer  en  France. 
Le  volume  ,  qui  a  fait  le  fujet  de  cet  extrait , 
eft  le  feptième  de  cette  édition. 


Supplément  to  the  arctic  zooîogy: 
Supplément  à  la  Zoologie  arctique • 
A  Londres  y  chez  Hughs ,  1787; 
zVz“4°.  de  1 63  y  pàg.  avec  p  g. 

13.  M.  Vennant ,  naturalifle  anglois ,  pub’ia 
en  178  5  ,  la  Zoologie  arélique  en  deux  volu¬ 
mes  in- 40.  Il  y  donne  la  defcription  exaéle  des 
animaux  de  l’Amérique  feptentrionaîe ,  du  Ka- 
itifchatka ,  &  des  côtes  occidentales  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Dans  le  fapplément  que  nous  an» 
nonçons ,  fe  trouvent  beaucoup  de  nouvelles 
efpèces  découvertes  par  M>  (EJ marin  ,  parmi 
lesquelles  on  diflingue  des  oi  féaux  ,  des  poiilons 
&  des  amphibies  de  l’Amérique  feptentrionaîe. 
Ce  fapplément  efl  terminé  par  un  catalogue  des 
infeétes  de  cette  contrée,  par  M.  ForJIer  i’aîné , 
&  l’hiftoire  des  coquillages  de  Lifter. 

M.  Gmelin  vient  de  donner  le  premier  volume 
du  Syjlema  n attirée  du  chevalier  de  Linné ;  comme 
c’eft  de  la  Zoologie  qu’il  traite,  il  a  eu  foui 
dYj  uter  à  la  fynonymie  de  chaque  animal,  la 
dénomination  de  M.  Fermant ,  ce  qui  doit  in¬ 
ter  elfe  r  les  naturalises- 
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Manuel  usuel  et  économique  des 
plantes  ;  contenant  leurs  proprié¬ 
tés  pour  les  usages  économiques , 
et  les  différons  procédés  auxquels 
on  peut  avoir  recours  pour  en  tirer 
profit }  extrait  de  la  nature  consi¬ 
dérée  ;  par  M.  Bu CH'oz  >  auteur 
de  différais  ouvrages  économi¬ 
ques.  A  Paris y  chzz  V auteur ,  rue 
de  la  Harpe  j  presque  vis-à-vis  la. 
Sorbonne j  1782,  avec  approbation 
cl  privilège  du  Roi  j  in- 1 2  de  846 
pag .  Prix  1  liv  16  sous,  broché * 

14.  «  Cet  ouvrage  est  vraiment  écono¬ 
mique  ;  il  traite  de  différentes  plantes  qui 
peuvent  convenir  dans  l’économie  rurale  ;  il 
-donne  la  manière  de  les  préparer  ,  rapporte 
les  diffèrens  procédés  qu’on  est  obligé  d’em¬ 
ployer  pour  pouvoir  en  tirer  un  profit  avan¬ 
tageux  :  il  est  extrait  de  la  Nature  considérée , 
ouvrage  périodique  qui  a  été  rédigé  par 
l’auteur  de  cet  opuscule  ». 

On  voit  par  cet  avertissement,  que  nous 
avons  copié  entièrement ,  que  M.  BucKo\  ne 
met  aucune  prétention  à  ce  recueil;  il  rvest 
cependant  pas  le  moins  utile  de  sa  nom¬ 
breuse  collection  ;  on  y  trouve  plusieurs  dis¬ 
sertations,  observations  et  mémoires  inté- 
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Tessans ,  qui ,  noyés  dans  les  grands  ouvrages, 
où  ils  ont  d’abord  été  déposés  et  où  il  est 
rare  qu’on  aille  les  chercher,  deviennent  le 
plus  souvent  inutiles.  Les  artistes  vétérinai¬ 
res  y  trouveront  des  ronseignemens  sur  les 
effets  de  plusieurs  substances  végétales  dans 
les  animaux  ,  sur  les  fourrages,  sur  les  prai¬ 
ries  artificielles ,  et  sur  plusieurs  plantes  qui 
peuvent  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
On  ne  voit  dans  cet  ouvrage  aucune  de  ces 
recettes  futiles  ou  dangereuses,  qu’on  a  juste¬ 
ment  reproché  à  M.  Bucii  o {  d’insérer  quel¬ 
quefois  dans  ses  compilations. 

Malgré  la  date  du  titre  de  1782,  on  lit 
à  la  dernière  page  ,  de  /’ Imprimerie  de  Démon - 
v'dle ,  rue  Christine 1788. 

Dell’  arte  di  fare  il  vino,  &c.  C’est-a- 
.  dire ,  De  Part  de  faire  le  vin  ,  dist¬ 
co  ms  dd  Ad.  Fa  b  RO  Ni ,  couronné 
par  V Académie  economique  de 
Florence  ;  zVz-8°.  de  264  pag,  A  Flo¬ 
rence ,  chez  Castieri,  1787. 

iJ.  Ce  Mémoire  présente  une  théorie 
raisonnée  de  la  fermentation  appuyée  sur 
l’analyse  chimique  des  liquides  fermentesci¬ 
bles  y  et  soutenue  par  des  expériences  bien 
conçues  et  bien  exécutées.  L’auteur  y  sug¬ 
gère  encore  des  signes  faciles  à  saisir  pour 
juger  de  la  qualité  du  moût;  il  ip  clique  les 
moyens  de  faire  à  la  pratique  l’application 
des  principes  théoriques,  afin  de  se  proroger 
de  toute  espèce  de  moût  le  meilleur  vin 
qu’il  puisse  fournir,  et  principalement  pour 

*V  vt 
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obtenir  un  vin  de  garde,  et  qui  supporte  fa¬ 
cilement  le  transport.  M.  Fabroni  suppose  que 
la  fermentation  vineuse  est  exclusivement 
l’effet  d’un  acide  qui  dépouille  le  sucre  de 
son  phlogisîique  ;  et  c’est  à  ce  principe  qu’il 
s’efforce  d'amener  les  nombreuses  expérien¬ 
ces  et  observations  ,  tant  propres  qu’em¬ 
pruntées  ,  qu’il  a  réunies  dans  son  ouvrage. 
La  description  de  la  structure  du  raisin  est 
accompagnée  de  gravures.  L’auteur  assure 
que  le  jus  du  raisin  le  plus  doux  donne  des 
marques  d’acidité  „  qu’une  solution  de  sucre 
bien  raffiné  ne  fermente  pas,  tandis  que  la 
fermentation  s’y  établît  lorsqu’au  lieu  de 
sucre  blanc,  on  emploie  du  sucre  noir;  que 
l’air  fixe  qui  se  dégage  pendant  le  mouvement 
fermentatif,  a  la  plus  forte  analogie  avec 
celui  que  les  acides  chassent  du  sel  de  tar¬ 
tre  ;  que  le  miel  entre  promptement  en  fer¬ 
mentation  lorsqu’on  y  ajoute  un  acide;  que 
le  tartre  ajouté  à  une  solution  de  sucre, 
produit  le  meme  effet  ;  qu’on  obtient  du  vin 
de  l’acide  du  sucre ,  en  le  traitant  avec  l’acide 
nitreux  ;  qu’après  avoir  saturé  l’acide  libre 
clans  le  moût  avec  de  i’alkali  ,  on  en  dé¬ 
couvre  du  nouveau  aussitôt  que  la  fermen¬ 
tation  commence;  que  la  substance  gluti- 
nense  joue  un  certain  rôle  dans  la  fermen¬ 
tation  ,  et  ne  peut  être  remplacée  par  la 
partie  coagulable,  ni  par  la  partie  gélatineuse 
des  animaux  ;  que  l’addition  de  l’air  fixe 
au  vin  vapide,  lui  donne  bien  un  goût  vineux 
piquant  j  mais  ne  lui  rend  pas  la  partie  s  pi— 
ritueuse  qu’il  a  perdue  ;  que  le  vin  de  Madère 
ne  contient  qu’~^  de  son  volume  d’air  fixe, 
au  lieu  que  le  cidre  en  renferme  le  double 
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Anweisung  flir  ærzte  uncl  wund-ærtze, 
&c.  Méthode  propre  aux  médecins 
et  aux  chirurgiens  ,  obligés  de 
J  aire  des  rapports  aux  Juges  dans 
des  cas  criminels  ;  par  M.  Jean - 
Pierre  Brinkmann  >  docteur 
en  médecine  ^  conseiller  de  cour  ; 
seconde  édition.  A  Dusseldorf  j  et 
se  trouve  à  Strasbourg  ,  chez  Am. 
Kœnig,  1788,  u z-8°.  de  84  pages . 

16.  Cet  opufcule  ,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1772,  renferme  les  règles  qu’il  faut  cb- 
ferver  lorfqu’on  a  un  rapport  à  rédiger. 


Phdyraqua  Academiæ  imperialis  na- 
turœ  curiosorum  h.  t.  præscsD.HEN- 
ricus-Fridericus  Delius,  sacri 
Romani  imperii  nobilis  cornes  Pala¬ 
tines  cæsareus  consiliarius  intimus 
aulicus  Brandenburgicus ,  medicinæ 
in  Àcademia  Friderico  Alexandrins 
professor  primarius;  Academ.  senior, 
Acad,  scientiar.  Monspeliens,  Rhoto- 
mag.  et  Bavar.  sodalis.  Péril  1  ustratis 
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Acad,  cæsar.  natur.  cur.  directori  9 
cunctisque  adjunctis  et  collegis  virîs 
generosissimis  idustribus ,  excellen- 
tissimis,  prænobilissimis,  doctissimis 
darissimisque  ,  quibuscumque  de- 
mum  humanissimis  lectoribus  S.  P. 
D.  atque  de  nupero  et  præsenti  dictæ 
Academiæ  statu  breviter  agit.  A 
Erlangne ,  chez  Ellrodt;  1788; 
z"/Z“'4°*  de  12  p  a  g. 

17.  L’hiftoire  de  l’Académie  Impériale  des 
curieux  delà  nature  d’Allemagne,  par  Buchner , 
publiée  en  175  5  ,  eft  peu  connue  en  France.  Le 
nouveau  difcours  hiflorique  &  littéraire,  fur 
cette  compagnie,  qui  fait  l’objet  de  cet  article» 
mérite  d’y  pénétrer  à  tous  égards  ;  il  fait  con- 
noitre  fommairement  une  (ociété  de  favans  , 
qui  concourt  aux  progrès  de  l’iiiftoire  naturelle 
6c  de  la  médecine. 

Remontons  à  fon  origine  &  à  fon  inftitution. 
En  1684  Jean  Laurent  Baujch ,  médecin  à 
Schwenfurt ,  ville  Impériale  du  cercle  de  Fran- 
connie ,  propofa  à  plusieurs  de  fes  confrères , 
des  idées  qui  lui  étoient  venues»  fur  les  moyens 
de  perfectionner  îa  médecine.  Il  fut  arrêté  en- 
tr’eux  que  l’on  s’attacheroit  particulièrement  à 
la  recherche  de  neuve  les  propriétés  des  miné- 
reaux,  végétaux  &  animaux.  S’étant  enfuite  réu- 
nis  en  nombre  iumtent,  ils  songèrent  en  corps 
académique,  avec  des  Ratuts  &  fe  nommèrent 
pour  préüdent  Baufch,  L’aiTociation  de  ces  inê* 
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ciecins  fut  nommée,  le  Voyage  des  Argonautes ± 
&  ils  le  donnèrent  chacun  un  nom  relatif  à  cette 
expédition.  Baufch  fut  appelé  Jafon.  Cette  aca¬ 
démie  naiiïante  invita  les  favans  de  s’enroller 
fous  fon  pavillon  ,  pour  faire  des  excurfions  pro¬ 
pres  aux  progrès  de  la  médecine  &  des  fciences 
naturelles  ;  dix  années  s’écoulèrent  fans  que  ce 
projet  prit  de  grands  accroiffemens.  Ce  ne  fut 
qu’en  1662  ,  que  les  directeurs  publièrent  à 
Leipfick  une  lettre  circulaire  adrellée  à  tous  les 
médecins  qui  voudroient  concourir  au.  grand..- 
ouvrage  de  la  recherche  des  rnyftères  de  la  na¬ 
ture;  on  leur  fit  part  des  règ’emens  ,  de  la  pro¬ 
tection  fpéciale  des  empereurs,  des  témoignages 
honorables  que  plufieurs  grands  hommes  lui 
avoient  déjà  rendus  ,  ainfi  que  le  nombre  des 
membres  dort  elle  étoit  compofée.  Jean-Michel 
Fehr ,  affocié  depuis  long-temps  ,  fuccéda  après 
le  décès  de  Baufch,  en  1665  ,  à  la  place  de  pré- 
fident.  Ce  médecin  (  Fehr')  s’etoit  montré  digne 
de  ce  polie  par  différens  écrits  ,  qu’il  avoir  pu* 
b  iés.  Il  fit  au  fit  imprimer  quelques  ouvrages 
pofthumes  de  Ion  pré'déceiTeur.  Cependant  l’en- 
treprife  des  argonautes  ne  promettoit  point  de 
brillants  fuccès  ;  on  cririquoit  même  leur  ma- 
rJè-e  de  traiter  chaque  fujet. 

Ce  corps  étoit  toujou  s  dans  l’incertitude  , 
prêt  d’abandonner  fon  projet  ,  lorsqu’il 
eût  conna’flance  des  conférences,  de  philofo- 
pkie  qu’on  tenoit  en  France ,  ainfi  que  des 
académies  qui  le  formoient  à  Paris,  à  Londres 
&  en  Lalie:  il  fit  venir  les  journaux  de  ces 
divers  pays,  &  prit  la  réfolurion de  publier  un 
recueil  particulier.  Il  réforma  fes  ftatuts  ,  établit 
le  centre  de  fa  correfpondance  à  Breflau,  & 
chargea  Sacfa ,  avec  quelques  autres  membres.,  de 


484  Histoire  littéraire. 

ramafferles  Mémoires ,  &  de  les  mettre  en  or¬ 
dre.  De  cet  infant  l’affociation  prit  le  nom  d 'A- 
cadèmie  des  curieux  de  la  nature  dans  le  Saint- 
Empire  Romain . 

Elle  publia  le  premier  volume  des  ephémé- 
rides  en  1670,  qui  plut  (i  fort  à  fa  majefté  Im¬ 
périale  ,  qu’elle  ordonna  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  rare  dans  fes  cabinets  feroit  à  fon  fer- 
vice.  Les  membres  de  cette  Académie  font  ré¬ 
pandus  dans  toute  l’Allemagne,  &L  même  en 
d’autres  pays  ils  ne  font  fournis  à  aucune  loi 
pour  régler  leurs  travaux  ,  ni  excités  par 
aucune  récompenfe  pour  s’appliquer  férieufe- 
ment  à  fcruter  la  nature  ,  tk.  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

A  Jean-michel  Fehr  ,  nommé  Argiute  fuccéda 
Hélianthe  1.  c  eft-à-dire ,  Jean-George  Volchanur 
de  Nu  emberg,  reçu  en  1676,  &  fait  préfdent 
en  1  (86)  il  eut  pour  (ucceffeur  Lite  Schroeck 
.  en  1693,  dont  le  nom  académique  étoit  Celfc\* 
Tour  à  tour  7A  idmann  ,  Buchner  ,  Trcw  & 
Baier ,  ont  occupé  cette  place  honorable,  que 
remplit  aujourd’hui  M.  Délias ,  auietrr  de  ce 
difeours.  11  s’eff  rendu  recommandable  dans  la 
république  médicale,  parplufieurs  écrits  utiles, 
&  notamment  par  fa  colleétion  ,  qui  a  pour 
titre  :  Adverfaria  phyfico-medica  en  cinq  iaf- 
cicuîes. 

Tout  le  monde  connoît  les  Ephèmérides  des 
curieux  de  la  nature  ;  c’eft  à  cette  illuibe  acadé¬ 
mie  que  nous  les  devons  ;  s’eft  un  tréfor  pré¬ 
cieux  ,  dans  lequel  on  trouve  des  chofes  curieufes 
fur  la  phy/ique,  i’hiftoire  naturelle  &  la  mé¬ 
decine. 
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Bibliothèque  physico  -  économique  9 
instructive  et  amusante ,  année 
1789,  ou  huitième  année  ;  conte - 
nant  des  Mémoires ,  observations 
pratiques  sur  V économie  rurale  j 
les  nouvelles  découvertes  les  plus 
intéressantes  dans  les  arts  utiles 
et  agréables  j  la  description  et 
la  figure  des  nouvelles  machines 
et  ins t rumens  quon  y  doit  em¬ 
ployer y  d’après  les  expériences  de 
leurs  auteurs  j  des  recettes >  prati¬ 
ques  y  procédés  j  médicamens  nou¬ 
veaux  externes  ou  internes  ^  qui 
sont  relatifs  aux  hommes  et  aux 
animaux j  les  moyens  ch arrêter  les 
incendies  et  autres  évènemens 
provenons  des  vices  et  de  V altéra¬ 
tion  de  Pair  j  de  nouvelles  vues 
sur  plusieurs  points  d' économie 
dômes  tique ,  et  en  général  sur  tous 
les  objets  d’utilité  et  d’agrément 
dans  la  vie  civile  et  privée ,  &c.  &c. 
On  y  a  joint  des  notes  que  l’on  a 
cru  nécessaires  à  plusieurs  arti- 


4  86  Bibliographie» 
des  }  2  vol.  in-\2  ,  avec  des  plan - 
en  taille-douce.  Prix  6  livres 
reliés  ,  et  5  /zV.  4  .yo/zj*  broch.  franc 
de  port  par  la  poste.  A  Paris ,  chez 
Buisson  ,  libr.  rue  Haulefeuille , 
hôtel  de  Coétlosquet ,  n°.  20. 

ï8.  Cet  ouvrage  forme  actuellement  douze 
volumes  ,  ou  huit  années  ,  qui  se  vendent 
ensemble  ok  séparément-,  savoir,  l’anr.ée 
1782,  1  vol.;  1788,  1  vol.;  17847  1  vol.; 

1780,  1  vol.;  1786,  2  vol.  ;  1787,  2  vol.  ; 

1788,  2  voh  ;  1789,  2  vol.  Le  prix  de  cha¬ 
que  volume  est  de  2  livres  12  sous  bro¬ 

ché  franc  de  port  par  la  poste,  dans  tout 
îe  royaume  :  on  affranchit  l’argent  et  les 
lettres  d’avis. 


Cours  annuel  et  public  de  chirurgie, 
établi  à  Lyon . 

Le  Collège  royal  de  chirurgie  de  Lyon, 
établi,  en  1775  ,  par  lettres- patentes  duement 
enrégîffrèes ,  faifoit  fes  leçons  &  démonfbations 
dans  des  falles,  louées  aux  frais  de  l’un  de  fe  s 
membres  (a).  Le  nombre  des  élèves  formes 
dans  les  dix  premières  années  d’exercice,  le  zèle 
&  l’affiduité  das  membres  dudir  Collège  à  p-  ■* 
feffer  l’art  dans  toute  fa  plénitude,  non- feule-: 


(V)  M.  CoLlomb ,  chirurgien  respectable  tout 
à-la-fois  par  son  âge ,  ses  vertus  et  ses  talens* 
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ment  auxdites  écoles ,  mais  encore  dans  leur 
domicile ,  où  plufieurs  font  des  cours  parti¬ 
culiers,  ajrant  fait  connoîire  de  quelle  impor¬ 
tance  pou  voit  être  une  pareille  inftitution  pour* 
la  cité,  comme  pouf  les  provinces  voidnes  ,  Sa 
Majefté  a  daigné,  fous  le  miniftère  bien  Ri  faut 
&  éclairé  de  feu  M.  de  Fermâmes ,  accorder  au¬ 
dit  Collège  un  local  plus  fpacieux,  commodé¬ 
ment  diftrsbué  ,  &  décoré  avec  goût,  dans  la 
maifcn  de  l’hôpital  général  de  la  charité. 

Six  profdTeurs,  brévetés  par  le  KoR  y  font 
un  cours  complet  de  chirurgie ,  diftribué  en 
fix  cours  particuliers ,  qui  durent  chacun  deux 
mois. 


L’in 


au  pu  ration  d.  fuites 

O 


nouve’les  écoles  a 


été  faite,  le  27  avril  17S7,  par  deux  di (cours. 
Le  premier  a  été  prononcé  car  M.  Collomb  , 
profeffieur  royal  de  phyfio  ogie,  membre  de 
P  Académie  des  fciences  &  arts  de  Lyon  ,  fur 
l'importance  de  mériter  la  confiance  publique  dans 
V exercice  de  V art  de  guérir ,  &  fur  les  moyens 
d'y  réujjir.  Le  fécond,  prononcé  par  M.  De/™ 
granges ,  doéleur  en  médecine',  membre  dudit 
Collège  &  de  plufieurs  académies,  avoit  pour 
objet  ,  i  °.  l'origine  de  la  chirurgie  &  fe s  progrès  ° 
2°.  [es  bienfaits  envers  la  Société. 

Après  ces  difcoursj  M.  Defgr anges  a  pré- 
fenté  à  l’aggrégation  M.  Conflantïn ,  reçu  maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Mâcon,  qui  de  fuite  a  (ou- 
tenu  la  thèfe  d’ufage. 

L’affemblée  a  été  nombreufe  ;  MM.  du  con- 
fultat  y  ont  affidé  par  députation;  grand  nom¬ 
bre  cUmateurs  s’y  font  rendus,  &  beaucoup  dp 
dames. 

Si  les  faveurs  du  Souverain  ,  les  applaudiffie- 
mens  du  oublie  &.  l’amour  de  leur  état , 

,  JL  •  >  •  '  ’  ' 
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fent  aux  chirurgiens  de  Lyon  pour  leur  faire 
remplir  avec  exaéUtude  les  devoirs  qu’ils  fe  font 
impofés  en  fe  vouant  à  l’enfeignement  publ'c, 
il  n’en  eR  pas  de  même  des  élèves,  à  l’émula¬ 
tion  defquels  il  falloit  offrir  un  véhiculé  Y  c’eft 
à  quoi  MM.  les  officiers  municipaux  ont  b' en 
voulu  pourvoir,  en  fondant  trois  prix,  qui 
doivent  être  diftribués  au  concours  à  la  fin  de 
l’année  d’étude.  Chaque  profefïeur  préfente  deux 
fujéts  peur  y  être  admis.  Ce  concours  vient 
d’être  fait  pour  la  fécondé  fois ,  ainfi  que  l’ap¬ 
prend  l’annonce  fuivante,  qui  a  été  diflribuée 
dans  toute  la  généralité  de  Lyon. 


Prix  décernés  par  le  collège  royal 
de  chirurgie  de  Lyon. 

Les  établiffemens  les  mieux  prévus  pour 
î’inffruéVion  de  la  jeune  Ile ,  feroient  le  plus 
fou  vent  fans  effet ,  fi  l’émulation  n’étoit  encou¬ 
ragée  par  l’efpoir  des  récompenfes.  Cette  vérité  5 
vivement  fentie  par  MM.  nos  prévôt  des  mar¬ 
chands  &  échevins ,  les  a  déterminés  à  accor¬ 
der  des  prix  en  faveur  des  élèves  du  collège 
royal  de  chirurg;e ,  qui,  dans  deux  examens 
publics ,  fubis  à  la  fin  du  cours  annuel ,  auront 
montre  le  plus  de  connoififances  &  de  favoir. 

Le  college  de  chirurgie  a  procédé  à  ces  deux 
examens  les  26  &  27  février  dernier ,  dans  la 
grand’falle  ;  les  concurrens ,  au  nombre  de  fept , 
ont  differté  fur  l’anatomie  &  fur  les  opérations, 
fujets  arrêtés  pour  cette  année. 

Le  nom  d  s  élèves,  ainfi  que  le  titre  des 
matières,  ont  été  écrits  fur  des  billets  féparéâ 
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&  cachetés  ,  &  tires  fucceffivement  a  a  fort. 
De  telle  forte  que  chaque  concurrent  n’a  pu 
lavoir  ni  le  tour  ni  îa  matière  qui  devoir  lui 
échoir',  qu’au  moment  même  qu’il  devoit  parler. 

A  la  fin  de  la  fécondé  féance ,  le  public  <$£ 
les  élèves  retirés ,  les  avis  ont  été  raffemblés 
trois  fois  de  fuite  par  le  ferutin,  &  fur  des 
billets  écrits.  La  pluralité  des  voix  s’ell  réunis 
en  faveur  de  M.  François  B  .r,y ,  de  la  Guiilo- 
tiëre,  pour  le  premier  p,ix.  Le  fécond  a  été 
décerné  à  M.  Jofeph  Merrnet ,  d’Hauteville  en 
Bugey  ;  &  le  troifième  à  M.  Etienne  Sylvain 
Villedieu  ,  de  Coulanges- la-Vineufe  ,  diocèfe 
d’Auxerre. 

La  proclamation  defdits  prix  s’eft  faite ,  le 
4  de  ce  mois  de  mars,  cbns  une  affemb'ée  pu¬ 
blique  de  tout  le  collège  ,  à  la  fuite  du  dif- 
cours  inaugural,  prononcé,  peu-  f ouverture 
du  cours  annuel  de  chirurgie,  par  M.  BieJJy , 
p rofe ffeu  r-adj oint  de  matière  médico-chirurgi¬ 
cale.  M.  Binard,  greffier  de  M.  le  premier 
chiturgien  du  Roi,  a  fait  le ure  du  procès- 
verbal  des  deux  examens  publics,  de  îa  clé— 
cifion  portée  par  le  Comité  du  college  pour  îa 
diffribution  d  -  fdi  s  prix,  ce  qui  a  tenu  lieu  de 
rapport  defdites  d  ux  féan  es.  * 

M.  le  Prévôt  des  marchands  a  daigné  honorer 
cette  afTemblée  de  fa  préfence  ,  &  remettre  lui- 
même  à  chacun  des  é  èves  défignés  la  palme  qu’il 
avoir  méritée ,  confinant  en  livres  de  chirurgie. 
Les  chofes  obligeantes  que  ce  digne  magiftrat 
leur  a  dites,  au  nom  du  confulat ,  font  bien 
faites  pour  exciter  de  plus  en  plus  leur  ému¬ 
lation  ,  &  les  faire  redoubler  d’efforts  dans 
l’étude  d’un  art  auffi  intéreffant  pour  l’huma¬ 
nité. 
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Annonces  de  livres. 

Des  convulsions  dans  V enfance  ,  de 
leurs  causes  et  de  leur  traitement  ; 
ouvrage  cjui  a  remporté  les  deux 
prix  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  et  du  cercle  des  Philadel - 
plies  du  Cap -François  j  par  M. 
Baumes  ?  docteur  en  médecine . 
A  Paris ,  1789;  chez  Théophile 
JBarrois,  quai  des  Augustins  ,  et 
chez  Méquignon  Faîné  ,  rue  des  Cor¬ 
deliers  j  à  Lyon ,  chez  les  frères 

Périsse  ;  à  Montpellier ,  chez  la 
veuve  Gauthier  ,  et  chez  Bascou  ; 
à  Nîmes  ,  chez  Castor-Belle. 

# 

Mémoire  sur  la  culture  et  les  avan - 

/ 

tages  du  chou-navet  de  Laponie  j 
par  M .  Son  N 1  n  1  de  Mac  con¬ 
court.  A  Paris  y  chez  Née  de  la 
Rochelle,  libraire,  rue  de  Hure- 
poix ,  et  à  V hôtel  de  Cédais  ,  rue 
Coquillière . 


N°\  1,8,9,  M.  Le  Roux  des  Tillets. 

2  9  3», 4»  i0k  1 1  >  12  9  M  ? 

17  /  M.  W  lLLEMET. 

6 ,  7 ,  15,  M.  Grunwald. 

13 ,  M.  Huzard. 


Errata  pour  le  cahier  de  juillet  1788. 

Page  8,  ligne  19,  au  lieu  d’e aux  ,  lifez  lieux# 
Page  43  ,  ligne  9,  fémiline,  lifez  lurcilière. 

Page  88  ,  ligne  4,  Grec! ,  lifez  Crell. 

Page  94,  ligne  1 ,  au,  lifez  eu. 

Page  109,  ligne  22,  febers  ,  lifez  fiebers. 

Page  110,  ligne  13.  &,  lifez  &c. 

Page  133,  ligne  26,  fbemtliche ,  lifez  fœmtïiche. 
Page  140,  ligne  1 ,  Zwierlin ,  lifez  Zwierlein. 
Ibid,  ligne  dernière ,  confiliarior ,  lifez  confiliario . 
Page  164,  ligne  5,  Staatzarzney  kunite  ,  life\ 
Staatfarzney  kunts. 

Prge  168  ,  ligne23  ,  Cune,  lifez  Cuno. 

Page  174,  ligne  22,  Kermbflaedt  ,  lifez  Flermb- 
iîaedt. 

Page  175  ,  ligne  6,  Magnetifche,  lifez  magnetifches* 
Ibid,  inderteuifch ,  lifez  mederteutfch. 

Page  179  ,  ligne  18  ,  Félix  ajoutez  Foma. 

Ibid,  ligne  24,Frefne,  lifez  de  Saint-Frefne. 

Cahier  du  mois  d’aout . 

Page  189,  ligne  23  ,  au  lieu  de  concoure,  lijez  conà 
court. 

Page  204,  ligne  28,  li,  lifez 

Page  212,  ligneS  ,  enterities ,  lifez  enteritis. 

Page  359,  ligne  18  ,  Félix ,  ajoutez  Poma. 

Idem ,  ligne  20,  enterities,  lifez  enteritis. 

Ibid,  ligne  21,  Fereun ,  lifez  Ferras, 
jbid.  ligne  23,  moyens  pour?  lifez  moyens  pro* 
pufés  pour. 
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